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L'ORDRE [E SUISULE
CONTINUATION DE L'HISTOIRE GÉNÉRALE DU MÊME INSTITUT

DErW s LA RÉVOLUTION FRANÇAISE JUSQEfPA NOS JOURS,

PR*EDEES D'UN

ABRÉGÉ HISTORIQUE DES PREMIERS TEMPS DE CET ORDRE,

RECUEIL PUISE DANS LES CHRONIQUES ET LES ANNALES PARTICULtIES DE CHAQUE

CoMML'NAVTE,

Avec une préface par M. CRiARLES Se-FOI.

Elle est digue de gloire la bienheureuse AleGi. ldMCt ,.que eieu
lui-même suscita pour fonder la sociiétédes vierges sous le titre et pa-

tronage de Sainte-Ursie, cette societe comparable aux roes daeprie-

temps, qui juute l'Egise par la tres-suave cdeur de ses vertus.

Merità igitur celebeanda est beatu A Auw .N ieuicc quua tDeue...

divinitus excitaett, ut... sub sancte (Ursul ftitulo, et patrqciut so-

cietatem virginu m aititueret; que etanquam flo rosarumfi in diebus

verus Eccesiam suarssimo virtutum odo e ecit.

(Pe VII, Blle deCaunouialion de sainte Augèle.)

B TOME PREMIER 0

CLERMONT-FERRAND,

ILPRIWERIE DE FERDINAND TRIBAUD. LIBRAIBE,

RIE SAINT- ES, 10.





A lillustre vierge et martyre sainte Ursule

A SES FILLES BIEN-AIMÉES.

O quam pulchra est casta generatio cum clanrtate! immor-

talis est enim memòria illius ; qurtwiam apud Deum nota

est, et apud homines.

Oh! que la chaste génération est belle ! Elle brille d'un

éclat immortel, car elle est en honneur devant Dieu et devant

les hommes.
(SAGESSE , 4.)

Fs paroles, inspirées par

l'Esprit de Dieu au plus

sage des mortels, c'est à

vous que nous les appli-r

quons, illustre compagnie
de Sainte-Ursule; à nulle

autre elles ne sauraient

mieux convenir; à vous,
dont la célestelorigine est

la réc npense de la virginité et du martyre; à



vous, dont la mission est si glorieuse à Dieu et sa

utile aux âmes; à vous enfin, en qui s'accomplit

encore admirablement cette prédiction du Roi-
Prophète: « Adducenlur regi irgines post eam,

proxim ejus afferentur libi; afferentur in lti-
tia et euttatione, adducentur in templum regis-

On amènera à sa suite des vierges au roi, et ses

compagnes seront présentées avec joie et allé-

gresse dans le temple du roi. Ps. 44. »

Si la grande voix de Tertullien 'proclame que

le sang des martyrs est une semence de nouveaux

chrétiens, ne peut-on pas dire que le sang ir-

ginal d'Ursule et de ses compagnes, en coulant

commeun ruisseausacré dansle jardin del'Eglise,

y a déposé le germe de cet ordre célèbre qui,

par les soins d'Angèle et dans un siècle corrompu,
s'est épanoui comme le lis au milieu des épines ;

de cet ordre, qui préserve la tendre fleur de 'in-

nocence des écueils dangereux du monde et des-

funestes attraits du péché.

O triomphante Úrsule! vous que l'Eglise ho-

nore de ce culte de prédilection réservé aux plus

dignes~épouses de Jésus-Christ, n'est-ce pas à vous

qu'il a été dit comme au patriarche Ahraham:

« Je vous donnerai une postérité plus nombreuse

que les étoiles du ciel et que le sable des mers. »

Ce n'est plus seulement ce brillant cortége de

martvres que vous avez présentées au céleste

vj DtorCACh.
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Epoux, cette nultitude de princes, de seigneurs,

de grands hommes enrôlés dans vos nombreuses

confréries (1), que Dieu dévoile à vos regards

maternels comme le digne prix de vos sacrifices;
à votre entrée-dans la gloire, l'échelle mysté-

rieuse de sainte Angèle vous fut sans doute mon-

trée, et sous vos blancs étendards, vous vites dans

l'avenir cette nouvelle famille, cette généreuse

armée de vierges chrétiennes, qui, avec vutre

nom, ont fait revivre., depuis trois siècles, vos

éminentes vertus. Ce n'est plus seulement du sein

des palais; des universités, des sociétés savantes,

qui vous ont choisie pour patronne (2), que

s'élèvent des louanges en votre honneur, des voix

pures , commne celles des anges, font retentir les

échos de la solitude de cette invocation tendre

et filiale : Sainte Ursule, ô notre mère, priez

pour nous!

Ah ! priez, heureuse mère de tant de vierges,

(1) Parmi le grand nombre de confréries érigées autrefois en l'honneur
de sainte Ursule, la plus célèbre était celle du grand navire de Sainte-Ur-
sale , instituée à Cologne , et qui existe encore aujourd'hui. Le tableai de
cette confrérie représentait un vaisseau voguant sur l'Océan, ayant pour

mût Jésus crucifié. La sainte Vierge, placée au milieu, avait autour d'elle.
sainte Ursule-etses compagnes ; les apôtres occupaient la proue et la poupe
du navire.

Une multitude de cardinaux, d'évéques , d'électeurs, d'abbés , de rois,
de reines, de princes et de seigneurs. se sont embarqués dans ce navire.

(2) L'niversité deVienne en Autriche, celle de Coimbre en Portugal,
et.autrerois la Sorbenne en France.
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priez pour celles qui se font gloire d'être vos filles!
protégez cette compagnie née de votre sang,
et destinée à partager un jour votre triple cou
ronne de docteur, de vierge et de martyre.

« Et vous, 6 Seigneur! qui, sous les banniè-
» res de la glorieuse vierge Marie, votre mee
» avez élevé et choisi dans votre Église un ordre
» que vous avez voulu appeler du nom de votre
» martyre, la bienheureuse vierge Ursule, faites
» par votre bonté, quecelle dont nous honorons et
» respectons la mémoire, fortifie de son secours
» en cette vie sa famille bien-aimée, et lui ob-
» tienne, en l'autre, les joies de l'immortalité.
» Amen. »

(Oraison de rEglise dans la crenonie de la Vlarg.)

7-7 -7,



PRÉFACE.

ES; familles qui ont hérité de leurs an-
cêtres un nom glorieux, conservent avec
un orgueil légitime et un saint respect,
le souvenir des exploits qui les ont illus-
trées. Les hauts faits de leurs aïeux, trans-

mis de génération en génération, avec une fidé-
lité scrupuleuse, maintiennent parmi elles cet amour
des grandes choses, cétte noblesse et cette dignité des
mours et du caractère qui font les .races illustres, et
en perpétuent l'esprit avec le sang. Lorsque les fa-
milles, cédant à de mauvais préjugés, ou se laissant
amollir dans le bien-être et l'oisiveté, oublient la gloire
de leurs pères, et dédaignent les traditions qui les ho-
norent, on peut dire qu'elles sont bien près de s'étein-
dre, ou même qu'elles n'existent plus que de nom. Il
en est ainsi de ces familles religieuses, où l'esprit de
Jésus-Christ et de l'Eglise s'est versé plus abondam-
ment, où la sève divine du christianisme s'est mainte-
nue plus fraîche et plus puissante, et qui forment en
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quelque sorte l'aristocratie du bon Dieu, parce qu'elles
renoncent volontairement à tous les biens de la terre
pour s'attacher uniquement à lui.

Chaque ordre religieux dans l'Eglise a un esprit qui
lui est propre, qu'il a reçu de son fondateur, et qui le
distingue de tous les autres. Chacun aussi a son genre
d'illustration, ses traditions et ses gloires, qui sont le
développement, et coirame la floraison de l'esprit qu'il
a reçu à son origine. Et de même que dans les races
bien conservées, on peut distinguer souvent, jusque
dans les derniers rejetons, l'air et les traits de leurs
aïeux, ainsi dans les congrégations religieuses restées
fidèles à leur vocation, on reòonnaît encore, après de
longs siècles, dans les membres qui les composent,
l'esprit de leur fondateur, et cet air de famille qui les
distingue de toutes les-autres. Les enfants de saint Do-
minique et ceux de saint François ne ressemblent point
aux fils de saint Ignace; et quoique les deux premiers
fondateurs aient vécu en même te s , ils ont su don-
ner à leur famille un cachet particuli , auquel on les
reconnaitencore aujourd'hui. Rien peu tre ne montre
mieux la fécondité merveilleuse de la ace divine, etla
variété infinie des formes sous lesquelles elle se produit.
C'est toujours, en effet, comme le dit saint PaulauxCo-
rinthiens, le même esprit qui se manifeste en tant de
manières diverses. C'est la même foi et la même cha-
rité, la même sève qui fait,épanouir toutes'tës belles
fleurs, dont les parfums embaument l'Eglise, qui fait
mûrir tous ces fruits si variés, dont elle s'alimente.
L'Eglise catholique, elle seule, peut se glorifier d'une
telle fécondité; et c'est là un des caractères les plus
saillants de sa divine origine.

Les filles de Sain te-Ursule avaient déjà recueilli les
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faits principaux de leur histoire, et conservé avec un
pieux respect les noms et le souvenir des religieuses qui
s'étaient le plusdis guées par leur fidélité à l'esprit
de leur vocation. avaient leurs annales, comme
toute• les familles illtres; et chacune d'elles pouvait

er réchauffer son Ame au récit des belles actions de
elles qui l'avaient piécédée dans la carrière. Mais la
révolution, qui a détniit tant de choses, avait inter-
rompu le fil de ces -énérables traditions. Les Ursu-
lines qui avaient uriécu à la tempête, occupées de
réparer les ruines qu'elle avait faités, et de relever les
maisons qu'elle avait détruites, n'eurent point le temps
de songer à continuer l'histoire de leur congrégation.
Elles la faisaient au lieu de l'écrire, ce qui valait beau-
coup mieux.

Lorsque ce déluge, quiavait abîmé sous ses eaux les
institutions les plus vénérables et les plus saintes, eut
cessé, et que la colombe eut rapporté la branche d'oli-
vier, symbole de la paix que Dieu préparait pour quel-
que temps à son Eglise, les diverses congrégations, qui
avaient été dispersées, s'empressèrent aussitôt de repeu-
pler les maisons où leur jeunesse s'était écoulée dans
Sl'innocence, la prière et la pratique de toutes les ver-
tus religieuses. Cette résurrection des ordres religieux
fut comme une nouvelle création. Les choses, en effet,
étaient bien changées sur cette terre qu'ils allaient
défricher et cultiver de nouveau. L'esprit, les mours,
l.es habitudes, les in$titutions, les lois, tout avait été
bouleversé; et c'est à peine si l'on pouvait se recon-
naître au milieu de cette société nouvelle, qui n'avait
presque plus rien conservé de l'ancienne. Il fallait tenir
compte de ces nouxeaux éléments, accepter les faits

qui venaient de Saccomplir. tirer des circonstainces le
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meilleur parti possible, lutter souvent contre le mau-
vais vouloir du gouvernement ou des administrations,
imbues, la plupart, de cet esprit tracassier et persécu-
teur, que l'incrédulité et la centralisation avaient déve-
loppé.

Les Ursulines furent des premières à recueillir les
débis de leur famille, décimée par la mort, dispersée
par l'exil ou la prison, mais où vivait toujours éner-
gique et puissant l'esprit de leur sainte fondatrice. Elles
se mirent à l'ouvre, avec une ardeur et une persévé-
rance que rien ne put vaincre ni décourager. Et quand
on lit le récit de leurs travaux, des voyages qu'il leur
fallut entreprendre, des longues négociations qu'il leur
fallut subir, pour acheter, souvent bien cher, une par-
tie de leurs anciennes maisons, vendues presque pour
rien par le fisc à des particuliers, qui cherchaient à ex-
ploiter à leur profit la fidélité de ces saintes filles à leurs
traditions et à leurs souvenirs. Quand on songe à tout
ce qu'il leur fallut employer d'efforts et d'habileté, pour
obtenir des admi istrations ou du gouvernement les
établissements dont on s'était emparé, afin d'en faire
des bureaux ou des casernes, on ne peut s'empêcher
d'admirer tant de zèle et de persévérance.

Ces femmes vénérables, échappées miraculeusement
à la mort, usées par une dure et longue captivité, et par
les privations sans nombre qu'elles avaient dû subir,
pour prix de leur fidélité, pendant la tourmente révo-
lutionnaire, oublièrent le passé, et consacrèrent géné-
reusement les restes d'une vie épuisée par les~fatigues
de tout genre, à remplir de nouveau les rangs dégarnis
de leur pieuse milice. Il fallait assurément une voca-
tion bien marquée, une foi bien vive, un zèle bien ar-
dent, une constance bien éprouvée pour se vouer à une
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ceuvre aussi pénible à la nature, et qui exigeait e
celles qui l'entreprenaient le renoncement à toutes es
aises de la vie, le sacrifice de leur repos et de leur sa/té.
Mais lesprit de Dieu était là : comme aux pre îers
jours, Q était demeuré sur l'abime du chaos, en/vivi-
fiant les -eaux de son souffle puissant: et au pemier
signal, lorsque la terre reparut de dessous l'bime,
elle se couvrit aussitôt d'une merveilleuse végétation,
de plantes et d'arbustes féconds, dont chacun produi-
sit avec abondance la semence qui lui était propre,

Lorsque les nouveaux établissements furent affermis
par une longue paix, et par la confiance Si bien m-
ritée des familles, les religieuses songèrent à recueillir
leurs souvenirs et à reprendre le fil interrompu de leurs
annales.

Il fallait d'abord consigner les actes nombreux et ad-
mirables de courage et d'intrépidité de tant de saintes
héroïnes, qui avaient bravé li mort, la prison et l'exil,
plutôt que de souiller leur consciente par un serment
odieux et crimnel. Dans la primitive Eglise, des no-
taires apostoliques avaient été établs à Rome, afin/de
recueillir les actes des martyrs, et de les transmettre
aux générationsfutures. Il eût été à désirer, qu'au sortir
de la révolution on eût songé, dans chaque diocèse, à
rétablir cet antique et vénérable usage, et que des
notaires eussent été chargés de consigner dans un récit,
simple et touchant à la fois, les nobles exemp es lais-
sés par tant de généreux martyrs et'illustres confes-
seurs de la foi. Les actes des nouveaux maryrs ne
l'auraient cédé en riez à ceux des premiers temps; et
l'on aurait vu qu'à quinze siècles de distance,l'Eglise est
toujours la même; que l'âge n'attiédit point son cou-
rage, et ne ralentit point son ardeur, et que le sang



T

xiV PRÉFACE.

qui éoule dans les veines de ses derniers enfants, n'est

pas moins génereux que celui qui arrosa de ses flots les
cirques et les amphithéâtres du monde païen.

Ce travail, grâce à Dieu, a été entrepris en partie
dans les diverses congrégations religieuses, et particu-
lièrement chez les Ursulines, dont la société, étant plus
nombreuse et plus répandue en France, avait dû four-
nir aux prisons, à l'exil et à l'échafaud, un plus grand
nombre de victimes. Chaquecommunauté, scrutant ses
souvenirs, etconsultantceuxde ses membresquiavaient
été témoins ou parties dans ces événements extraordi-
naires, chercha à conserver, dans un récit simple et
véridique, la mémoire des travaux, des souffrances et
de la mort héroïque des religieuses dont elle avait re-
cueilli l'héritage, afin de pouvoir s'édifier des exem-
ples.de leur vie et de leurs sacrifices.

Quelques-unes de ces saintes héroïnes, en très-petit
nombre, il est vrai, avaient consigné jour par jour,
pendant leur captivité, dans deslettres écrites à leur fa-
mille, ou dans des notes rédigées en forme de journal,
le récit de leurs misères et de leurs souffrances. Ces
pièces, écrites sous l'inspiration du moment, avec une
main que la mort allait bientôt glacer, ont quelque
chose d'attachant, qui saisit toutes les puissances de
l'âme et l'embaume d'un parfum de foi, comme les
actes des premiers .martyrs. L'amour de Dieu et de
l'Église, la fidélité à leur vocation exaltent l'âme de ces
saintes épouseqdu Christ, et (onnent à leur récit une
éloquence qui rappelle parfois celle des lettres de saint
Ignace d'Antioche. Brûlant du d'ésir de se réunir à leur
divin Epoux, elles semblent jouer avec la mort, et la
caresser comme une amie qui doit bientôt rompre leurs
liens, et mettre un terme à leurs misères. Les autres



morceaux, écrits de souvenir, ou sur les notes fournies
par celles qui avaient été témoins ou victimes desévéne-
ments, quoique moins' saisissants que les premiers,
ont cependant un.intéret qui captive l'attention du lec-
teur,.et élève son &me au-dessus de la terre.

Ce n'est pas tout encore.-Les religieuses qui avaient
donné leurvie pour Jésus-Christ, n'étaient pas les seu-
les dont la vie méritAt d'être citée comme exemples aux
autres. Celles qui, moins heureuses, avaient survécu
à tant de fatigues et de travaux, et relevé d'une main
pieuse les ruines de leur Congrégation dispersée, n'a-
vaient pas moins mérité de Dieu et de l'Église-, et la
postérité ne pouvait être privée du spectacle édifiant de
leurs oeuvres. Quand on compare ces deux sortes de
martyres, dont lesunes ont donné leur sang, ourenoncé
pour Jésus-Christ à leur famille, à leur liberté, à leur
patrie, et dont les autres ont entrepris pour lui des tra-
vaux qui semblent dépasser les forces humaines, on
ne sait ce qu'on doit admirer le plus, de la généreuse
ardeur des premières, ou de la patience et du courage
héroïique des secondes.

Les Uruies de Clermont ont donc eu une heureuse
pensée, en cherchant à recueillir dans un même corps
d'ouvrage les souvenirs plus récents de leur ordre, afin
d'en continuer ainsi les annales. Les filles de Sainte-Ur-
sule pourront lire avec édification, et avec un pieux or-
gueil, ces récits simples et touchants; car elles y verront
que leur famille n'a point dégénéré, qu'elle est restée fi-
dèle à¯ses traditions, et à l'esprit de ses fondatrices. En
parcourant ces pages, elles pouront se persuader plus
d'une fois qu'elles lisentle récitdesactions de leurs pre-
mières mères, tant il ya de ressemblance entre celles-ci,
et les religieuses qui ont été chargées par la Providence

I
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de releverl'édilce qu'elles avaient cônstruit. C'est dansles unes et les autres le même zèleja même ardeur,
le mme courage, la mêmep Ce; comme aussi
es unes et les autres ont eu à lutter contre les mêmesdifficultés etles mêmes obstacles. C'est qu, si d'un

côté l'esprit de Dieu est toujours le même, toujours
doux et fort à la fois, charitable, patient, courageux
simple, généreux et dévoué; lesprit du monde et dudémon, son chef invisible, est toujours le même aussi:
toujours faux, dissimulé, perfide, astucieux, méchant,
persécuteur, haineux et orgueilleux.

Pour nous, après avoir recueilli lesvies de quelques.
unes des premières religieuses Ursulines en France,
nous avons été heureux et fier depouvoir encore asso.cier notre nom à ces nouvelles annales, qui complè-
tent si bien les anciennes.C'est un lien de plus qui nousattache à cette pieuse et illustre Congrgation,àlaquelle
nous avons voué une affection et une estihne toute par-ticulières. Nous osons, en terminant , demander àcelles qui iront ces pages, un souvenir devant Dieu
pour celui qui les a écrites. Et lorsque notre corps
rendu à la terre, attendra la résurrection glorieuse,
puissent les prières des filles de Sainte.-Ursjle, entre
les mains desquelles tombera ce livre, rafraichir notr
me, et l'aider à obtenir pluspnt e
iséricord.romptement de Dieu

Cjz.aras SAnn-rpFor.

Onlé, ier mai 1857.



INTRODUlCTION.

LORIFIER le Seigneur, en racontant

les merveilles de sa Providence à

l'égard d'un ordre qui a rendu et

qui est appelé à rendre encore

d'éminents services à l'Eglise et à

la société; rallier vers un centre

1 commun toutes les parties de ce

grand corps, que différentes cir-

constances ont, jusqu'à ce jour,
isolées les unes des autres, resserrer ainsi entre les filles de
Sainte-Angèle les liens de cette charité qui fait la force et la

consolation de toute famille religieuse; faire apprécier aux

Ursulines l'excellence de leur sainte vocation, et leur proposer

de puissants motifs d'encouragement par le récit des travaux

et des vertus de leurs vénérées mères et sours: tel est le but

que l'on s'est proposé dans la rédaction de ce recueil.

Que Jésus, Marie, Joseph daignent le bénir!

Introduit en Fr ce, en 159f, par l'illustre mère de Ber-

mond, l'ordre de Sainte-Ursule y fit en peu de temps de
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rapides progrès, et accomplit avec 2}le et succès sa sublime
mission, jusqu'au moment où l'impiété révolutionnaire dé-
truisit toutes les corporations religieuses.

Enrôlées sous l'auguste bannière du martyre, les Ursuline's
tinrent ferme alors en présence de la persécution , de l'exil et
de la mort, et, comme au jour du triomphe d'Ursule et de ses
compagnes, les anges durent préparer des palmes et des cou-
ronnes, pour les généreuses vierges qui eurent le bonheur de
verser leur sang pour la défense de la plus sainte des causes.
Leurs soeurs, non moins fidèles, après avoir confessé la foi et
supporté avec courage les rigueurs de la captivitá, rentrèrent
dans le moéde pour y donner le touchant spectáelde toutes
lesvertus, et continuer, par d'instantes supplicati6nie accélé-
rer pour la France le moment des divines miséricordes. Tant
de voux et de sacrifices furent exaucés, et l'aurorede la paix
brilla enfin sur la sainte Elise, sortie pure et éclatante du
creuset de la tribulation.Les [rsulines qui existaient encore, et
qui avaient conservé l'espri<tde leur vocation au milieu du nau-
frage presque général de la foi, s'empressèrent de se, réunir
en communauté, dès que l'état des choses le leur permit. Le
zèle de leur propre perfection et le noble désir de coopérer o
la régénération de leu'r patrie, par l'instruction chrétienne de
la jeunesse, inspirèrent à ces pieuses restauratrices de l'ordre
un dévouement admirable, que le ciel s'est plu à bénir. Plus de
centcommunautés relevées par leurs soins, attestent le courage,
et souvent même les rares talents, qu'elles déployèrent en ces
temps difficiles. Honneur et reconnaissance à la mémoire de
ces dignes mères!

De si glorieux souvenirs ne sont-ils pas un bien de famille?
et n'est-ce pas un devoir sacré pour les enfants d'Ursule et
d'Angèle, devoir dicté par le coeur et la religion, de recueillir
avec amour et respect cet héritage précieux, et de consigner
dans les annales de l'ordre des faits aussi honorables qu'inté-
ressants? comme l'a si bien démontré M. de Sainte-Foi.

Ces motifs bien sentis faisaient depuis longtemps souhaiter
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aux Ursulines la continuation de l'bistoi're de leur ordre, dont

la dernière édition date de 1787. De graves événements s'étant

accomplis depuis, il fallait, pour donner une connaissance

conplète de l'Institùt de Sainte-A ngèle, réunir tous les docu-

mentspIÏtifs à la suppression des monastères et à leur réta-

blisse'nent en France, depuis le Concordat. Dans ce but, ùuIr
appel a été fait à toutes les maisons de lordre pour en obtenir

des détails exacts; etrâce à leur concours empressé, géné-

reux et presque unanime, on a pu réaliser cette ouvre, objet

de tant de veux secrets et de prières ardentes. Ainsi, comme

les premières mères du-grand couvent de Paris, offrant à. leurs

soeurs les chroniques de l'ordre, noùs pouvons adresser ces pa-

roles à toutes celles qui ont porté leur tribut au trésor commun:
« Nous vous présentons cet ouvrage pour votre consolation et

» pour votre utilité, ou pour mieux dire, nous vous restituons
» vos propres biens. »

Quelques-unes de ces notices, bien écrites, sont reproduites

telles à peu près qu'elles sont sorties de la plume de leurs au-

teurs. Les autres ontété abrégées, ou ont subi, quant à la

forme, des "Modifications jugées nécessaires; dans toutes cepen-

dant, on a conservé ce cachet de simplicité religieuse qui sied

bien-dans un ouvrage de cette nature, ainsi que plusieurs faits

qui sortent des voies ordinaires de' la Providence, et qu'une

piété naïve ne sera nullement surprise de trouver ici.

En faveur des communautés qui ne possèdent ni les chroni-

ques, ni l'histoire générale de l'ordre, on trace d'abord le tableau

succinct de l'origine et des progrès de 1 Institut, depuis sa fon-

dation jusqu'en 1790. Ce précis historique , tiré pour le fond
de ces vieux, mais précieux Hvres, devenus trop rares aujour-

d'hui, forme la première partie de ce volume. la seconde fait

connaître d'abord l'histoire si intèressanwte des religieuses Ur-

sulines martyrisées à Orange, à Valenciennes , ou déportées à

Lorient sous le rVime de la terreur; elle donne ensuite la
relation de la fondation (les monastères die Sainte-tirsule exis-

tant aujourd'hui en France.
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Chaque congrégation paraft selon le rahgdqu'elle occupedans l'histoire générale 10. celle de Paris; 2°.celle de Lyon.
30. celle de Bordeaux, etc., et chaque maison par ordre al-
phabétique. Les détails remontent quelquefois à la première
origine des communautés: 10. lorsque l'auteur des chroniques
ou de l'histoire générale en parle peu ou les passe sous
silence: telles sont les communautés d'Arras, de Bedon, deBoulieu, etc.; 20. quand les faits conservés dans les annales du
monastère ,offrent plus d'intérêt que ceux qui sont insérés dans
les chroniques. Dans cette catégorie figurent Blois, Périgueux
Boulogne, etc.

Un aperçu sur l'état de l'ordre dans les autres contrées de
l'Europe et del'Amériquesuivi d'un article traitant des dévo-
tions spéciales à l'Institut et d'un tableau général de toutes les
communautés de Sainte-Ursule, termine ce travail.

Après l'histoire de chaque couvent, on trouve une notice
abrégée sur la fondatrice, et quelqueiautressujets recomman-
dables par leurs vertus, ou par d'aut'es titres qui rendent leur
mémoire digne de vénération. Ne pouvant faire paraître les
nombteuses biographies que l'on a reçues, on a choisi celles
qui renfermént des traits plus remarquables; les autres pour-
ront un jour servir de matériaux pour continuer le journal des
illustres religieuses de l'ordre.

Quant aux biographies des Ursulines décédées avant la ré-
volution, elles seront plus convenablement 'placées dans les
chroniques. Une nouvelle édition de ces livres deviendrait
donc indispensable, non-seulement pour y ajouter des noms
si capables d'animer à la vertu, mais encore pour en corriger
quelques expressions surannées, et en rendre par là la lecture
plus agréable et plus salutaire (1).

Malgré quelques nuances dans la diction etquelques répéti-
tions, d'idées, et même de faits, inévitables dans un recueil

(1) M. Sainte-Foi a réalisé une partie de ce vou en mettant au jour les
vies des premières Ursulines.

-An
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composé d'éléments presque semblables, nous osons espérer
qu'il sera lu avec autant de plàisir que d'édification, et qu'il
contribuera à l'union, à la prospérité et à la perfection de
tout l'ordre. C'est le fruit que nous attendons de la bonté de
Dieu, de la protection de Marie immaculée et dessaints patrons
de l'ordre, fruit précieux, qui sera la récompense anticipée des
veilles et des travaux réunis de tant d'Ursulines zélées pour la
gloire de leur saint institut.
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APPROBATION DE MGR ABBELLY (,

ivQUE DE RODEZ,

QI1 SE TROUTE A LA TÉTE DES CERONIQUES DE L'ORDRE 3 SAINTE-URSULE.

Puisque la fécondité de l'Église de Jésus-Christ, comme parle saint
Cyprien , ne fleurit point avec plus de gloire que dans les vierges consa-
crées à Dieu, il y a sujet de dire que cette même Église est-doublement
féconde en celles-là qui, non contentes de s'étre dédiées au céleste Époux
par les veux de religion , s'emploient à lui acquérir de nouvelles épouses,
par les soins qu'elles prennent de rendre les jeunes âmes capables de le
connaître et de l'aimer. C'est à quoi ces grandes servantes de Dieu, qui ont
donné commencement à l'Ordre des religieuses Ursulines, ont travaillé avec
bénédiction, et ont heureusement consommé leur vie; leurs pénibles emplois
pour l'établissement de cette sainte Compagnie; leur exactitude aux obser-
vances régulières parmi une infinité de distractions; Ieir union intime avec
Dieu-au milieu des exercices continuels de charité envers le prochain, leur
zèle infatigable pour la gloire de Dieu et pour la sanctification des àmes ,
nonobstant les oppositions et contradictions du monde, et toutes les autres
vertus qui ont éclaté durant leur vie , sont de trop grand prix pour demet-
rer ensevelis dans l'oubli....'.................0. ...........

Ce livre ne peut être que très-utile et fructueux non-seulement aux re-
ligieuses de ce saint Ordre , qui seront animées par les exemples de leurs
très-chères mères et sours à conserver le premier-esprit, et pratiquer avec

courage et persévérance les vertus propres de leur état; mais aussi à toutes
les personnes qui en feront la lecturé, où elles apprendront qu'il n'y a point

de condition ni de sexe qui, en coopéranL fidèlement à la gràce. ne soit ca-

pable de produire de grands fruits dans l' glise, et de procurer l'accroisse-

(I) On sait que Mcr Abbelly fut un des prélats les plus distingués de son temps

par ses talents et ses vertus.
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ment de la gloire de Dieu. C'est le jugement que nous nous troyons obligé

de rendre de cet ouvrage, qui attirera sans doute beaucoup de bénédictions,

non-seulement sur la personne qui a entrepris un si grand travail-avec tant

de zèle , mais aussi sur toute sa sainte Congrégation.

Fait à Paris, ce 27 décembre1672.

Louis A.-E., Evqum nD RoDz.

Suit une autre approbation de Mgr VILLECERIN de Senez, puis la

permission du Supérieur du grand Couvent de Paris.

Bien qu'on ne cite qu'une partie des chroniques, on croit devoir faire mention de ceas témoignges

honorables mérités avec autant de justice par les restauratrices de l'ordre que par celles quil'st fondé.
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ANNALES

L'ORDRE DE SAINTE-URSULE.

PREMIÈRE PARTIE.

IDÉE GÉNÉRALE DE L'ORDRE DE SA1NTE-URSULE.

CHAPITRE PREMIER.

Fin et excefence de l'ordre de Sainte-Ursule.

A divine Providence se propose
toujours dans l'établissement
des. ordres religieux une fin

particulière, conforme à ses
desseins de miséricorde sur
les âmes, et imprime à chacun

un caractère distinctif. Celui
de la compagnie de Sainte
Ursule est le zèle de la gloire
de Dieu, but sublime auquel
elle tend de toutes ses forces,

en travaillat au salut des âmes , par l'éducation de
la jeunesse; but parfaitement en rapport avec l'esprit

id
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apostolique qui animait son auguste patronne et sa

digne fondatrice.
Une fin si belle prouve l'excellence et l'utilité de

cette sainte institution. Ce qu'il y a de plus noble et de

plus méritoire dans les autres ordres religieux, elle le

réunit en joignant les exercices de la contemplation à

ceux de l'action, les pratiques de la charité envers Dieu,

au dévoûment envers le prochain. Saint Thomas , ce

grand maître de la théologie, enseigne que cette vie,

appelée mixte, est la plus parfaite, parce qu'elle imite

de plus près celle, de notre Seigneur Jésus-Christ. Coo-

pérant au salut des âmes, les filles de Sante-Ursule

entrent en quelque sorte en société avec les-apôtres, les

pasteurs de l'Eglise et le Sauveur lui-même enseignant

sa céleste doctrine.

C'est à l'ouvre la plus chère à son coeur qu'elles con-

sacrent leur existence, à l'ouvre pour laquelle il est lui-

même sorti du sein de son Père. Aussi procurent-elles

à ce divin Maître une gloire infinie., reeueillant les

gouttes de son sang précieux, et ornant son diadème

d'autant de perles qu'elles instruisent d'enfants dans

la piété. Saint Denis l'Aréopagite ne craint pas d'avan-

cer « qu'entrles œuvres surnaturelles ,il n'est rien

de plus divin que de coopérer avec Dieuau salut des

âmes. »
Aux préceptes de la morale, les Ursulines s'efforcent

de joindre l'enseignement plus persuasif et plus tou-

chant encore de l'exemple. Des fruits dignes de l'éter-

nité proviennent de cette double culture; mais avant de

faire les délices de la table du Père céleste, ils sont

recueillis par la société et les familles, par l'Eglise et

les congrégations religieuses. En d'autres termes, des

mères sages et vertueuses, dignes parfois du bel éloge
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que l'Écriture fait de la femme forte, et destinées

perpétuer et à réveiller au milieu4u monde le vérita-
ble esprit du christianisme, de ferventes épouses de

l'Homme-Dieu, qui eftretielinent dans les monastères
le feu sacré de la perfection évangélique; enfin, un
peuple d'élus pour la divine Jérusalem , voilà ce que
forment, voilà ce que produisent chaque jour les tra-

vaux apostoliques de la chaste génération d'Angèle.
La parole du Sauveur la guide et l'encourage à tra-

vers les difficultés d'une ouvre si magnifique : « Je
vous ai établie et je vous ai choisie, lui dit-il, comme
autrefois à ses apôtres, afin que vous alliez et que vous

fassiez du fruit, et que le fruit que vous ferez subsiste...

Allez, instruisez... Je serai avec vous... Celui qui fera

et enseignera sera grand dans le royaume des cieux...

Si vous rm'aimez, paissez mes agneaux.» Et ces vierges

généreuses, comprenant l'appel de leur divin Époux,
répètent avec lui depuis trois siècles : « Laissez venir
à nous ces petits enfants. »

Convaincus de la grandeur d'une telle nission, de

graves auteurs -n'ont pas fait difficulté d'appeler les
filles de Sainte-Ursule : « Les mères du christianisme,
les maîtresses de la foi, les imitatrices des apôtres4 les
coadjutrices des docteurs·, les disciples de la sag sse
incarnée, et les anges gardiens des jeunes filles.

Les fruits merveilleux opérés par leurs travaJ.,.la
sympathie générale que leur ordre a trouvée s son

établissement, sa prodigieuse et rapide extens'on, jus-
tiflent ces éloges et attestent en même temps l'action

de la divine Providence. Toujours attentive aux be-

soins de son Eglise, elle a fait paraître ce Institut au
moment où l'hérésie protestante inoculai partout son

venin corrupteur; et tandis que saint I ace donnait
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au catholicisme une milice pour le défendre et des
maîtres habiles pour diriger la jeunesse dans l'étude
des sciences et dansla pratique de la vertu, Angèle
formait aussi une pieuse société de vierges pour rem-
plir les mêmes fonctions, quoique dans une sphère
plus restreinte. A cette bienheureuse épouse de Jésus-
Christ appartient la gloire d'avoir frayé à.la femme la
carrière de l'apostolat, Avant elle aucun ordre de re-
ligieuses n'avait pour but spécial l'instruction des
jeunes personnes. Remplies des prémices de'cet esprit
de zèle et de charité, qui s'est depuis communiqué aux
nouvelles corporations religieuses, les, Ursulines ont
aussi les premières pénétré dans les contrées sauvages
du nouveau monde, et leur courage héroique n'a pu
être ébranlé ni par l'immensité des mers, ni par les
peines de l'exil, ni par les difficultés insurmontables
qu'offrait l'éducation d'enfants barbares.

Heureuse mère, sainte Angèle a vu du haut du ciel
ses filles environnées de l'estime des souverains Pon-
tifes , de la protection des évêques et de l'amour des
peuples, propager la saine doctrine, ranimer la foi et
la ferveur parmi les fidèles, préserver des atteintes de
l'erreur un grand nombre de .familles instruites par
leurs leçons, édifiées par leurs exemples. Elle les voit
encore, animées de la ferveur primitive de leur Insti-
tut, travailler constamment à la vigne du Seigneur et
courir à grands pas vers ce laurier immortel qui est
depuis si longtemps la devise de leur ordre : URSULA,
LAURUS.
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CHAPITRE Il.

Origine de rdre de Saiate-Ursmde.

A8IfGÉDE AM DlE IE SAiNTE ANGIL. (1).

NGÈLE Mérici naquit de parents
pieux, à Desenzano , sur le
lac de Garda, du diocèse de

Vérone, dans les États de Ve-
nise, vers l'an quatorze cent
soixante-dix.

Dès l'enfance, elle méprisa
les amusements frivoles et les
charmes du monde. Le re-
cueillement, la prière, la mé-

ditation.des chdses célestes,
tels furent les premiers plaisirs de ce jeune cœur plein
de candeur et d'innocence. Éclairée par un rayon puis-
sant de la grâce, elle nourrissait déjà la noble résolution
de conserver intact, toute sa vie, le lis de la virginité.

(i) Une vie étendue de sainte Angèle se trouve à la tête du premier

volume de l'Histoire de l'ordre. cet abrégé est tiré de la bulle de la cano-

nisation de la sainte.
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Orpheline à la fleur de l'àge, elle se soumit avec
respect aux ordres de la Providence et s'abandonna
entièrement à ses soins.

L'amour de la pénitence et de la solitude, qui est le
cachet de la sainteté, se manifesta de bonne heure
dans Angèle, et, pour le satisfaire, elle tenta de se
sauver en un lieu désert avec sa sour, émule et com-
pagne de sa piété. Mais un oncle qui les avait adoptées
les ramena chez lui.

Ce contre-temps ne changea point leurs disposi-
tions ; elles surent trouver la retraite au milieu du
monde et s'y livrer aux exercices qui avaient pour elles
tant d'attraits.

La mort vint briser les liens si forts et si doux qui
unissaient ces deux cours. Cette sour chérie, qu'An-
gèle regardait comme son guide et son appui dans le
chemin de la vertu, lui fut enlevée inopinément. Ce
coup inattendul'affligea profondément, mais ne l'abat-
fit point, et l'abandon où elle se trouvait, loin de
ralentir son ardeur, ne fit que l'enflammèr. Dès ce
moment ses austérités devinrent étonnantes, ce qui
lui attira les faveurs célestes les plus précieuses. La
reconnaissance la rendit admirable d'application et
d'adresse à profiter de toutes les occasions d'avancer
dans les voies de Dieu. Une vision lui apprit que l'âme
de sa sour avait été reçue dans la gloire, et que si
elle demeurait fidèle, le même bonheur récompen-
serait sa persévérance.

Le démon, pour la séduire, se transforma en ange
de lumière, mais l'humilité sauva la tendre vierge du
piège infernal. Se prosternant la face contre terre, elle
s'écria qu'elle se reconnaissait indigne de recevoir la
visite des anges du Seigneur. Ne voulant plaire qu'au
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divin Époux des âmes, elle mit son industrie à défi-
gurer sa beauté naturelle, à détruire l'éclat de sa belle
chevelure. Après sa première communion, avide du

pain eucharistique , elle tiouva l'heureux expédient
de satisfaire les désirs de son cœur, ce fut de renon-

cer à l'héritage de ses parents pour se revêtir de l'ha-
bit du tiers-ordre de Saint-Francois. Ainsi le monde
relâché n'eut pas à s'étonner de voir la servante de
Jésus-Christ assidue à la table sainte.

Qu'ils sont admirables les fruits de la communion

pieuse et fréquente! Angèle en fut un exemple éclatant;
ses progrès furentrapides dans la carrière de lasainteté,
et son esprit s'éleva à la plus sublime contemplation.f

Elle soumit son corps à une macération continuelle.
Chérir l'indigence, supporter avec joie la faim, la soif,
l'intempérie des saisons ; mendier son pain , servir
les malades, se nourrir à peine, passer quelquefois

plusieurs jours sans autre aliment que l'Eucharistie,
porter un rude cilice : tout cela fut exécuté par la

sainte avec l'ingénieuse sévérité d'une âme pénitente.
Mais cette sévérité n'était que pour elle-même: tou-

jours pleine de prévenance et de charité à l'égard du

prochain, elle fit différents voyages afin d'exercer des

oeuvres de miséricorde. Que son zèle était ardent lors-

qu'il s'agissait de réconcilier des ennemis, de toucher

un cœur endurci, de consoler les affligés, ou d'obte-

tenir le pardon d'un coupable! L'amour de Dieu,
source de toutes ces vertus, surabondait dans son âme

jusqu'au point de la ravir souvent en extase.
Qui pourrait dire avec quelle dévotion cette vierge

pure et fervente visita les lieux sanctifiés par les souf-

frances'du Rédempteur. Dans ce voyage elle fut éprou-

vée par la perte de la vue qu'elle recouvra miraculeu



8 PREMIÈRE PARTIE, CHAPITRE Il.

sement, à son retour, en priant devant un crucifix.
Par une protection visible du ciel, elle échappa à la
captivité et au naufrage.

Sous le pontificat de Clément VII, elle se rendit à
Rome afin de gagner l'indulgence du jubilé. Le Saint-
Père lui donna'audience, distingua son éminente piété,
et l'encouragea beaucoup. Il aurait voulu la retenir à
Rome, si par les discours de l'humble fille, il n'eût
reconnu que Dieu l'appelait ailleurs. Par l'avis de son
guide spirituel, Angèle se rendit à Crémone, où elle
habita quelque temps, pour attendre la pacification des
affaires troublées par les événements politiques. Dans
cette ville, sa haute perfection, sa rare sagesse la firent
regarder comme un oracle. On la consulta de toute
part, et elle devint l'objet de l'admiration générale.
Malade, menacée d'une mort prochaine, au milieu du
deuil universel on la vit tressaillir d'allégresse. Espé-
rant quitter l'exil pour l'éternelle patrie, dans un trans-

port de joie, elle s'assit sur son lit, parla du bonhe-4r
du ciel comme aurait fait un ange, et fout.à coup, àla
satisfaction de ses amis, elle se trouva guérie.

Elle alla se fixer à Brescia où, dirigée par un confes-
seur expérimenté, et d'après l'avis de personnages pieux
et éclairés, elle fonda un nouvel ordre de vierges pour
l'instruction -de la jeunesse. Une vision prophétique
lui avait montré la gloire immense que procurerait à
Dieu son institut. Un jour qu'anéantie en présence du
Seigneur l'humble Angèle conjurait le ciel de lui ma-
nifester ses volontés, elle- aperçut dans tes airs une

échelle mystérieuse,-semblable à celle de Jacob, dont
une des extrémités touchait la terre et 'autre le ciel;
un nombre infini d'esprits angéliques, une multitude
de vierges, la tête ornée de riches couronnes, ayant sur
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le front une perle d'un éclat éblouissant, montaien

descendaient cette échelle. En même temps, une voix

lui fit entendre tesparoles consolantes: Angèle, prenez

courage, car avant de mourir, vous établirez dans

Bresse une compagnie de vierges semblables à celles que

vous venez de voir. Consolée, fortifiée par cette divine

faveur, Angèle n'exécuta cependant son dessein que

plusieurs années après, retenue par sa profonde hu-

milité. Dieu l'ayant enrichie de vertus, comblée de

grâces, ornée des dons de sagesse et de science, de pro-
phétie et de discernement des esprits, ses filles, sous

sa conduite, firent de rapides progrès dans la perfec-
tion, et se livrèrent avec édification aux pratiques de
la plus ardente charité.

Ne voulant pas par modestie que l'on donnât son

nom à l'o-dre naissant, elle le mit sons l'invocation de

sainte -Ysule, qui lui avait promis sa protection, et
l'appela la Société des Ursulines.

Connaissant sa fin prochaine, elle nomma une supé-
rieure, fit un testament spirituel pour les religieuses
de son ordre, et leur donna de salutaires avis. Enfin,
presque septuagénaire, riche de mérites, environnée
de tous les secours dela sainte Eglise, son âme s'envola

dans la céleste patrie, et se présenta au divin Epoux

ornée de la robe d'innocence.

La mort de sainte Angèle arriva le 27 janvier 1540.
Son corps resta pendant trente jours exposé sans pré-
senter la moindre altération. Il exhalait une odeur
suave; les membres en étaient flexibles ,et colorés

comme ceux d'une personne vivante. Placé dans l'église

de Saint-Afre, dans un tombeau de marbre, il y aug-

menta le trésor des précieuses reliques de cette église.

Un immense concours de peuple virt bientôt à ce
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tombeau glorieux, où s'opérèrent un grand nombre de

miracles, par l'intircession et les mérites de la bien-ai-

mée du Très-Haut. La renommée s'en répandit au loin.

Partout on commença à l'appeler du titre de bienheu-

reuse, à exposer ses images sur les autels. Saint Charles

Borromée affirma publiquement qu'elle était digne

d'être inscrite par le Saint-Siége dans le catalogue des

saints. Clément XIII ratifia et confirma, en 1768, par
un déctet solennel, le culte que les peuples lui ren-
daient depuis longtemps, que les ordinaires avaient
approuvé , et que divers induits des papes avaient lé-
gitimé. D'éclatants miracles ayant donné de nouvelles
preuves de sa sainteté, le pape Pie VII, frappé de
l'héroïsme de ses vertus, la canonisa solennellement
dans la basilique du Vatican, le 25 mai 1807.

La société des Ursulines fut approuvée quatre ans
aprèsla mort de la sainte fondatrice parle pape Paul1II,

et confirmée par Grégoire XIII. En France , sous
Paul V, elles se cloîtrèrent et obtinrent de faire desvSux

perpétuels. Pans son testament, sainte Angèle assure
queja divine Providence, qui avait bien voulu protéger
cette compagnie naissante, ne l'abandonnerait point,

et qu'elle se distinguerait toujours par ses vertus.

Cet ordre formé par tant de soins, édifié par de tou-

chants exemples, instruit par les plus salutaires con-

seils, fut fidèle à conserver l'esprit d'Angèle. En peu de

temps il produisit un bien si sensible qu'on l'appelait

l'ordre divin. Saint Charles Borromée se plaisait à dire

de la maison des Ursulines de Milan, qu'elle était une

branche précieuse de l'arb'te de vie planté par la bien-

heureuse Angèle. La renommée publiant partout l'uti-

lité et les vertus des Ursulines, leur propagation se fit

avec une merveilleuse rapidité.
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CHAPITRE IlIl.

Propagation de rordre de Sainte-Ursule.

EN ITALIE.

compagnie de Sainte-Ursule,
qui ne paraissait d'abord qu'un
simple ruisseau resserré dans le

* seul territoire de Brescia', où il
avait pris naissance, se répan-
dit bientôt dans toute l'Italie.
Milan devint comme la se-
conde maison de l'Ordre. Ce
fut l'ouvre de saint Charles.
Borromée, que les Ursulines
révèrent comme un de leurs

plus illustres protecteurs. Parme, Genes, Foligno, Ve-
nise, Crémone, Feltre, Rome et plusieurs autres villes,
s'empressèrent d'ouvrir leurs portes au nouvel Institut
qui, de l'Italie son berceau, fut provigné en France, où
il a porté, comme dans tous les autres lieux où il s'est
depuis propagé, des semences précieuses de vertus.

EN FRANCE.

L'année 1 572 vit naRre une des gloires les plus
pures, une des colonnes les plus inébranlables del'ordre

I 1
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de Sainte-Ursule, une seconde Angèle par le zèle et
l'humilité, la mère Françoise de Bermond, première
Ursuline de France. Cette illustre religieuse, que Dieu
avait choisie pour répandre dans notre patrie l'Institut
de Sainte-Angèle, naquit à Avignon, d'une noble fa-
mille, et montra dès l'enfance ces qualités rares qui
révèlent la supériorité du caractère et de l'esprit. Ses
dispositions non moins heureuses pour la piété enga-
gèrent ses vertueux parents à veiller avec un soin par-
ticulier sur la jeune plante qui, plus tard, devait pro-
duire des fruits si abondants. Néanmoins le souffle cor-
rupteur du siècle vint pour quelque temps flétrir la
beauté de cette fleur délicate. Françoise, belle et en-
jouée, aima le monde et sut lui plaire. Sa vive imagina-
tion, souriant aux charmes de la poésie, y chercha un
alinient dangereux, et, à peine âgée de douze ans, elle
composait déjà de petitt ouvrages en vers, jugés dignes
de l'impression. Mais Dieu se réservait ce jeune cœur,
il voulait en faire un vase d'élection, et la grâce céleste
ne tarda pas à triompher du vain prestige de bonheur
que l'âge et la position sociale de Mll de Bermond
s'empressaient de lui offrir. Confiée à une tante, dont
les utiles journées ne connaissaient d'autres loisirs que
ceux de soulager la misère et de consoler la douleur,
Françoise sentit renaître insensiblement dans son âme
le goût de la prière et d'une vie pieuse et retirée. La
virginité l'attira par ses attraits tout angéliques; d'après
le conseil de son sage et zélé directeur, le père Romillon,
prêtre de la doctrine chrétienne, elle résolut de se con-
sacrer à Dieu par le vou de chasteté perpétuelle.

Un changement si complet et si subit dans une de-
moiselle de seize ans, qui voyait s'ouvrir devant elle
une carrière brillante, fit un grand éclat à Avignon.
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Le monde, fàché de perdre une si belle conquête, attri-
bua à un premier enthousiasme de ferveur cette ré-
solution généreuse. Il fit jouer mille ressorts pour en-
lacer de nouveau dans ses filets celle qui s'en était si
heureusement échappée. Les personnes de la'société
de Françoise critiquèrent sa conduite, mais l'on recon-
nut bientôt que tous ces traits frappaient sur un roc
inébranlable. La victoire resta tout entière àla vierge
de Jésus-Christ. Par la seule force de sa parole persw-
sive que secondaitl'Esprit-Saint, elle transforma)es an-
ciennes compagnes de ses plaisirs et de ses apísements
mondains en de ferventes émules de sapiété.

Ce n'était pas assez pour le zèle de MI"e de Bermond
d'avoir amené à Jésus-Christ uny nouvelle troupe de
fidèles, servantes, elle mit encore en ouvre tous les
moyens capables de les afferinir dans leur détermina-
tion, et leur communiqua le projet de former en Pro-
vence une association pour l'éducation chrétienne de
la jeunesse, semblable à celle qu'Angèle avait établie
en Italie. Entraînés par l'ascendant irrésistible des
exemples et des discours de Françoise, tous les mem-

bres de la petite réunion accueillirent avec sympathie

cette proposition, et chacun commença à distribuer aux

enfants pauvres les leçons précieuses de la religion. La

protection de Mgr Grimaldi, archevêque d'Avignon,
et les éloges des familles fortifièrent les pieuses mai-

tresses dans leur sainte entreprise; Rome elle-même

applaudit à leurs travaux, et le pape Clément VIII dai-

gna autoriser, par une bulle 'authentique, l'enseigne-

ment public que donnaient à l'enfance ces ferventes et
humbles filles.

Cependant elles n'avaient encore aucune forme ré-

ulière, aucun autre lien que celui de la charité ne leur
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avait été dongé; elles remplissaient l'un des princi-
paux devoirs de l'Institut d'Angèle, sans en faire réelle.&
ment partie. Les directeurs éclairés de Mlle de Bermond
et de ses compagnes, persuadés que les fruits de leur
zèle seraient plus abondants et plus stables d s qu'elles
pourraient être unies et fixées par la prati e d'une
même règle, leur proposèrent de s'affilier a Ursulines
de Brescia et de Milan, et d'en adopter les cnstitutions,
oeuvre précieuse de deux âmes éminemment agréables
à Dieu, saint Charles Borromée et sainte Angèle.

Les nouvelles institutrices se rendirent sans peine aux
insinuations des saints et respectables personnages qui
leur démontrèrent l'excellence et le mérite de la vie de
communauté: c'étaient Mr Grimaldi, leur plus dévoué
protecteur, le bienheureux César de Bus, fondateur
des Frères de la doctrine chrétienne; le père Romillon,
très-versé dans la conduite spirituelle des âmes.

Mlle de Vaucleuse , qui s'intéressait singulièrement
à l'ouvre de Mlle de Bermond, lui fit don d'une maison
qu'elle possédait dans la petite ville de l'Isle, au Comtat-

Venaissin, pour en faire le berceau de l'établissement,
et vint elle-même s'unir à la compagnie naissante.

Cette première congrégation de Sainte-Ursule, établie
en France, égala bientôt en ferveur celles de Milan et
de Brescia. Sous le sage gouvernement de la mère de
Bermond, elle prospéra et édifia tellement l'Église, que
les villes d'Aix et de Marseille, et plus tard toutes celles
de la Provence, réclamèrent des institutions semblables.
Les vertus éminentes de la supérieure contribuèrent
beaucoup à cette rapide extension. Partout on la véné-
rait comme une nouvelle Angèle, et elle en possédait
l'esprit et la sainteté.

Les autres provinces du royaume, où la réputation
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des Ursulines s'étendait chaque jour, envièrent à la
Provence de si bonnes maîtresses, et voulurent en pos-
séder aussi. Les premiers établissements de la mère
Françoise de Bermond devinrent donc comme une pé-
pinière, une source féconde d'oùsortirentpresque toutes
les autres congrégations d'lUrsulines fondées depuis.

Avant la grande révolution, il y avait en France neuf

maisons primitives de l'ordre, différentes entre elles
sous le rapport des usages et des constitutions, mais
unies par le même esprit etles mêmes travaux. C'étaient

les congrégations de Paris, de Lyon, de Bordeaux, de
'ulouse, de Dijon, de Tulle, d'ArlesUdignonies

Roy et de Dôle. Toutes ces congrégations, à l'ex-
ception a dernière, adoptèrent presque dès leur
origine la clôt. et les voux solennels. Ces monas-
tères en formèrent un nd nombre d'autres.

l'ordre de Sainte-Ursule, remiers temps, se

divisait donc en deux branches princi es. mière
branche renferme les congrégations qui ne se lient que
par des voux simples, et ne gardent point la clôture;
quelques-unes existent encore en Italie et en France.

La seconde branche, plus noble et plus parfaite, bien
quepostérieureàl'autre, se compose des religieuses pro-

prement dites, qui font les voux solennels avec l'appro-
bation du Saint-Siège, viventsouslaclôture perpétuelle,

observant la règle de Saint-Augustin et des constitutions

conformes à l'esprit de leur Institut,, joignant'aux exer-

,cices spirituels l'instruction des jeunes filles. C'est en
France que l'ordre fondé par sainte Angèle a acquis la

perfection monastique que sa bienheureuse mère eût

voulu lui donner, si des vues de sagesse et de religion

ne l'en eussent empêchée.
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CHAPITRE IV.

Histoire de la Congrégation de Paeis.

Celui qui fera et enseignera sera grand
dans le royaume des cieux. (S. Mathieu.)

ANs l'histoire générale de l'or-

dre et dans les chroniques,

la congrégation de Paris oc-
cupe le premier rang entre les

neuf congrégations qui exis-
taient autrefois. La première,
ellea embrassé l'étatreligieux,
et ajouté aux voux solennels
de pauvreté, de chasteté, d'o-

béissance, celui d'instruire la
jeunesse. Ce vou, que les Ur-

sulines de cette congrégation regardent comme le plus

riche diamant de leur couronne, émane directement

du Saint-Siège, et élles dcit le bonheur de recevoir leur

divine mission de la bouche même du vicaire de Jésus-

Christ. En effet, Paul V, après avoir loué et approuvé

cet Institut, a voulu qu'aux trois veux ordinaires, ces

religieuses unissent encore levoeuparticulier d'instruire

les jeunes filles, « se proposant cela, dit-il, pour fin

et but principal, y pensant continuellement, disposant

pour cet effet toutes les charges et offices du monastère,
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et estimant enfin que par ce moyen elles pourront sa-
tisfaire à la vocation de Dieui

Si l'on considère les précieux avantages de ce qua-
trième voe, on ne sera point étonné de l'importance
que les souverains Pontifesy ontattachée.1. Ilest d'au-
tant plus parfait et plus méritoire qu'il regarde le bien
spirituel des âmes; 2°. il attire d'amples bénédictions
du Seigneur, et obtient au ciel une plus magnifique
récompense; 50. il donne une entière stabilité aux foncL
tions de l'institut, et met, pour ainsi dire, la dernière
perfection à tout l'ordre; 40 il assure la persévérance
des sujets, car il n'est plus permis, d'après les consti-
tutions, à cause de l'excellence dë ce quatrième voeu,
de sortir de l'ordre pour entrer dans un autre.

On désigne ordinairement, sous le nom de Grandes-
Ursulines, les religieuses de la congrégation de Paris,
pour les distinguer des autres branches de l'ordre, qui
ne s'obligent point par vou à l'éducationde la jeunesse,
bien qu'elles s'y ýemploient toutes avec zèle.
. Trois personnes d'un mérite éminent furent les ins-

truments de la diYine Providence pour la fondation du
premier monastère de Sainte-TJrsule en Europe:
Mme Acarie, depdis Carmélite, et béatifiée sous le nom
de sour Marie-dg-l'Incarnation, par le pape Pie VI;
Mme de Sainte-Be4ýve, une des femmesles plus illustres
de son siècle par l6s nobles qualités dont Dieu l'avait
douée (1), et la vénérable mère Françoise de Bermond,

<-iiemière Ursuline de France.

M me Acarie, si connue par ses vertus héroiques et
l'établissement des Carmélites en France, avait réuni

(1) Voir la vie de Mm6de Sainte-Beuve, dans les Vies des premières
Ursulines, par M. Charles Sainte-Foi.
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à Paris, près de l'abbaye de Sainte-Geneviève, quel-
ques jeunes personnes, dans le dessein de les disposer
à l'état religieux. Cette maison fournit en effet de très-
bons sujets à l'ordre du Mont-Carmel; mais plusieurs
de ces pieuses vierges ne paraissant point en état d'en

soutenir les grandes austérités, leur respectable direc-

trice leur proposa de former une congrégation qui s'oc-

cuperait de l'instruction gratuite des petites filles. La

plupart y consentirent, et avec la permission de 1.'évè-

que de Paris, on commença à ouvrir des classes publi-
ques, qui opérèrent un grand bien dans cette capitale,

où se trouvaient beaucoup de calvinistes.

L'intention de Mrne Âcarie étant d'ériger cet établis-
sement en une communauté d'Ursulines, elle pensa à
lui procurer une fondatrice. Dieu lui inspira de s'adres-

ser à Mne de Sainte-Beuve, sa cousine, femme d'une

très-haute piété, qui, à la noblesse de la naissance

joignait les plus rares qualités de l'esprit et du cœur.

Le choix ne pouvait être plus heureux. La vie de cette

illustre dame, veuve dès l'âge de,2 ans, n'offrait qu'un

tissu de bonnes ouvres; cependant son âme généreuse
et ardente n'était point satisfaite, il lui semblait tou-

jours que la gloire de Dieu exigeait d'elle de plus gran-
des choses.

Telles étaientles dispositions de Mne de Sainte-Beuve,

lorsque Mme Acarie vint lui faire part de ses vues re-
lativement à la société de vierges qu'elle avait dirigée

jusqu'alors.

Frappée d'une proposition à laquelle elle ne s'atten-
dait pas, et qui néanmoins s'accordait si bien avec sa

pensée, Mme de Sainte-Beuve l'accueillit avec bonheur,
et ne songea plus qu'aux moyens de l'exécuter, de con-

cert avec sa digne parente.
I
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Excitée autant par son attrait particulier que par les

avis de plusieurs religieux éclairés qu'elle avait con-
sultés, elle se rend à l'hôtel de Saint-André, où s'étaient
réunies les nouvelles institutrices, et leur déclare ses
intentions. Ce fut une grande joie pour cette commu-
nauté naissante de se voir protégée par une dame de si
haute considération. Jusqu'alors elle avait manqué
quelquefois. même du nécessaire, et ne possédait point
encore de pensionnaires, bien que les maitresses fus-
sent, pour la plùpart, des personnes de mérite; mais
dès que la nouvellese répandit que MedeSainte-Beuve
allait être la fondatrice de cet établissement, on s'em-
pressa d'y envoyer plusieurs jeunes demoiselles des
meilleures familles de la capitale, Les deux premières
fuirent la fille et la nièce de M. de Marillac, garde-
des-sceaux. Elles entrèrent dans la congrégation le
jour des Saints-Inhocents, et furent offertes à Dieu
comme"les prémices de toutes les âmes quis'y conser.
veraient dans l'innocence. Peu de temps après, on y
reçut les filles du marquis d'Urfé, des barons de Vieue-
Pont et de l'Esigny, de M. Gelée, lieutenant criminel.
Le nombre de onze étant complet; on commença les
instructions en l'honneur des onze mille vierges, et les
élèves se multipliant de jour en jour, on ne parla plus
des Ursulines qu'avec les plus grands éloges.

Cependant la sainte veuve ne pensait qu'aux moyens
de perfectionner l'ouvre si heureusement commencée
Ayant entendu parler avantageusement des Ursulines
de Provence, elle écrivit à Aix afin d'obtenir de l'ar-
chevêque et des supérieurs généraux quelques sujets
capables pour sa communauté. Les lettres furent com-
muniquées à la vénérable Françoise deBermond, regar-
dée comme la mère de toutes les filles de Sainte-Angèle,
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établies en Provence. Charmée d'une occasion si belle
d'étendre son institut, cette grande Ame que le zèle de
la gloire de Dieu aurait conduite jusqu'aux extrémités
du monde , voulut elle-même contribuer à un établis-
sement aussi important; elle se rendit à Paris avec une
de ses premières compagnes, en 1608.

La digne fondatrice, heureuse de donner à ses filles
une directrice si célèbre et si intelligente, lui remit entre
les mains le gouvernemènt de la maison à titre de su-
périeure, la pria d'établir les constitutions de Milan qui
s'observaient dans les communautés du midi de la
France, et ne se réserva d'autre soin que de pourvoir au
temporel. Ses libéralités, jusqu'alors très-grandes, de-
vinrent excessives. Elle vendit même une fort belle
maison qu'elle possédait au centre de la capitale, et
employa une partie de la somme provenue de cette
vente à acheter un emplacement considérable qui te-
nait à l'hôtel Saint-André. C'est là qu'elle fit élever un
vaste monastère ayant deux corps de logis, l'un pour
les maîtresses, l'autre 'pour les élèves, avec une cha-
pelle où l'on pût assister aux offices divins sans être

obligé de snrtir,
M. de Marillac. dontona déjà parlé, seconda puissam-

ment la génértse bienfaitrice. Il dressa le plan des
bàtiments, et y fit travailler avec tant d'assiduité, que
dès le 29 septembre, fête de Sàint-Michel,1610, on cé-
lébra la première messe dans la nouvelle église, et, le
8 octobre suivant, tout fut disposé pour l'installation de
la communauté, dans le grand couvent du faubourg
Saint-Jacques, qui fut dédié à la sainte Vierge, et

éprouva dans la suite de merveilleux effets de sa pro-
tection.

Mm de Sainte-Beuve n'attendait que cet événen.ent
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pour exécuter son grand dessein d'y établir la clôture
et la vie monastique, projet qu'elle n'avait encore com-
muniqué qu'à sa vertueuse parente, Mme Acarie. Après
en avoir sérieusement délibéré avec quelques prêtres
réguliers et séculiers, remarquables par leurs lumières,
elle résolut de se déclarer ouvertement. Un jour donc
que le chapitre était assemblé, elle s'y rendit. Personne
ne s'attendait aux propositions qu'elle allait faire; aussi
eut-elle soin d'y préparer les esprits par un discours

pieux et plein d'éloquence, dont le résultat fut d'ériger

la congréption en monastère.
Il ne fut plus question que de faire rédiger les cons-

titutions nécessaires à ce nouvel établissement. Les su-

périeurs avec quelques religieux.célèbres, particulière-
mept de la compagnie de Jésus, s'occupèrent de ce tra-
vail important. Elles furent basées sur celles de Milan
et dé Bresse, apportées à Paris par la mère de Bermond.

Un projet de ces mêmes constitutions, où l'on avait
conservé l'esprit de l'institut primitif , fut inséré dans
la supplique présentée au Saint-Siège pour obtenir la
bulle d'érection. Paul V, qui occupait alors la chaire de
Saint-Pierre, fut près de deux ans sans répondre aux
désirs de M'" de Sainte-.Beuve qui, pendant ces longs
délais, fit dresser le contrat de la fondation, qui avait
été accepté par M. de Marillac au nom du futur monas-

tère, et qui fut ratifié ensuite par les douze premières
professes. Elle obtint aussi des lettres patentes de la
cour en faveur de son établissement. La reine Marie
de Médicis, alors régente du royaume, accorda sans
peine à cette respectable veuve, qu'elle estimait singu-
lièrement, un brevet royal en date du douze novembre
4612, par lequel la fondatrice était autorisée à établir
les Ursulines, tant à Paris que dans les autres villes de
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France; et à recevoir, au piofit de ses commànautés,
tous les dons et les legs qu'on y ferait ou qu'ellt pour-

rait leur procurer.
Mais de si belles espérances furent traversées par

une épreuve bien sensible. Les Ursulines de Provence,

dans la crainte que la mère de Bermond n'embrassât la

vie religieuse, et ne fût ai"si perdue pour elles, se hâ-

tèrent de la rappeler. Le sacrifice fut grand de part et

d'autre. Ily avait deux ans que cette illustre mère édi-
fiait et gouvernait les Sours de Paris, qui aimaient à
voir dans sa personne une image vivante de sainte An-

gèle dont elle leur parlait souvent.

Pour continuer son ouvre, Mme de, Sainte-Beuve

s'adressa à la pieuse abbesse des chanoinesses de Saint-

Augustin de Saint-Etienne, à Soissons, et Mtm' Anne

de Roussy, poussée par son zèle et le désir d'être utile
aux âmes, se rendit à Paris avec quatre de se e

Cette excellente religieuse ne négligea rien pour'or
aux observances régulières les vierges confiées à sa <

rection, et les-instruisit autant par ses exemples que par

ses exhortatiôns. Après les épreuves convenableselle

ne garda que celles qui lui paraissaient les plus propres
à devenir de bonnes religieuses Ursulines, et -les~pje-
mières colonnes d'une maison qui devait servir de mo-

dèle à tout l'ordre.
Cependant la bulle attendue avec tant d'impatience

avait été expédiée le 15 juin 1612;.le 25$ septembre

suivant, elle fut recue au monastère, au milieu des dé-

monstrations de la joie la plus vive, et comme une lettre

descendue du ciel. Le Te Deum fut chanté solennelle-

ment par les maîtresses et les élèves, en présence de la

fondatrice également satisfaite, et du saint empresse-

ment de ses filles et de la teneur de cette bulle. C'est la
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première qui ait été accordée pour instituer de vraies
religieuses Ursulines. Le Pape y donne à la fondatrice
le pouvoir d'ériger sa congrégation en monastère, sous
la règle de Saint-Augustin et l'invocation de Sainte-
Ursule; le soumet à la juridiction de l'Évêque, et, sous
son autorité, à trois docteurs en théolôgie; il loue cet
institut, l'approuve, et veut pour plus grande stabilité
que les religieuses qui y feront profession ajoutent'aux
trois voux solennels un quatrième, celui d'instruire les
jeunes filles-; il accorde une. indulgence plénière à
toutes les religieuses, au jour de leur entrée, de leur
prise d'habit, de leur profession et de leur mort.' De
plus, une indulgence plénière à tous les fidèles'de l'un
et de l'autre sexe, qui, le jour de la réception de chaque
sour, s'étant confessés et ayant communié, visiteront
l'église de ce même monastère, et y prieront pour les

intentions du souverain Pontife. Enfin, pour donner à
la vertueuse veuve une marque particulière de son
estime, Paul V lui permet l'entrée et la demeure dans
la clôture, et y joint plusieurs autres priviléges.

Mr Henri de Gondy, évêque de Paris, accompagné
du cardinal Pierre de Gondy, son oncle, vint faire la
visite juridique des lieux réguliers, et, après avoir ob-
servé toutes les formalités requises parles saints canons,
il détermina le jour où, pour. la première fois, on-
donnerait le saint habit à douze novices choisies parmi
les plus anciennes de la maison.

La plupart de ces postulantes étaient peu favorisées
des dons d.e la fortune, mais ornées de belles qualités
naturelles, et riches en graces et en vertus. On adopta,
pour le costume, une robe et un long manteau d'église,
de couleur noire, la ceinture de cuir des ermites de
Saint-Augustin, que ce grand docteur avait lui-même
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portée, et la coiffure des i-eligieuses de Saint-Étienne,
en usage dans presque toutes les abbayes de France.

La cérémonie de cette première vêture eut lieu le Il
novembre, fête de Saint-Martin, dans la chapelle du
couvent qu'on avait décorée magnifiquement. Lesdouze
novices furent conduites et présentées à l'évêque par
douze dames de la première distinction, toutes amies
de M' de Sainte-Beuve. Mu de Gondy y célébra pon-
tificalement la messe. L'abbisse de Saint-Etienne donna
le voile blanc aux novices, et le sermon fut fait par le
Révérend Père Jean Gontery, jésuite , un des plus
grands prédicateurs de la capitale. La fondatrice était

rayonnante de joie; après la cérémonie, elle invita toute
l'assemblée à se rendre au réfectoire, où, par ses soins
et ses libéralités, un festin splendide avait été préparé.
L'abbesse, les religieuses, les nouvelles novices, et
toutes les dames dinèrent ensemble, tandis que la bien,-
heureuse Marie de l'Incarnation, Mne Acarie, servait
humblement à la cuisine, avec une allégresse qui se

trahissait sur son visage.

Enfin, pour mettre le comble aux bénédictions d'une
si belle journée, l'évêque de Paris déposa le Saint-Sacre-
ment dans le tabernacle de la chapelle, et établit, dès le
soir même, la clôture dans le monastère. Ce fut comme

la clef etle sceau dont notre SeigneurJésus-Christ ferma

ce jardin sacré, où devaient s'épanouir les fleurs de

toutes les vertus.
Les novices, les supérieurs, la fondatrice, et toutes les

autres personnes qui s'intéressaient àl'établissementde

l'ordre de Sainte-Ursule, voyant de si heureux succès,

s'écriaient avec un profond sentiment de reconnais,

sance : « Voici le jour que le Seigneur a fait, réjouis-

sons-nous, et tressaillons de joie! O Dieu! confirmez ce
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grand ouvre que vous avez commencé parmi nous. »

Revêtues des livrées de leur céleste époux, les nou-

velles filles de Sainte-Angèle n'aspiraient plus qu'à se

rendre conformes à lui par la pratique des vertus reli-

gieuses. Dès le dimanche, octave de leur prise d'habit,

elles s'assàmblèrent dans le chour pour répondre à la

grand'messe qui s'y chanta pour la première fois. On

récita tous les jours l'Office de la sainte Vierge, et l'Of-
fice canonial aux fêtes principales.

L'abbesse redoublait de soin pour former aux nobles

fonctions de l'institut les ferventes novices qui se por-

taient avec une ardeur incroyable aux exercices de la

mortification, de l'humilité et de l'obéissance. Souvent

elles couchaient sur là dure, travaillaient sans relâche,

etusaient jour et nuit de mille inventions pour crucifier

leur chair. On exigeait d'elles une soumission d'enfant

et on leurenseignaitle talentsi difficile du gouvernement.

auquel elles allaient être bientôt employées, en leur fai-

sant sans cesse sacrifier leur volonté et leur jugement.

La bonne odeur des vertus que ce monastère nais-

sant répandait de toutes parts, lui attirait l'estime de

tous ceux qui le visitaient. Il y avait à peine six mois
que la clôture etiles autres formes religieuses y étaient

établies, et déjà un très-grand nombre de petites filles

pauvres y accouraient pour recevoirle pain substantiel de

l'instruction et de la piété, que ces dignes maitresses leur

distribuaient avec un zèle et des succès admirables.

Le Révérend Père de Latour, religieux de la compa-

gnie de Jésus, les dirigea longtemps, et composa pour

elles des exercices préparatoires à la profession, qui y

furent pratiqués pendant plusieurs années, et ont serxi

de modèle à ceux qui ont été imprimés depuis dans le

directoire desnovices. Cet ouvrage, qui traite admira,
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blement des voux de religion, est le plus riche trésor

des Ursulines de cette congrégation.

Quatre novices choisies par la mère Marie de Villiers-

de-Saint-Paul, religieuse de Saint-Etienne, qui avait

succédé à la digne abbesse dans la charge de supérieure,

furent admises à la profession au mois de septembre

1614. Pour les disposer à leur sacrifice , on leur fit
suivre les exercices dont nous venons de parler. Ce fut

le jour de la Présentation de la sainte Vierge qu'eut
lieu la cérémonie de cette première profession. Les au-
tres novices prononcèrent aussi leurs voux quelques

temps après, et le nombre de douze professes se trouva
complet l'année suivante. Voici leurs noms: les 'Mères
Cécile de Belloy-de-Morangle, dite de Sainte-Croix;

Marie Beron, dite de Sainte-Madeleine; Barbe Bernard,

de Saint-François;. Barbe Desnots, Marie de Saint-
Dominique; Jeanne Martin, de Sainte-Ursule; Jeanne
Dumoutier, de Saint-Michel; Madeleine de Vaudelon,
des Anges; Claude de la Baye, de Saint-Benoît; Marie
Coton, de Sainte-Ursule, et trois sours converses. Les

anciennes chroniques font encore mention deplusieurs

autres Ursulines qui ont illustré la maison primitive de

Paris, entre autres les mères de Choiseul de Saint-Paul,

Myron des Saints-Anges; de Louvencourt, de l'Annon-

ciation; Jeanne Vincent, de la Conception.
Ce furent làlespierresfondamentales de cetédifice spi-

rituel,érigé à la gloire de Dieu et pour le salut des âmes.
Les classes gratuites s'y faisaient avec un tel ordre

que les deux reines, Marie de Médicis et Anne d'Au-

triche y vinrent plusieurs fois pour être témoins du zèle

des maîtresses. Le pensionnat était également bien
tenu. La duchesse de Guise y plaça sa fille, M"le de

Montpensier, pour la disposer à sa première commu-
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nion; et cette jeune princesse qui, plus tard, épousa
Gaston, duc d'Orléans, conserva toujours pour ces
bonnes mères une affection sincère et une vive recon-

naissance. Parmi cette florissante jeunesse qui croissait
comme de belles plantes à l'ombre de ce pieux sanc-
tuaire, on voyait non-seulement des jeunes filles des
plus illustres familles de la cour et de Paris, mais encore

de presque toutes lesvilles du royaume, etmême des dif-
férentes contrées del'Europe;iln'estpas jusqu'auxlIndes
occidentales qui n'y aient envoyé des pensionnaires.'

Le vénérable Pierre Fourrier, fondateur de la con-
grégation de Notre-Dame en Lorraine, voulut que ses
deux premières novices fissent un séjour de quelques
mois au monastère des Ursulines pour y prendre l'es-
prit religieux et la bonne méthode d'enseigner. Souvent
aussi, pour les mêmes raisons, on y fit rester quelque
temps les postulantes et les novices des autres couvents
dérivés de celui de Paris.

En peu d'années, cette congrégation prit un accrois-
sement -considérable-, favorisée, par les évêques , le
clergé séculier, et principalement par les religieux de
la compagnie de Jésus qui, dans toutes les circonstances,

donnèrent des preuves de leur dévouement aux filles
de Sainte-Angèle. Les quinze monastères fondés di-
rectement par la maison primitive de Paris, furent ceux
d'Abbeville , de Pontoise, d'Amiens, de Montargis, de
Rennes, d'Eu, de Rouen, de Saint-Avoye (Paris), de
Crespy, de Caen, de Saint-Omer, de Saint-Denis, de
Bourges , de Montluçon , de Meaux. Ces différentes

communautés devinrent à leur tour la souche d'un
grand nombre d'autres.

C'est du couvent de Dieppe, formé par celui d'Eu, que
sortit la première supérieure du monastère de Sainte-
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Ursule établi à Cork, en Irlande, la vénérable mère de

Kelly, dite de la Visitation.
Celuide Pontoise fournitàplusieursfondationsdessu-

périeures remarquables par leurs talents etleursainteté.

Montargis eut aussi des sujets très-distingués; on en

peut juger par un précieux recueil de méditations sur

les constitutions, composé par une supérieure de ce

couvent. Cet ouvrage, plein de l'esprit de Dieu, révèle

une rare -connaissance de la sainte Écriture et une
grande expérience dans les voies spirituelles.

Les Trsulines de Meaux, que.Bossuet honora de sa

bienveillance paternelle et de ses fréquentes visites, ont

légué à la postérité, comme un dépôt sacré, les salu-

taires exhortations que leur adressa ce grand prélat.

Le monastère de Saint-Denis dut son existence au

zèle de l'apôtre de la charité, saint Vincent-de-Paul,

qui rendit d'autres services aux Ursulines.

Mais si, parmi tous ces établissements, le grand cou-

vent de Paris s'est toujours signalé par sa ferveur et sa

parfaite régularité, on doit sans doute l'attribuer à l'ex.

cellente direction qui lui fut toujours donnée. Les Ré-

vérends Pères Saint-Jure, Lallemand, Nouet, si con-

nus par les ouvrages de haute piété dont ils ont enrichi

l'Église , furent les guides spirituels de ces ferventes

épouses de Jésus,-Christ. On trouve parŽli s médita

tions composées parle Révérend Père Nouetune retraite

propre aux Ursulines.

Ainsiformées par ces hommes de zèle et d'obéissance,

ces dignesreligieuses devinrent elles-mêmes des apôtres

dévoués, toujoufs disposés aux plus grands sacrifices.

A l'époque où la mère Marie de l'Incarnation s'em-,

barqua pour aller instruire les petites sauvages del'A-

mérique, l'évêque de Parisn'ayant pas voulu consentir



:HISTOIRE DE LA CONGRÉGATION DE PARIS.

audépart delareligieusequelecouventdeSainte-Ursule,
du faubourg Saint-Jacques, destinaitàla même mission,
on ne cessa, pendant l'espace d'une année, d'offrir à
Dieu des prières et des actes de vertus, pour obtenir
cette permission si désirée. Elle fut enfin accordée, et
deux d'entr'elles, les mères' Sainte-Claire et Saint-
Athanase, portèrent à Québec, en Canada, les pures
flammes de la charité qu'elles avaient puisées dans
leur saint monastère. la mère Sainte-Athanase exerça
à Québec la charge de supérieure avec autant d'édifi-
cation que de sagesse. Cette communauté adopta le
quatrième vou et les constitutions de Paris.

Environ l'an 1643, Mg de Ragni, évêque d'Autun,
réunit en conseil, dans sa ville épiscopale, toutes les
supérieures des couvents d'Ursulines, établis dans soh-
diocèse, dont chacun suivait des règles et des usages
différents. Le zélé prélat les engagea, dans Leur intérêt,
à se soumettre à la même observance, et fit adopter,
après de mûres délibérations, les constitutions de Paris.
Treize communautés entrèrent dans les vues de leur
vénérable pasteur, etcetexemple fut suivi parvingt-cinq
autres couvents d'Jrsulines, qui s'affilièrent à la pre-
mière maison del'ordre, laquelle semble avoir reçu la
plénitude de l'esprit caractéristique des Ursulines , pat
l'émission du voeu de l'enseignement.

C'est au zèle et aux talents de la vénérable mère de
Sainte-Paule, de l'illustre famille de Pommereu, reli&-
gieuse du grand couvent de Paris, que les Ursulines
sont redevables du précieux ouvrage des Chroniques.

En 1792, près de cent communautés suivaient les
règles decette congrégation.
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CHAPITRE V.

Origine de la Congrégation de Lyon.

Celui qui demeure en moi, et en qui je demeure,
porte J euroop de fruits. (Saint Jean.)

A mère Fraçoise de Bermond
en quittant la Communauté de
Sainte-Ursule de Paris, où elle

i àa était venue répahdre lesprémi-
ces de son esirit apostolique,
avait fait à l'obéissance le sa-
crifice de la plus chère de ses
inclinations, du plus ardent
de ses désirs, celui d'embras-
ser la vie religieuse. Dieu,
content de la parfaite soumis-sion de sau servante, lui orit tout à coup le moyen deremplir le voeu seret de son cœur. Il la destinait à êtrela mère d'une autre congrégation de l'ordre, et c'est àLyon qu'il l'attendait pour lui manifester ses volontés,Un riche négociant de cette ville M. Ranquet,.avait

formé le projet de fonder un établissement d'Ursulinescongrégées, et venait tnême d'obtenir à cette fin deslettres patentes du roi, datées de 1611. Pour dirigersa fondation, il songeait à demander une supérier
aux maisons de Provence, lorsqu'il apprend que la
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mère de Bermond, qui revenait de Paris, est depuis
deux jours à Lyon pour s'y reposer des fatigues du
voyage. Ravi d'une si heureuse rencontre, qui lui
paraît comme un trait de Providence, M. Ranquet se
hâte d'aller communiquer son dessein à la vénérable

Ursuline, la presse, la sollicite de se fixer à Lyon et la

détermine enfin à prendre le titre de mère des pieuses
filles, qui doivent bientôt faire partie de la grande fa-
mille de Sainte-Angèle. Cependant, toujours soumise
à l'autorité, elle ne voulut rien entreprendre sans l'ap-
probation de ses supérieures d'Aix, qui se résignèrent
au sacrifice d'un si digne sujet.

Quelques années.après, en 1619, cette maison, où
déjà prospérait 1ouvre de l'institut, fut érigée en mo-

nastère, par les soins du cardinal-archevêque, Mr de

Marquemont, qui, alors ambassadeur de Louis XIII
auprès du Pape Paul Y, en obtint une bulle en faveur

de la nouvelle congrégation.
Le zélé prélat, dans une cérémonie magnifique, dont

il régla lui-même l'ordre et la solennité, donna le voile
à la mère de Bermond et à quatre de ses plus anciennes
compagnes, au nombre desquelles étaient les deux filles
du -fondateur, les soeurs Clémence et Catherine Ran-
quet; par privilége singulier, dont le rare mérite des
nouvelles novices les rendait dignes, on les admit aus-
sitôt à l'émission des voux de religion; le même jour
la clôture et les autres règles contenues dans la bulle

apostolique furent établies et mises en vigueur.
On ne peut se figurer la joie de la respectable mère.

Elle se voyait enfin en possession d'un bien dont elle
avait presque perdu l'espoir en disant adieu à ses chères
Ursulines de Paris. Dès lors, quittant jusqu'au souvenir
du siècle, et même de son premier nom, elle ne voulut
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plus ètre désignée que sous le titre de Soeur de Jésus-
Marie (1).

Après avoir dirigé quelque temps l'essor de la com-mmnauté naissante, la mère de Bermond céda la supé-riorité à la mère Rénée-Thomassa première compagnedans la fondation. Celle-ci dressa des constitutions, lesfit approuver et signer par le cardinal de Marquemont
Cette mère fut continuée dans sa charge- au delà dutemps prescrit par les constitutions,à cause de sa grande
capacité pour le gouvernement.

La congrégation de Lyonj très-florissante dès sonorigine, a enrichi l'ordre d'un grand nombre de sujetsremarquables sous le double rapport des talents et desvertus, comme on peut le voir dansle journal des illusýtres religieuses. Ses établissements eussent été les plus
nombreux en France, si plusieurs ne se fussent déta-Lchés de la maison primitive pour s'affilier à la con.1
grégaion de Paris, afide participer aux avantages du
quatrième voeu

(1) Pour plus amples détails) Consulter la Vie des premières ursulinespar M. Charles Sainte-Foi.
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CHAPITRE VI.

Origine de la CongrégaUen de Bordeaux.

Ceux qui enseignent a justice à plusieurs,
brilleront comme des astres dans les perpé-

tuelles éternités. (Daniel, 12.)

A congrégation de Bordeaux
doit son établissement au pieux
François d'Escoubleau, cardi-
nal de Sourdis.

EnJFannéel605,ce prélat,
obligé de se reùdre à Rome,
prit sa route par le Comtat-
Venaissin. Il eut occasion d'y

voir les Ursulines congrégées
quivenaientde s'yétablirefutenchanté desinstructions
qu'il leur entendit faire aux enfants. Mais son admi-
ration fut bien plus grande encore lorsque, passant par
Milan , à son retour , il vit les Ursulines appelées dans
cette ville par saint Charles Borromée. Ces dignes filles
d'Angèle Mérici de Bresse , brûlaient encore du feu
divin que leur avait inspiré leur glorieux fondateur;
aussi le cardinal, témoin de leur dévoûment et de leur
zèle , leur témoigna le désir de les avoir dans son
diocèse: « Je veux, leur disait-il un jour, consulter là-
dessus le saint archevêque , car je m'imagine que du

I 3
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haut du ciel, où ses héroïques vertus l'ont placé, il
daignera-me suggérer ce que je dois faire pòur la plus
grande gloire de Dieu.

Lelendemain en effet, prosterné au tombeau de saint
Charles, durant l'espace de sept heures, il fut favorisé
d'une extase, et reçut du ciel une recommandation
particulière d'établir à Bordeaux unesociété de'vierges,
semblable à celle de Bresse et de Milan. Il prit donc
immédiatement connaissance des règles et des constitu-
tions dressées par sainte Angèle et perfectionnées par
saint Charles, il en emporta une copie, et, dès qu'il fut
rentré dans son diocèse, il n'eut rien de plus à coeur que
de commencer la bonne oeuvre.

Cependant la divine Providence elle-même préparait
les voies au succès de cette entreprise. Alors vivaient à
Bordeaux, dans la pratique des plus éminentes vertus,
deux àmes étroitement unies par les liens d'une sainte
anitié c'était M" Françoise de Cazères et Jeanne de
la Mercerie. La première, dit la chronique ,joignait, à
une naissance honorable, des sentiments nobles, un
esprit vif et cultivé par une bonne éducation, un air
imposant, mais surtout une éloquence naturelle accom-
pagnée d'une extrême douceurqui larendaitinsinuante
et tout à fait aimable. Une humilité profonde lui déro-
bait à elle-même les qualités précieuses qui la distin-
guaient aux yeux des hommes, et jamais elle n'eut
d'autre ambition que celle de gagner les cours à Jésus-
Christ.

Telle était celle que choisit le cardinal de Sourdis
pour en faire sa coopératrice dans l'établissement qu'il
projetait. Mais l'humble Françoise, quelque désirqu'elle
eût de procurer la gloire de Dieu, fut effravée de la
proposition qui lui fut faite, et ce ne fut qu'après s'en
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être vivement défendue qu'elle l'accepta enfin, à la

condition qu'on lui donnerait six mois pour se disposer

par la prière à son nouveau genre de vie.

Ainsi qu'on l'avait espéré, M"de Cazères ne tarda

pas à trouver un bon nombre de sujets qui s'engagèrent

à partager ses travaux; néanmoins, elle n'en choisit que

deux d'abord : sa pieuse compagne, Jeanne de la Mer-

cerie, et Marie de Cazères, sa cousine. Après avoir reçu

de leur archevêque les règles de Milan, ces trois saintes

filles se retirèrent à Libourne pour vaquer avec plus de

recueillement aux exercices de la retraite, et, le terme

expiré, elles furent ramenées àBordeaux, où tout était

disposé pour les recevoir.
L'ouverture de la congrégation se fit avec la plus

grande solennité, le 50-novembre, fête de saint André,

patron de l'église métropolitaine. La sour Françoise de

Cazères en fut nommée supérieure, et prit le nom de

Françoise-de-la-Croix. Le mérite personnel de la véné-

rable mère et la haute réputation du cardinal de Sour-

dis donnèrent un grand relief à cette ouvre naissante,

et beaucoup de dames pieuses en voulurent devenir

membres. L'illustre fondatrice fit un choix éclairé dés

sujets qu'elle voulait admettre, puis, elle leur commu-

niqua les constitutions de Milan, leur proposa de pren-

dre le nom d'Ursulines, et de contracter sans délai les

engagements imposés par ce titre.

Toutes les sours applaudirent à la proposition de la

dignesupérieure, et s'engagèrent, avec un saint empres-

sement, sous l'étendard de sainte Ursule. L'oeuvre spé-
ciale de l'ordre, l'instruction des enfants, fut bientôt

commencée : les classes étaient publiques et gratuites;

il y régnait un ordre parfait, et le nombre des élèves

augmenta dans peu à tel point, que les maîtresses suf-
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fisaientàpeineau travail. Mais elles n'avaient gardede se
plaindre. Le zèle soutenait leur activité, et elles étaient
encouragées d'ailleurs par les fréquentes visites de leur
archevêque et par l'exemple de leur infatigable prieure.

Cependant, on n'exigeait encore des sours que les

veux simples de chasteté, d'obéissance et de stabilité.
Elles ne faisaient point le vou de pauvreté, et la
clôture n'était pas obligatoire ; mais le ciel fit con-.
naitre àla mère de la Croix, qu'elle et ses compagnes
étaient appelées à une perfection plus grande. Pour
obéir à l'inspiration divine elle prit, de concert avec
ses supérieurs, les mesures nécessaires pour donner la
forme monastique à sa congrégation. Mr de Sourdis;
sur le point de partir de nouveau pour Rome, s'enga-
geaàsolliciterlui-même une bulle du souverain Pontife.

Paul V occupait alors le Saint-Siége : il promit d'exa-
minerla supplique, les constitutions, et il tint plusieurs
congrégations à cet effet. Les cardinaux approuvèrent
tous les articles, et la bulle désirée fut expédiée16ë 8 fé-
vrier 1618. Le Pape y érigeait en monastère, non-seu-
lement la maison de Bordeaux, mais encore toutes celles
qui en dériveraient. Il autorisait les Ursulines à em-
brasser la clôture,, à vivre selon la règle et avec les pri-
-viléges de l'ordre de Saint-Augustin. En même temps,
sa Sainteté approuvait et confirmait les constitutions
dressées par le cardinal de Sourdis, et soumettait les
Ursulines à la juridiction de l'ordinaire pour le spiri-
rituel 4t pour le temporel.

La réception de cette précieuse bulle donna une con-
solation sensible à la mère de la Croix et à toute sa com-
munauté. Bientôt la maison fut mise en clôture monas-
tique avec les cérémonies ordinaires. La fondatrice elle-
même se soumit aux deux années de noviciat; puis.

J
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chaquesoeurfit successivement sa profession solennelle.

D'ap ès le vou unanime de la communauté, la mère

de la Croix conserva la supériorité le reste de sa vie, et

après avoir longtemps édifié, exhorté, encouragé ses
filles, elle mourut, riche en vertus et en mérites dans

un âge fort avancé, en 1649.
Du vivant et par les soins de la vénérable fondatrice

de la congrégation de Bordeaux, il se forma plus de

quinze établissements qui ont donné naissance à plu-

sieurs autres.
La congrégation des Ursulines de Liége s'unit à celle

de Bordeaux en adoptant ses règles et ses usages. C'est
de la vénérable mère de la Croix que le monastère de

cette ville reçut les observances religieuses, qui depuis

ont été en vigueur dans les maisons instituées en Hol-

lande, en Belgique, en Allemagne, en Autriche et

jusque dans la capitale du monde chrétien.

Au moment où éclata la révolution françaiseon

comptait çent monastères de la congrégation de Bor-

deaux.
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CHAPITRE Vil.

Origine de la Congrégation de Toulouse.

Le plus divin des ministères est de
cooperer avec Dieu au salut des âmes.

(St-Denis l'Aréop.)

A communauté des Ursulines de
T<àilouse fut fondée en-1604,
par la mère Marguerite Vigier,

'V ' native de l'Isle, au Comtat-Ve-

naissin. Cette vénérable mère
fut élevée parses parents dans
les sentiments de la plus
grande piété, et formée à la
pratique des vertus religieuses

par la mère Françoise de Ber-
mond, première Ursuline de

Frtnce ses progrès sous une si illustre maitresse fu-
rent si rapides que bientôt elle fut'regardée comme le
sujet le plus distingué de toute la congrégation.

Le père de Vigier, son frère, premier compagnon
du bienheureux César de Bus, instituteur des pères de
la-Doctrine chrétienne, sur le témoignage éclatant qu'il
recevait de la vertu de sa sour, l'appela chez les Ursu-
lines d'Avignon, qui étaient dirigées par la mère de
Capelis; au bout de six mois, elle fut désignée par le

I.

I -
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bienheureux César pour gouverner la maison des Ur-
sulines de Chabeuil en Dauphiné.

A Chabeuil, la seur Margueritedépassalesespérances
qu'on avait conçues d'elle. Elle seconda si merveilleuse-
ment son frère par ses instructions et ses exemples, que
cette ville, jusque-là peuplée d'hérétiques, ne compta
plus au bout de trois ans que cinq maisons de religion-
naires.

Le cardinal de Joyeuse, archevêque de Toulouse,
apprit avec admiration les effets du zèle ardent despères
de la Doctrine chrétienne et des sceurs Ursulines. Sa-
chant qu'ils travaillaient également à l'instruction gra-
tuite de la jeunesse, il supplia le père César de Busde
lui en procurer, afin de triompher par eux des héréti-
ques de son diocèse. Sa demande fut accueillie. Le bien-
heureux s'empressa de rappeler à Avignon le père de
Vigier et la mère Marguerite, comme les plus propres.

à satisfaire les désirs du grand archevêque.

Le Seigneur voulut apposer le sceau de l'épreuve sur

les commencements de l'oeuvre de Marguerite à Tou-

louse. Voyageant avec deux prêtres et une de ses sours,

elle fut arrêtée à Pézenas et jetée en prison avec sa
compagne de route. Rendue bientôt à la liberté, et ar-

rivée à Toulouse, elle fut très-mal reçue du parlement

et des vicaires-généraux. Mais Dieu, en qui elle avait
mis toute sa confiance ,lui ménagea la protection d'un

conseiller, nommé M. Bourret , auquel le cardinal

avait recommandé l'affaire, et qui acheta bientôt une

maison pour les Ursulines. La mère Marguerite et ses

compagnes y entrèrent en 1607.
Le nombre des élèves s'était beaucoup augmnenté et

la considération publique était si bien acquise à la mère
de Vigier, qu'en 1608 on lui accorda la communica-
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tion à une chapelle limitrophe de son couvent. Mr Jean
d'Assis, qui fut promu à l'archeveché de Toulouse en
1609, manifesta son estime aux Ursulines en leur fai-
sant don de.cette chapelle si précieuse pour leur mai-
son, sous la seule condition qu'elles la répareraient à
leurs dépens, et présenteraient chaque année, le jour
de Sainte-Ursule, par forme de redevance, à lui et à ses
successeurs, deux cierges de cire blanche, dupoids d'une
livre.

En cette même année, 1610, où les Ursulinescongré-
gées s'engageaient à ne plus sortir de leur enclos, fut
instituée la congrégation des Dames de la Miséricorde
de Sainte-Ursule. Leur fin était la pratique des 'ou-
vres de charité, comme la visite des malades, des hopi-
taux, des prisonniers, les charitables exhortations,-etc.
Elles avaient leurs règles et statuts, une prieure, une
sous-prieure, des jours de réunion pour conférer sur
les nécessités de leurs protégés, un autel privilégié
pour les défuntes de la congrégation que le. pape
Clément X enrichit de plusieurs indulgences. Toutes
étaient soumises à la mère de Vigier qu'elles regar-
daient comme leur première mère, et à qui elles ren-
daient urcompte exact de leur conduite.

Cette vénérable supérieure exerçait surtout son
zèle dans l'intérieur de sa propre communauté. Elle
avait composé des règles pour maintenir une obser-
vance uniforme. Ses filles faisaient un an de noviciat
avant de prononcer les voux simples de chasteté, d'o-
béissance et de pauvreté qu'elles observaient avec une
perfection digne des plus célèbres monastères. Tous les
jours elles récitaient l'Office de la Sainte-Vierge, fai-
saient de longues oraisons, et pratiquaient une mor-
tification continuelle. C'est ainsi qu'elles se préparaient
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à la vie monastique que la mère Marguerite se sentait
fortement inclinée à leur proposer. Dieu exauça ses
voux: ses anciennes compagnes et M. Bourret, sans
s'être rien communiqué, vinrent lui faire t 'un
désir semblable à celui qui remplissait son cœur. Aus-
sitôt le père de Vigier fut délégué à Rome avec l'agré-
ment de Mgr l'archevêque. Il fut reçu avec bonté de sa
Sainteté le pape Paul V, et négocia si bien cette affaire,
qu'il obstint, dans la même année 1615, la bulle iu'il
sollicitait.

Dès que Mgr d'Assis eut connaissance de son succès,
il se rendit àla congrégation poury disposer toutes choses
avec la mère de Vigier, afin que les Ursulines pussent
recevoir, le 8 septembre suivant, la vêture religieuse.
La cérémonie eut lieu en présence de plusieurs prési-
dents et conseillers et d'une foule de notables. Les Ursu-
lines reçurent avec l'habit noir, le manteau noir et
l'habit blanc, le premier seulement pour les dimanches,
la ceinture de cuir de l'ordre de Saint-Augustin, dont
elles embrassaient la règle. La mère de Vigier fut con-
tinuée dans la charge de supérieure, que depuis tant
d'années elle remplissait avec une si haute sagesse.

Mgr l'archevêque choisit le 27 décembre suivant pour
recevoir les voux solennels des Ursulines. La mère de
Vigier prit en cette circonstance le surnom de sainte
Ursule, pour oublier du monde jusqu'au nom de sa
famille. Toutes ses soeurs l'imitèrent: les Chroniques
gardent encore les noms de celles qui se donnèrent à
Dieu ce jour-là.

Après le grand acte de la profession religieuse, le zèle
et la ferveur de ces bienheureuses filles ne connurent
plus de bornes. Elles s'exerçaient avec une joie inex-
primable aux actes les plus humiliants , couchaient
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vêtues sur des paillasses , se levaient chaque nuit à
minuit pour réciter les Matines, ne portaient jamais de
linge, se couvraient de haires, de cilices, de ceintures
de fer qu'elles portaient jusqu'à quarante jours de suite
sans les quitter même pendant la nuit, se disciplinant
jusqu'à effusion de sang chaque veille de communion;
enfin elles portaient les choses à tel point que les supé-
rieurs se crurent obligés d'imposer un frein à leur ardeur.

En échange des austérités retranchées, le monastère
de Toulouse ouvrit cinq classes pour les enfants pau-
vres. Le dimanche elles instruisaient les servantes et les
ouvrières. On ne saurait exprimer le bien qu'elles firent
dans toute la contrée, aussi furent-elles demandées en
plusieurs villes pour y créer des établissements sembla-
bles.

Mr de Monchal, archevêque de Toulouse, se servit
de ces pieuses Ursulines pour ramener à la régularité
quelques monastères de cette ville, dans lesquels l'esprit
du monde avait pénétré.

La dévotion à Marie a toujours .distingué cet illustre
monastère ; rien n'y était négligé pour honorer la Reine
des vierges. On se disposait à la célébration de ses fêtes
par une foule de pratiques de piété et de pénitence.
La, tradition de la reconnaissance a conservé le précieux
souvenir de plusieurs marques de protection spéciale,
accordées par la sainte Vierge à cette maison qui se
faisait gloire de lui attribuer tous ses succès. On se bor-
nera à en citer quelques-uns.

Dans un temps d'épidémie et de peste, les Ursulines
furent miraculeusement préservées sans autre antidote

que leur recours à Marie; préservation d'autant plus
remarquable, que la contagion atteignit toutes les ser-

vantes du monastère.
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Une converse, saisie par l'horrible maladie nommée
charbon, étant réduite à l'extrémité, se trouva presque
subitement guérie dès que la supérieure lui eut enjoint
d'appliquer avec confiance le scapulaire sur son mal.

La sacristine ayant un jour oublié d'éloigner deux
cierges qui brûlaient devant l'autel de la sainte Vierge,
fut appelée à trois reprises différentes durant son som-
meil par une voix inconnue; ayant invoqué Marie, elle
songe à ses cierges, se lève précipitamment, et, courant
à la chapelle , trouve les chandeliers demi-fondus et
l'autel éclairé par une grande flamme quiL'aurait
indubitablement incendié, ainsi que la chapelle, sans
ce miracle de la protection de la Mère de Dieu.

Un procès assez inquiétant fut gagné par la commu-
nauté, dès qu'elle eut fait vou de donner à la chapelle
une année de revenu qui lui était alors contesté.

Dix-neuf communautés, avant la révolution de 95,
tiraient leur origine de la maison. de Toulouse.

Les congrégations de Tulle, d'Arles, ne s'étant point
relevées depuis la révolution, et celles de Dijon et de la
Présentation ne possédant chacune aujourd'hui qu'une
seule communauté, nous ne donnerons ici aucun détail
sur leur origine. On peut voir aussi dans les Chroniques
celle de la congrégation de Dôle. En France, trois mai-
sons seulement suivent encore ses règles.

L'ordre de Spinte-Ursule était sans contredit l'un des
plus réguliers et des plus florissants au moment de la
révolution française. Il se distingua alors par une
héroïque fidélité. Cette phase glorieuse de son histoire
va clore la première partie de cet ouvrage.
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CHAPITRE VIII.

Révolution. - Martyre de quinze religieuses Ursain à
Orange. - Martyre de onze religieuses Ursulines à Vaien.

ciennes. -- DpOrtation des Ursulines dAngers à Lorient.

ARTICLE I.

RÉVOLUTION.

LA fin du xviIe siècle, les Ur-

sulines, au nombre de neuf
mille, répandues dans près de
trois cent cinquante monas-
tères, instruisaient en France
la très-grande majorité des

jeunes filles des différentes
classes de la société, et jetaient
à pleines mains dans les cours
labonnesemencedesprincipes
religieux et moraux. Telles

avaient été jusqu'alor4 avec les saints exercices de la
prière et la pratique des vertus religieuses, les nobles
occupations des filles de Sainte-Angèle, lorsque la ré-
volution éclatant, les montra dignes filles d'Ursule.

Après les avoir admirées dans les travaux de l'ensei-
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gnement, considérons-les volant à la mort pour leur
Dieu, et sous leurs pas cueillons les lauriers de la vic-

toire, la palme du martyre avec les lis de la virginité
et les roses de l'apostolat.

La révolution qui menaçait tous·les droits divins et

humains, lançait, le 18 février 1792, un décret sup-

primant les ordres monastiques. Il était logique en effet

que, s'en prenant à l'Eglise, elle attaquât les milices·in-

corruptibles toujours prêtes à la défendre, les gardiens
vigilants de sa doctrine et de sa morale. Depuis long-
temps sans doute quelques religieux déshonoraient leur

vocation sainte; aussi, se jetèrent-ils, tête baissée, dans

les plus coupables excès; mais la plupart surent con-

server intactes leur dignité et leur foi. Il est juste de le

dire, les religieuses firent paraltre encore plus de géné-

rosité et de persévérance, et celles qu'une philosophie

absurde ou une pitié insultante avait nommées les vic-

times de la superstition et du fanatisme, se montrèrent

comme autrefois les Agathe , les Agnès et les Cécile, de

véritables héroïnes chrétiennesen face des prisons et des

échafauds. Honneur à ces illustres vierges, honneur à
ces dignes Ursulines qui donnèrent des'marques écla-

tantes de leur attachement à la vérité et de leur sou-

mission à l'Église. Et certes, il convenait que les filles

d'une reine martyre tinssent le premier rang dans cette

glorieuse phalange d'athlètes. Si lés chrétiens primitifs

conservaient avec soin le nom et les restes vénérés des

confesseurs de la foi, si les hauts faits des aïeux restent

dans les familles comme un magnifiqe souvenir, la

famille d'Angèle ne doit-elle pas être saintement fière

de montrer ses titres de gloire et de les transmettre à

ses enfants comme un riche patrimoine.

Le refus de participer au schisme devint le signal
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de la persécution. A Laval (1), les partisans de l'évêque

intrus ameutèrent la populace contre les religieuses, ils

enfoncèrent les portes du couvent des Ursulines, firent

sentirla pointe de leur sabre àla supérieure etauxsoeurs.

Toutes furent poursuivies dans le chour, et chassées

enfin de leur dernier asile. Villard (l'évêque intrus) ar-

rive au couvent des Bénédictines où elles cherchaientun

refuge; il demande seulement qu'elles le reconnaissent

comme chef du diocèse, leur promettant sa protection.
Les saintes filles prennent la fuite, et la supérieure, au

nom de toutes les sours, accepte la persécution.'

Ces scènes déplorables se renouvelèrent. ailleurs, et

c'est ainsi qu'après bien des vexations plus ou moins

violentes, les Ursulines, et généralement les religieuses

des divers ordres, furent expulsées de leurs monas-

tères. Peu de temps après, la Convention faisait subir

toutes les privations d'une prison rigoureuse à des mil-

liers de fidèles épouses de Jésus-Christ. Dans cette nou-

velle arène leur courage brille d'un plus vif éclat, et

devient un spectacle digne de l'admiration des anges et

des hommes.

ARTICLE IB.

RELATION DU MARTYRE DE TRENTE-DEUX RELIGIEUSES,

DONT QUINZE tTAIENT URSULINES,

Codamnées à mort par le tribanal révolutionnaire d'Orange.

E gouvernement républicain avait réuni

dans les prisons d'Orange, quarante-deux

religieuses de divers monastèresdesdiocèses

d'Avignon, de Carpentras et de Cavaillon. Dès le len-

(1) Barruel, dans sqpi Histoire du clergé.
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demain de leur arrivée (2 mai1794), elles se rassem-
blèrent dans la même salle, et là, pleines d'un même
esprit, et ne pouvant douter de leur fin prochaine, elles
formèrent la résolution de se rallier à une seule règle,
et de ne suivre toutes qu'un même plan de vie, sacri-

fiant ainsi à l'esprit d'union et de charité, toutes les dif-
férences qu'auraient pu mettre dans leurs pratiques

les règles des divers.ordres auxquels elles étaient at-
tachées. Dès ce moment, à l'exemple des premiers fi-
dèles, tout fut cpmmun entre elles.

« Chaque jour, à cinq heures du matin, leurs exer-
cices commençaient par une méditation d'une heure,
suivie de l'Office de la sainte Vierge, qui les disposait

à la récitation commune des prières dela sainte Messe. A
sept heures, elles prenaient un peu de nourriture; à
huit heures, elles se réunissaient encore pour réciter

les litanies des saints et pour faire leur préparation à la
mort. Chacune d'elles s'accusait à haute voix de ses

fautes, et se disposait en esprit à la réception du saint

viatique. L'heure de l'audience publique du tribunal

suivait de près ces exercices. Comme toutes ces saintes

filles s'attendaient ày comparaître à leur tour, elles réci-

taient ensemble les prières de l'extrême-onction, renou-

velaient les voeux du baptême et les voux religieux, en

s'écriant avec un pieux transport : « Oui, mon Dieu,

nous sommes religieuses, nous avons une grande joie de

l'être. Nous.vous remercions, Seigneur, de nous avoir

accordécette gràce. »A neuf heures, l'appel commençait.

Toutes espéraient d'être nommées, toutes souhaitaient

d'allerau tribunal. Un jour onyappelle deux soeurs, mes-

damesde Roussillon, Ursulines danslemême couvent; on

n'en condamne à la mort qu'une seule. « Comment, ma

sour,-s'écrie celle qui devait survivre à l'autre, vous allez
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donc au martyre sans moi? Que ferai-je sur la terre,
dans cet exil où vous me laissez seule? Ne perdez pas
courage, répond sa sour, votre sacrifice ne sera pas
longtemps différé. » Et la prédiction s'accomplit après
quelques jours.

Lesreligieuses, dont les sentencesn'étaient pasencore
prononcées, suivaient par leurs désirs celles que leur
martyre avait déjà couronnées dans le ciel ; et, au lieu
de prier pour ces courageuses compagnes, elles les in-
voquaient et demandaient à Dieu, parleur intercession,
la grâce d'imiter de si beaux modèles et de mériter la
meme'couronne. Elles répétaient, dans cette intention,
les paroles de Jésus-Christ sur la croix, les litanies de
la sainte Vierge, la Salutation angélique et les prières
des agonisants. Le jugement une fois porté, elles ne
revoyaient plus les condamnées qui étaient aussitôt
jetées dans une cour qu'on appelait le cirque, avec les
autres personnes dont on avait prononcé la sentence.
C'était là que ces chastes amantes de la croix exerçaient,
à l'égard des autres victimes dévouées à la mort, une
sorte d'apostolat. Elles fortifiaient les faibles, instrui-
saient les ignorants, encourageaient les làches,,rele-
vaient ceux qui se seraient livrés au désespoir. Elles
montraient à ceux que l'attachement à leurs femmes,
à leurs enfants, retenait par des liens trop charnels
à la vie, des espérances plus solides, un héritage dont
la vue adoucissait l'amertume des plus grandssacrifices,
et il n'était pas rare de voir des condamnés, après avoir
jeté derrière eux des regards de tristesse et de regret,
reprendre des forces nouvelles à la voix consolante de
ces martyres, et faire , à leur exemple, le généreux
sacrifice de leur vie, dans l'espérance d'une vie meil-
leure. Il est enfin peu de prisonniers qu'elles n'aient
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gagnés à Jésus-Christ. L'une d'entr'elles voyant le père
d'une nombreuse famille tomber dans le désespoir, à.
la seule idée du supplice qui allait faire tantd'orphelins,
passa une heure entière les bras étendus en croix pour
le préserver du malheur de périr sans espérance. Ce

nouveau Moïse ne pria pas en vain l'infortuné mourut

avec la plus grande résignation.

Fidèles au règlement généralqu'elless'étaient donné,

ces vierges chrétiennes avaient changé leur prison en

une sorte de temple, oùelles n'avaient plus d'autré soin

que de louer le souverain Seigneur et de faire connaître

ses miséricordesinfiniesauxprisonniersquipartageaient
leurs fers. Chaque heure était maiquée par un exercice

particulier dont rien ne pouvait les distraire, ni l'attente

de leur jugement, ni les injures ni les menaces de
leurs satellites. Elles allaient un jour se réunir pour la

prière; à l'instant la voix du geôlier se fait entendre.

Plusieurs sont appelées pour se rendre devant le tri-

bunal : « Nous n'avons pas dit Vêpres , » dit l'une

d'elles. « Nous les dirons au ciel, » répondit l'autre.

A.cinq heures du soir, nos vierges chrétiennes ter-

minaient la psalmodie de leur office. A six heures, le

bruit du tambour, les cris de mort annonçaient la pro-

chaine exécution de celles de letrs compagnes que l'on

avait appelées en jugement ; elles récitaient alors à

genoux les prières des agonisants et de la recomman-

dation de l'âme. Quelques instants après, et quand

elles présumaient que le jugement des hommes était

subi et que celui de Dieu avait courònné leurs compa-

gnes , elles se levaient, récitaient le Te. Deum et le

psaume Laudate Dominum omnes gentes, et elles se

séparaient en se félicitant les unes les autresdu bonheur

d'avoir pu donner au ciel de nouveaux habitants, et
ýI 4
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s'exhortaient à l'envi à marcher sur les traces de leurs
sours pour arriver aux mêmes récompenses.

C'est le 4 juillet que le tribunal commença à décider
du sort de ces quarante-deuxmartyres. Onlesinterrogeu
une à une sur leur état, leur profession et surtout sur
le serment relatif à la constitution civile du clergé. Leur
réponse sur tous ces points fut unanime. « Ce serment
est contraire à ma conscience. Mes principes religieux
le condamnent. » Tu es encore à temps de le prêter,
répondait le président du tribunal; tu peux, à ce
prix, échapper à la. condamnation. « Je ne puis sau-
ver ma vie aux dépens de ma foi, » reprenait cha-
cune de ces saintes religieuses, et sur-le-champ leur
arrêt de mort àtait prononcé.

Voici leurs noms si dignes de mémoire:
La sour Desage , religieuse bernardine, à Carde-

rousse , âgée de quarante-huit ans, reçut la première
la palme du martyre.

La seur Suzanne-Saint-Martin Gaillard, religieuse
du Saint-Sacrement, à Bolène, âgée de trente-deux
ans, fut condamnée le lendemain.

Le 6 juillet, Marie-Anne-Marguerite Rocher, dite
sour des Anges, Ursuline àBolène, âgée de trente-huit

ans, et Madelaine Guilsemier, dite sour Mélanie, du
même couvent, subirent leur jugement.

La sour Rocher, menacée d'ètre transportée dans
les prisons d'Orange, incertaine du parti qu'elle devait

prendre, consulte son père, vieillard octogénaire, d'une
grande piété, qui-n',vait que cett fille pour le servir à
la fin de sa carrière. Telle fut la réponse de ce père reli-
gieux : «Il me serait facile de vous cacher, ma chère en-
fant, et de vous dérober aux poursuitesdes persécuteurs.

Mais examinez bien devant Di u si ' n fuyant.,vs



MARTYRE DE RELIGIEUSES A ORANCE.

nle vous écartez pas des desseins qu'il a sur vous. Peut-
être veut-il votre mort, comme celle d'une victime qui
doit apaiser sa colère. Je vous dirai, comme Mardochée
à Esther, que vous n'existez pas pour vous, mais pour
son peuple. » Un conseil aussi généreux fit sur l'àme
de la jeune vierge tout l'effet que produisit autrefois
sur Esther le discours de son vénérable parent, Elle ne
balança plus sur le parti qu'elle devait prendre ; elle se
montra comme à l'ordinaire dans les oratoires qu'elle
avait coutume de fréquenter. Elle y fut prise, ainsi que
l'avaient été déjà quelques.&unes de ses compagnes, et
conduite en prison. Elle y fut comblée de grâces ex-
traordinaires. Dieu lui fit connaître le jour de son sacri-
fice. La veille de sa mort- elle demanda pardon à toutes
ses compagnes des mauvais exemples qu'elle avait pu
leur donner, se recommanda à leurs prières, en les
assurant qu'elle aurait le bonheur d'être condamnée le
lendemain. Elle le fut en effet, et, lorsque sa sentence
fut prononcée, elle en remercia ses juges de. l'air le
plus gracieux: « Vous me faites, leur dit-elle,-plus de
bien que vous ne paraissez me vouloir de mal. Je vous
lois plus qu'à mon père et à ma mère. Ceux-ci ne

niont donné qu'une vie mortelle, et la sentence que,
vous venez de prononcer, me procure une vie éter-
nelle. »

Le 7 juillet, Agnès Roussillon Saint-Louis, âgée de
quarante-six ans, et Gertrude de Lausier Sainte-Sophie,
àgée de trente-cinq ans, Ursulines de Bolène, furent
condamnées et exécutées. Elles allèrent à la mort avec

une joie si grande, qu'elles baisèrent l'instrument de
leur supplice et remercièrent aussi leurs juges et leurs
bourreaux. Gertrude s'était réveillée dans la nuit, pleine
de l'idée d'un bonheur qui lui avait fait répandre des
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larmes. « Je suis, disait-elle, dans une sorte d'extase

et comme hors de moi-même; je suis certaine que de-
main je mourrai et que je verrai mon, Dieu. » Ensuite
elle craignit que ce ne fût là une tentation et un mouve-

ment d'orgueil, et elle eut besoin d'être rassurée sur le
principe qui la faisait agir.

Le 8 juillet, le tribunal condamna à mort Elisabeth
Peleysier , Rosalie Bès , Marie Blanc , religieuses du
Saint-Sacrement de Bolène , et Marguerite Bavasre

Sainte-Sophie, Ursuline au Pont-Saint-Esprit, âgée de
cinquante-quatre ans. A l'instant même où leur ju-

gement fut prononcé, Rosalie Bès, dite soeur Pélagie,

tira de sa poche une boite remplie de dragées, qu'elle
distribua à ses compagnes. « Ce sont là, dit-elle, les dra-

gées que j'avais réservées pour le jour de mes noces. »
Le 9 juillet , furent jugées et exécutées Madelaine

Tailleu , Marie de Genès-Chansolle , religieuses du

Saint-Sacrement, à Bolène ; Louise Cluse, converse ,au

même couvent, et Eléonore de Justamon, religieuse de

Sainte-Catherine d'Avignon.

Du 9 au 15 du même mois, on sursit au jugement

des autres, afin d'en condamner à la fois un grand
-nombre.

Le 13, six furent condamnées: Anastasie de Rocard

Saint-Germain, supérieure des Ursulines de Bolène ;
Marie -Anne Lambert Saint-Germain , converse au
même couvent ; la sour Sainte-Françoise, agée de
cinquante-quatre ans, converse chez les Ursulines de
Carpentras, et trois religieuses du Saint-Sacrement de
Bolène. La sour Sainte-Françoise disait aux autres
sours, la veille de leur condamnation: « Ah.! mes
chères sSurs,quel jour que celui qui se prépare. Demain
nous allons voir notre époux !.... Demain les portes
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du ciel s'ouvrent pour nous, nous allons jouir de la
félicité des saints.

Le 16 juillet, fête de Notre-Dame-du-Mont-Carmel,

vit périr sept autres religieuses qui montrèrent le même
calme et le même courage: Madame de Justamon,
Ursuline à Perne, âgée de cinquante ans; Marie-Anne-
Doux Saint-Michel, âgée de quarante ans, converse;
Madame Gardon Aimée de Jésus, cet Marie Becqui,
toutes deux religieuses du Saint-Sacrement à Bolène;
Marie-Lage Saint-André, âgée de soixante-deux ans,
Ursuline à Bolène. La veille de sa mort, celle-ci tomba
dans une grande tristesse; craignant que Dieu ne la

jugeât pas digne de la couronne du martyre; mais sur
l'autel du sacrifice, elle montYa plus de force qu'elle
n'avait montré la veille d'abattement et de tristesse. On
vit une autre Ursuline de Bolène, âgée de quarante ans,
Jeanne Roussillon, qui avait témoigné un grand désir
de mourir un des jours consacrés à quelque fête de la
sainte, Vierge , consommer son sacrifice avec la sSur
Madelaine-Dorothée de Justamon qui avait demandé la
même grâce. Un paysan voyant passer ces femmes cé-
lestes, s'incline avec respect et demande à toucher le
bord de leurs habits, par le même principe de foi qui
faisait dire à la femme de l'Évangile: « qu'il me soit
seulement donné de toucher le pan de sa robe.

Cette sainte fille ne fut pas plutôt montée sur l'é-
chafaud, qu'elle mêla sa voix à celle du peuple qui
criait : Vive la nation! « Oui, s'écria-t-elle, je le dis
comme vous, et avec plus de justice qde vous: Vive la
nation qui nous procure en ce beau jour la grâce du
martyre. »

Le 26 juillet, cinq autres religieuses subirent le même
sort. Qui es-tu ? demanda le pre*sident du tribunal à la
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première qui fut traduite devant lui: c'était la supé-
rieure des Ursulines de Sisteron, Thérèse Consolon.
« Je sais fille de l'Église catholique , » répondit-elle.
Claire Dubac répondit à la même question , qu'elle
était religieuse et qu'elle le serait de cœur et d'âme
usquà la mort. Les compagnes de leur sacrifice furent.

Anne Cartier Saint-Basile, âgée de soixante-huit ans,
U uline au Pont-Saint-Esprit; Marguerite Bonnet,
reli 'euse du Saint-Sacrement, et Madelaine-Catherine
de J stamon, âgée de soixante-dix ans, quatrième mar-
tyre u même nom et de la même famille.

Telle fut la fin glorieuse de ces saintes vierges, l'hon-
neur e l'Église de France.

Le thermidor empêcha le supplice des autres, et il
fallut les consoler de n'avoir pas été trouvées dignes de
moui,.... »

Nous avons, ainsi que M. l'abbé Rohrbacher dans

son Histoire ecclésiastique, emprunté ce touchant récit
à M. l'abbé Carron.

ARTIcLE m.

111111EDi 12t.ZERELIGIEUSES URSULIIES à YALEXCIEXIS.

OMME les autres communautés de France, la
communauté de Valenciennes avait été

dissoute, et les religieuses s'étaient dis-.

persées. Quelques-unes rentrèrent dans leurs familles;
les autres, u nombre de vingt-six, se réfugièrent dans

les bras de la charité qui les appelait à Mons. Berceau

de celui de Valenciennes, le couvent d'Ursulines que

possédait cette ville, n'oublia pas , au moment du

danger, ce lien d'union, et la réception la plus franche

et la plus cordiale fut faite aux chè'-res exilées. Accueillies
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au chant majestueux du Te Deum, elles oublièrent leur

infortune au sein de l'amitié fraternelle. Dès les, pre-
miers jours, les religieuses de Mons et celles de Vàlen-

ciennes confondirent leurs cours et leurs pensées, leurs
intérêts et leurs usages, et, pendant quatorze mois, il y
eut entre elles échange de bienfaits et de reconnais-

sance , réciprocité de bons exemples et de procédés

délicats. Ruche féconde, le monastère voyait ces deux

essaims d'abeilles travailler de concert, sous l'autorité

d'une même reine, et former ce miel délicieux de la
charité, recueilli sansdoute par les anges pour être servi
sur la table de l'époux céleste.

De grands événements se passèrent dans ces jours
d'émigration. Valenciennes, bombardée par les Autri-
chiens, dont les obus n'épargnèrent point le monastère,
fut enfin obligée de se rendre. La pacification établie,

la mère Sainte-Thérèse , qui était restée dans la ville

auprès de son vieux père, se mit en devoir de faire au
couyent, où elle avait rempli la charge de procuratrice,
les réparations les plus urgentes-et d'en opérer la réin-
tégration.. Après quelques démarches, les Ursulines,

retirées à Mons, obtinrent de la cour de Bruxelles la
permission de revenir à Valenciennes pour s'y livrer à
l'œuvre del'enseignement. Ce fut au mois de novembre,
1795, quela communauté reprit ses exercices ordinaires

et son apostolat auprès de la jeunesse.
Le calme ne fut pas délongue durée: Le 28 juillet,

1794, on apprend que les Autrichiens battent en re-

traite, et, quelques jours plus tard, Valenciennes ouvre

ses portes aux révolutionnaires. Un grand nombre

d'habitants émigrent', plusieurs religieuses sollicitent la

permission d'en faire autant, mais sSur Julie, novice,
est seule autorisée à le faire. On espérait que la mort de
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Robespierre avait terminé le règne de la terreur, que
le sang français avait cessé de couler, et que le génie

du mal ne réclamerait plus de victimes. Hélas! il n'en

fut pas ainsi.

Le jour qui précéda l'arrivée des troupes républicai-

nes, uncommissaire dugouvernement vint signifier aux
Ursulines l'ordre d'évacuer la maison dans l'espace de

vingt-quatre heures. Quel coup terrible pour ces vier-

ges du Seigneur, obligées de se separer de nouveau et

de chercherun asile, non-seulement dans les monastères
de leur ordre, mais encore sous des toits étrangers.

Que de larmes accueillirent cette triste nouvelle! mais,
telle que le roc contre lequel viennent se briser les flots

en furie, la vénérable mère Clotilde Paillot, supérieure,

luttait contre la tempête avec les seules forces de son

énergie et de sa foi, qui croissaient avec le danger.

« Courage, disait-elle à ses filles, courage; le plus beau
caractère d'une épouse, c'est la fidélité; et quelle mar-

que Jésus-Christ aurait-il de la nôtre si nous n'avions
rien à souffrir pour lui? Il est facile de le servir quand

le chemin de la vertu est semé de roses. Le propre d'une

âme solidement vertueuse est de lui rester fidèle dans
l'adversité comme dans la prospérité. Je suis à votre
tête et je prendrai tout sur moi. Allons, l'ennemi-ap.'
proche, éveillons-nous%. » Quand le divin Maitre fut pris

æe1garrottafrles Juifs, on l'entendit leur adresser ces
paroles:.« Si c'est moi que vous cherchez, prenez-moi,
mais, ajouta.-t-il en montrant ses disciples, laissez aller

ceux-ci. Ainsi cette excellente mère, s'offrant au Sei-

gneur pour le salut de sa famille, redisait cette tou-

chante prière : Mon Dieu, que je meure pour leur sau-

ver la vie! tandis que les religieuses s'écriaient tout

d'une, voix': Nous mourrons avec ,vous, s'il le faut!

k
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Cependant on dut se séparer. Les Ursulines, fondant

en larmes, se jetèrent aux pieds de la supérieure, lui

demandant sa bénédiction pour marcher avec énergie

dans la carrière douloureuse qui s'ouvrait devant leurs

pas. Après les adieux, les embrassements, la promesse

réciproque de ne s'oublier jamais, surtout devant Dieu,

les unes se réfugièrent auprès de leurs parents ou de

leurs amis restés dans la ville, la plupart, par obéis-

sance et sous l'exprès commandement de la supérieure;

les autres, au nombre de treize, ne voulurent point

abandonner celle-ci, fidèle à son poste jusqu'à la fin.

Le lendemain de cette séparation, l'officier munici-

pal qui s'était déjà présenté, vint mettre en arrestation

les Ursulines. «, Tu étais ici davantage, » dit-il à la

mère Clotilde, dans ce langage patriotiiue de l'époque,
également opposé aux règles de la grammaire età celles

de l'honnêteté, songe que tu dois renseigner toutes les

personnes qui se trouvaient ici. Je n'en ferai rien,

répliqua-t-elle généreusement, mes religieuses sont

sorties: voilà tout ce que je puis en dire. » Cependant

celles qui -avaient quitté le monastère ne furent ni re-,

cherchées ni inquiétées.

Quant aux compagnes de la mère Clotilde, elles res-

tèrent près de trois mois en détention dans leurs classes

externes. Transférées dans les prisons de la ville, elles

y reçurent et les secours de la charité publique , et ceux

de leurs sours, ingénieuses à profiter des circonstances

pour améliorer leur position. Ces généreux efforts n'em-

pêchèrent pas que cette position ne fût des plus péni-

bles. Qui pourrait dire les privations de tous genres

qu'eurent à endurer ces épouses de Jésus crucifié! Mais

qui pourrait dire aussi l'ineffable patience qu'elles pui-

saient dans la passion du Sauveur ,la joie toute céleste
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que produisait en elles l'attente des récompenses immor-

telles, et qui inspirait à la mère Laurentine ces belles

paroles : « Réjouissons-nous, bientôt nous portérons

en nos mains la palme du martyre. » Sans doute les

anges de Dieu transformaient en fleurs éclatantes ces

actes sublimes de résignation et d'espérance, et en tres-

saient la couronne qui décore leur front dans les cieux.

Le crime d'émigration était le seul dont on pût con-
vaincre ces dignes institutrices de la jeunesse, et comme

les sours Sainte-Félicité et Saint-Régis ne pouvaient

en être accusées, puisque étant Belges, elles avaient

été dans leur propre pays en se retirant à Mons, le ju-
gement fut quelque temps suspendu; enfin, vers la

mi-octobre de cette même année 1794, cinq des reli-

gieuses eurent à subir un interrogatoire qui fut suivi

de la condamnation à mort. C'était la mère Nathalie

Vanot, native de Valenciennes, âgée de soixante-deux

ans, laquelle déploya un courage d'autant plus admi-

rable que son naturel craintif et pusillanime la rendait

sujette à de chimériques frayeurs;

La mère Laurentine Prim qui, toujours animée du
zèle du salut des âmes, déclara hautement devant ses
jugesqu'elle était revenue sur le territoire français dans
le seul but d'enseigner la religion catholique,. aposto-

lique et romaine. Elle était âgée de quarante-huit ans.
Valenciennes était sa patrie;

La mère Louise Ducrès de Condé, âgée de trente-six
ans, digne fille de sainte Angèle, par son amour pour
l'instruction de la jeunesse; digne fille de sainte Ursule,
par son inépris de la mort, son dévouement à la cause
(le Dieu

La mère Augustine Déjardin, remarquable par ce
raractère heureux et enjoué qui l'accompagna jusque
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dans les rigueurs du cachot. Embrasée des flammes de

l'amour divin, elle soupirait après le bonheur de don-

ner sa vie pour la foi, et elle exprimait ce désir avec

l'ardeur et l'ingénuité qui caractérisaient sa belle âme.
Quand les juges l'interpellèrent, elle courut à eux, et,

le sourire sur les lèvres : « Ne vous donnez pas la peine

de me, chercher, dit-elle, me voici.

Tues bien gaie, repartit un commissaire. - Com-

ment ne le serais-je pas, je ne crains rien. » Un des sa-

tellites, touché de tant de'magnanimité, résolut de la

sauver, et lui en fit la proposition; mais la vierge du

Seigneur ne voulut point délier la victime déjà offerte

sur l'autel. Elle courut à l'échafaud avec un tel enthou-

siasme qu'on fut obligé de l'en faire redescendre, car

elle avait devancé son rang! Ne croirait-on pas lire ici

un trait de la vie des Eulalie et des Agathe? -
Celle qui-devait frayer à ses sours la voie du ciel

était la mère Ursule Bourlard, humble et timide vio-

lette de cette couronne de martyres présentée au roi

des vierges.

Le moment décisif approchait. Les cinq condamnées

se mettent à genoux devant l'image du crucifix, et la

mère Nathalie récite à haute-voix les prières des agoni-

sants. « Mes chères mères et mes excellentes soeurs,

dit-elle ensuite au nom de toutes, nous vous supplions

de nous pardonner nos mauvais exemples et tous les

déplaisirs que nous vous "aurions causés, vousassuraqt

que nous ne gardons aucun souvehir de ceux qu'in-

volontairement vous auriez pu nous faire. Et vous, ma

révérende mère , daignez recevoir nos remercîments

pour les soins dont nous avons été l'objet pendant votre

supériorité, et nous donner pour la dernière fois votre

maternelle bénédiction. »

i

i
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Bientôt après, arrive un officier municipal, et à la
lecture du jugement, la mère Laurentine ne répond que
par ce cri de bonheur : « Voilà le premier degré du
ciel! » La porte s'ouvre, et les vierges chrétiennes s'a-
cheminent au lieu du supplice en psalmodiant le Mi-
serere. -Elles arrivent à l'échafaud en corsets et en ju-
pes de dessous, la tête nue, les mains liées derrière le
dos, et, quelques instantsaprès,les anges comptaient au
ciel cinq sours de plus et l'ordre de Sainte-Angèle de
nouvelles martyres.

Une scène non moins sublime se passait alors à l'hos-
picedeValenciennes. « Seigneur, s'écriait sur son lit de
douleur la mère Ursule-Joseph Gaillard; Seigneur, ne
permettez pas que mes sours entrent au cielavant moi! »
Apeine le dernier mot s'était-il échappé de ses lèvres,
que, retombant sur sa couche, la fervente Ursuline ex-
pirait...

Oh! qu'ilfut beau voire triomphe, épouses du Christ!
je vois les célestes parvis ouvrir leurs portes d'or; la

phalange des athlètes, le choeut sacré des vierges accou-

rir à votre rencontre ; je vois les âmes qui vous doivent
leur béatitude éternelle, semer sous vos pas les parfums
et les fleurs; j'entends la cithare mélodieuse des séra-
phins, et j'adore avec vous le Dieu qui vous couronne

dij diadème de l'immortalité.
Les colombes parfumées attirent d'autres colombes ;

ainsi, de la vallée des larmes, six autres Ursulines s'é-

lancèrent bientôt vers les collines éternelles à la suite

de leurs généreuses sours.

Un heureux mélange de douceur et de force avait

fait de la révérende mère Clotilde la supérieure la plus
habile dans l'art du gouvernement. Ala tête de ses filles,

non-seulement par sa dignité, mais aussi par son zèle
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apostolique, par sa fidélité aux règles, elle sera leur
modèle jusqu'à la fin; c'est elle qui va leur frayer le
chemin de la victoire. Semblable à la mère des Macha-
bées, elle verra sans faiblir, mourir ses enfants sous
ses yeux, et leur montrera le ciel comme récompense
de leur fidélité. La lettre qu'elle écrivit à une dame
de sa connaissance témoigne trop de son amour pour
Dieu et de sa noble générosité pour que nous ne la
transcrivions point ici: Elle désigne cette personne sous
le nom de citoyenne, de peur de la compromettre.

« C'est pour la dernière fois que je vous écris. Clotilde
est en prison. Cinq de ses compagnes n'existent plus.
Ce sont les mères Nathalie, Ursule, Laurentine, Louise
et Augustine. Elle est assurée d'avoir le même bonheur
sous peu de jours. Elles goûtèrent la joie la plus pure;
elles ne marchèrent pas au supplice, elles y volèrent
avec une joie et un courage qui mirent les bourreaux
en admiration. Priez pour Clotilde, mais ne la plaignez
pas. Elle n'a jamais été si contente de sa vie, que de
donner son sang pour soutenir sa religion. Elle sera
peut-être passée avant que vous receviez cette lettre.
Soyez persuadée qu'elle prie beaucoup pour vous. Elle
vous dit les derniers adieux dans l'espérance de vous
voir unie à elle pour toujours. Adieu, vous savez qui
je suis.

» Ce 19 octobre 1794. »

La mère Thérèse Castillon et les sours Saint-Régis
Loire, et Sainte-Félicité Messine, ayant été renvoyées
au tribunal criminel de Douai, étaient seules mécon-
tentes de leur sentence. Avant de se séparer , elles
tombèrent aux pieds de la supérieure qui leur dit en les
bénissant : « Dieu, mes chères filles, vous a fait croître
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en toutes sortes de vertus, qu'il vous reçoive un jour
dans son paradis.»

Les autres eurent,, avec cette révérende mère, le
bonheur de recevoir la sainte Eucharistie, la veille de
leur mort, de la main d'un prêtre qui partageait leur
captivité et qui devait aussi partager leur couronne. Ce
fut au milieu des sanglots des autres détenus qu'elles
furent conduites au supplice. « Citoyens, dit la mère
Clotilde aux soldatsquilesescortaient, nousvoussommes
bien obligées, car ce jour est le plus beau de notre vie.
Nous prions le Seigneur qu'il vous ouvre les yeux; et la
mère Scolastique ajouta:Nous pardonnons à nos juges,
a nos ennemis, au bourreau. » Celui-ci les ayant garrot-.
tées, chacune le remercia avec transport et lui baisa la
main!

Grand Dieu! quelle est donc cette religion qui fait
tressaillir d'allegresse à l'aspect du trépas et qui inspire
a la victime l'héroïque pensée de porter ses lèvres si
pures sur la main ensanglantée du bourreau ? Le chant
du Te Deum, et les litanies de la reine des anges furent
la prière d'agonie de ces vierges fidèles, ou plutôt le
prélude de ce cantique nouveau qui sans cesse retenit
sous les voûtes de la sainte cité.

Disons un mot de ces dignes compagnes de la mère
Clotilde Paillot:

Joséphine Leroux, de Cambrai, conserva jusqu'au
sein de là persécution cette paix délicieuse, trésor des
âmes pieuses que les hommes ne sauraient ravir, et
suivit, d'un pas généreux, les satellites qui la condui-
saient à la mort. « Traiment, s'écriait-elle, dans son
ardent désir de se réunir à son Dieu, peut-on craindre
de quitter l'exil quand on songe à la beautédu paradis?»

Scolastique Leroux était digue d'une telle sour: elle
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va elle-même nous faire connaître ses sentiments par

la lettre qu'elle écrivait aux Ursulines de Mons après la

première exécution.

« Valenciennes , le 20 octobre 1794, veille de Sainte-Ursule:

» C'est du fond de mon cachot de la prison de Va-

lenciennes que je vous écris, après sept semaines d'ar-

restation dans différentes maisons de notre ville, où nous

fûmes détenues pour le crime que nous avons commis

en nous réfugiant chez vous; c'est cette faute qui va nous
mettre en possession de la gloire du miartyre; ne nous
plaignez pas, mais ditessvous en vousé-mêmes : Ah! mes
sSurs, qu'avez-vous fait pour mériter cette faveur ? Je
le dis avec vous, chères amies, les maux que nous avons
soufferts depuis notre départ de chez vous, peuvent-ils

entrer en comparaison avec les délices ineffables de la
gloire du martyre, que le divin Epoux prépare à ses

épouses privilégiées. Filles de Sainte-Ursule et de ses
compagnes, comme elles, nous allons, sous peu de

jours, donner notre vie pour soutenir notre foi. Les

consolations que nous épi-ouvons , à la vue de cette

faveur, sont inexprimables, ce qui vous prouve la force

de la grâce ; sans cette double grâce nous succom-

berions toutes sous le poids de, nos peines. Cinq de

nous ont déjà subi la guillotine : ce sont les mères

Nathalie, Laurentine, Marie-Ursule, Louise et Augus-
tine; elles ne marchèrent pes, mais elles volèrent au
lieu du supplice; elles y montèrent en riant, une d'en-
tr'elles voulant être exécutée avant les autres, fut
obligée de descendre de l'échafaud et d'y remonter

ensuite ; on leur laissa seulement un jupon et leur

chemise ; on leur lia les mains au dos:Nous attendons

le même sort. Je suis persuadée (e ma lettre ne vous
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parviendra pas avant notre mort. Les jugements de
Dieu nous étant inconnus, accordez-nous toujours le
secours de vos prières; si elles ne nous servent pas,
elles serviront pour le soulagement de celles qui nous
survivront. Thérèse, Félicité et soeur Régis sont dans
les prisons de Douai. Clotilde, ma sour, soeur Cordule',
les deux Brigitines et moi, sommes ici, les autres ne
sont pas encore prises. Tous les prêtres sont exécutés,
c'est ce qui augmente notre martyre. Mille choses hon-
nêtes de nous toutes à toutes nos soeurs; croyez-nous
toujours très-reconnaissantes. En mourant nous vous
embrassons de tout notre coeur. Nouasnous remm-
mandons à tous nos amis, à M. le curé et à M. le
chanoine. »

SCOLASTIQUE.

Nommons encore Françoise Lacroix et Anne-Marie
Arrant, de Pont-sur.&mbre, l'une et l'autréebrigitines
et agrégtes depuis un an aux ,Ursulines, et Marie Cor-
dule Bare, native de Salis, près de Douai, et âgée de
qýarante ans.

On raconte dans la vie de Sainte-Ursule qu'une des
vierges, nommée Cordule, se cacha lors du massacre,
mais que bientôt-, déplorant sa faute , elle sortit du
vaisseau où elle s'était réfugiée, et alla demander aux
barbares la gloire du martyre, Bien loin de se sous-
traire aux recherches, soeur Cordule, oubliée dans sa
prison, se prosterna devant Dieu, le conjulant avec
larmes de l'associer aux combats glorieux de ses com-
pagnes. Soudain la porte du cachot s'ouvre , et une
Ursuline de plus, telle qu'un cygne éclatant de blan-
cheur, quitte la région des teînpêtes pour l'océan de
l'éternelle félicité,.

M

n

M

mam
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Cinquante-sept prisonniers, parmi lesquels se trou-
vaient vingt-neuf prêtres ou religieur, donnèrent aussi
leur sang pour la bonne cause. Ah! puisse ce sang
généreux qui, loin de demander vengeance, a crié
miséricorde comme celui du Sauvèur, retomber sur la
France aussi fécondant, aussi salutaire que la pluie
qui vient après l'orage rendre à la nature la vie et la
fraîcheur r

ETICLÉ 1V..

REAIONDE LN~

A LORIENT.

A révolution chassa les Ursulines d'Angers
de leur mònastère. au mois de septembre
1792. La crainte et la prudence ne leur

permettant pas d'habiter sous un même toit, elles se
disséminèrent en petites réunions. La plusanombreuse
se composait de huit sours, dont une seule avait refusé
le serment, sour Anne Morier, dite de Sainte-Angèle,
religieuse converse. Sa conduite généreuse augmenta
la frayeur des sept autres, et, redoutant d'être com-
promises à son occasion, elles la conjurèrent souvent
de se retirer; mais sour Sainte-Angèle leur répondait
avec une intrépidité admirable : « Soyez tranquilles,
lorsqu'on viendra, je me déclarerai. » L'effet suivit
la promesse. Les gardes vinrent la saisir; elle se pré-
senta à eux et leur dit, comme Jésus ,~son divin
Maître, aux bourreaux de sa passion : « Quiýcherchez-
vous? c'est moi, marchons. » Occupée à la boulangerie
au moment de son arrestation, cette bonne Ursuline
demanda qu'il lui fût permis d'aller revêtir ses habits
ordinaires. Les gardes la suivirent jusque dans sa
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chambre; mais cette surveillance plus qu'importune
blessant sa modestie, elle partit aussitôt dans son léger
accoutrement de gros travail, sans songer à rien em-

portér.
Quant aux sept religieuses qui avaient prêté le ser-

ment, elles ne tardèrent pas à expler par le repentir et
les larmes une infidélité arrachée à leur faiblesse par
une extrême terreur des supplices. -

Le 15'vril1794, dimanche des Ràmeaux, on ferma
les portes de la ville, etles Ursulines non assermeíttées
furent conduites au bureau révolutionnaire , dressé
dans les salles de l'évêché. Interrogées une à une, elles
refusèrent toutes le serment, acte dont on dressa aussi-
tôt le procès-verbal, puis on les enferma dans le grand
séminaire, lieu de leur détention momentanée. La
politique astucieuse des agents leur conseilla de se pro-
curer des lits et autres meubles indispensables, comme
devant séjourner longtemps dans cette maison; cette
feinte n'avait d'autre but que d'augmenter leurs dé-
pouilles, car ces objets furent vendus à leur départ, au
profit, bien entendu, de la nation.

Trois cents femmes ou filles vendéennes, et même
des enfants au berceau, occupaient déjà la prison lors-
que les Ursulines y arrivèrent. Le lendemain, 4. avril,
lundi-saint, eut lieu une revue générale des prison-
nières, pour examiner si aucune ne manquait;'puis
on appela trente d'entr'elles , toutes pieuses ven-
déennes, pour les fusiller dans les bois des Bons-
Hommes. La foi vive des fidèles de ce département a
consacré ce lieu, où plus de.deux mille personnes ont
trouvé la mort.,Le nom de Champ-des-Martyrs, que le
peuple lui a donné, et la superbe chapelle où afflue
sans cesse un grand concours de pèlerins, sont des
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monuments vénérables qui perpétueront longtemps
l'héroisme de ceux qui ont donné leur sang plutôt'que
de trahir la plus légitime des causes.

Au nombre des détenues se trouvait MI Hondebert,
mère de sour Jeanne Chasseriela deux cent quarante-
cinquième et dernière professe du couvent de Sainte-
Ursule d'Angers. Cette fille affectueuse et soumise fut,
comme l'ange consolateur, envoyée à cette mère infor-
tunée, pour l'aider à faire saintement le sacrificé de sa
vie. Elle passa toute la. nuit auprès d'elle, excitait son
courage en lui montrant le terme de toutes les 4ôu-
leurs, versait dans son âme, profondément ulcérée par
la trahison d'un voisin, ce baume divin de la miséri-
corde et du pardon des injures qui a coulé du coeur de
Jésus sur la croix. Déjà cette bonne sour voyait dans
lés dispositions de sa mère le fruit de ses exhortations,
lorsqu'une attaque terrible vint mettre à l'épreuve sa
fidélité : « Fais le serment, tu sauves ta mère,> lui
dit un des révolutionnaires. Quelle cruelle alternative!
D'une part, la voix de la nature réclame la conservation
de jours si précieux; de l'autre, sa conscience lui crie:
La mort plutôt que le parjure! Ce dernier sentiment
triomphe; la grâce dompte la nature, et le coup qui
abat la tête de la mère, en transperçant le cœur de la
fille, consomme un double martyre.

Le vendredi-saint, 18 avril, les religieuses compa-
rurent encore séparément dèvant le tribunal civil. Là,
nouvelle sommation de preter serment, et, par consé-
quent, nouveau refus. Pour se venger, on leur ordonna
de déposer sur-le-champ les marques de ce que l'im-
piété révolutionnaire appelait fanatisme, c'est-à-dire,
les chapelets, livres, reliquaires, etc. Le dépouillement
eut:lieu dans une chambre adjacente, où un homme,
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ou plutôt un démon, les fouilla d'une manière violente
et pénible à leur modestie, bien qu'il n'y eût rien d'ex-
trAme. On maltraita rudement la mère Jeanne-Agathe-
Germaine Pellé du Mény, qui avait.fait quelques résis-
tances pour retenir son scapulaire.

D'après un bruit peu certain, les Ursulines pensèrent
que leur dernière heure n'était pas éloignée, et, pour -
prévenir ce moment suprême, elles firent ce même jour
jusqu'à trois fois la préparation à la mort, toutes réu-
nies dans un appartement, à la porte duquel veillait
une sentinelle. Mais l'exil devait se prolonger parmi
de nouvelles douleurs.

Les 21 et 22 avril, lundi et mardi de Paques, le
tribunal public de la commision ,militaire , dont les
séances se tenaient dans l'église des Jacobins, les cita
à sa baire, avec vingt-une hospitalières de Beaufort,
toutes non assermentées. Les Ursulines subirent les
premières l'interrogatoire. Celle qui parut d'abord fut
asaillie de mille blasphèmés, des injures les plus ré-
voltantes. Cette pauvre'mère avait la tête faible, cha-
cune frémissait pour elle ; mais le Dieu qui a dit :
< Lorsque vous comparaltrez devant les tribunaux pour
la gloire de mon nom, ne vous inquiétez point de ce
que vous aurez à dire, car ce n'est pas vous qui par-
lerez, mais l'Esprit-Saint qui parlera en vous, » l'as-
sista merveilleusement. Elle répondit avec tant de foi,
de courage, que ces impies déconcertés, honteux de
se voir vaincus par une femme, n'osèrent attaquer les
autres.

Voici la formule de l'interrogatoire:
« Comment t'appelles-tu? Quel est ton age? D'où

es-tu? As-tu fait le serment? - Non. - Veux-tu le
faire ? - Non. -- Fermez l'interrogatoire. Indigne
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d'habiter le sol français, condamnée à la déportation
perpétuelle, »

Pendant l'interrogatoire de la mère Marie de Lugré,
Ursuline, un des spectateurs s'écria: «Songe àe qui
t'attend, et crois-moi, fais le serment, je viens te cher-
cher.- Mes réflexions sont faites, dit-elle, je suis
prête à paraître devant le grand juge suprême, je ne
crains que celui-là. »

Une autre Ursuline, la mère Françoise-Marguerite
Besnard, avait un de·ses parents parmi les fonction-
naires. Il la pressa vivement d'adhérer à la volonté des
juges,tenJui disant: « Bah! il faut vivre!--Mais il faut
aussi mourir, » répondit avec une fermeté admirable la
servante de Dieu. Et la fausse pitié de cet homme,
changeant aussitôt de langage .. l'accabla d'invectives

humiliantes. On compléta cette séance déjà fatigante
par une spoliation si sévère des objets des condamnées,
qu'à peine leur resta-t-ilun peu de paille pour s'asseoir
et reposer.-

La vénérable mère Loisillon, Ursuline, parvint ce-
pendant à sauver un flacon qu'elle tenait fortement
serré dans ses 'mains, comme si c'eût été un trésor.
Elle supplia le grand Nicolas Barbe-Rouge de le lui
laisser.e bourreau avait le cœur fermne ; il n'attacha
pas grande importance à cet objet, et ne le réclama
plus. Il contenait de l'eau bénite, dont la pieuse mère
fit, pendant son pénible voyage, de nombreuses et dé-
votes aspersions-pour fortifier son Ame. Ce précieux
flacon ne la quitta plus jusqu'à la mort, et la commu-
nauté d'Angers le conserve encore comme une relique.

Les autres religieuses fidèles , détenues depuis un
mois, soit au Calvaire, soit aux Pénitentes, furent
aussi traduites au même tribunal, et refusèrent le ser-

,- 0
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ment, à l'exceptipn de cinq.: deux religieuses , deux
tourières et une maîtresse d'école de la campagne.
Centneuf subirentla sentence d'une déportation perpé-
tuelle; mais sept d'entr'eles, épuisées par la maladie,
consommèrent leur sacrifice dans la prison d'Angers;
deux étaient Ursilines : la sour Mathurine Morigné,
morte le 8 mai, et sour Marie Laire, morte le 15 du
même mois. Une pauvre fille, condamnée pour avoir
retiré che elle une religieusevendéennevint se joindre
auxdéportées,réduitesaunombredequatre-vingtseize

Le 24juin, jour de la fête de saint Jean-Baptiste
à deux heures du soir, les portes de la prison s'ou-
vraient et la sainte troupe des exilées se dirigeait vers
le port, marchant deux à deux au son des tambours
qui battaient comme pour la guillotine ou la fusillade,
et au milieu des huées d'une vile populace, Un bateau
d'une moyenne grandeur, chargé de marchandises,
les reçut à son bord. On les entassa les unes sur les
autres dans trois entre-ponts où, privées d'abri contre
la pluie et le soleil, elles n'avaient pour nourriture que
trois petits pains pour deux, fournis par la nation.
Persuadées qu'on allait les précipiter dans le gouffre de
la Baumette, ces bonnes religieuses ne se préoccupè-
rent d'abord d'autre soin que de se préparer à la mort.

Dans le passage, on vit successivement Mont-Jean,
dont le château arborait encore le pavillon blanc;
Chantocé, où les Vendéens firent pleuvoir sur le bà-
teau une grêle de balles qui blessèrent même le com-
mandant; Ancenis, où il y avait eu un beau couvent
d'Ursulihes de la congrégation de Bordeaux, dont au-
cune ne prêta le serment. Enfin le jeudi 2(à cinq
heures du soir, les déportées entraient au port de
Nantes. Pendant trois longues heures d'attente au lieu
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du débarquegient, elles furent assaillies de visites et,
de questionsplus ou moins bienveillantes. Un certain
monsieur voulut se méler delesharanguer; son discours
n'était ni poli, ni éloquent; après s'être évertué à parler
une deui-heure, sans.que nul ne l'interrompit, il se
tut et se retira. Sur4a place duBouffay, elles eurent une
seconde séance non moins désagréable que fa remière
Enfin, on les reçut dans la salle d'audience de la prison,
où le parquet leur servit de couche.

Après une halte de trois jours, le voyage recom-
mença, le 50 juin, lundi, à dix heures du soir. Cette
fois ce n'était plus un bateau. Une lourde charrette à

boeufs les conduisit d'abord à Savenay, à Pont-Cha-.
teau,. où l'on avait pris la peine de défendre, au son du
tambour, de rien donner aux déportées. A la oche-
Bernard , la libéralité de la nation léur fit don de
trente~sous pour se rendre à Vannes. Cette ville con-
tenait des Ursulines bordelaises et beaucoup d'autres
religieuses non assermentées; Le dortoir de la maison
de retraite leur servait de prison; là on relégpa aussi
nos voyageuses. A Aurai, la prison nationale, d'une
malpropreté rebutante, fut leur asile. La charité des
habitants voulut leuf faire parvenir quelques secours;
mais le geôlier barbare retint les dons de la pitié, et il
falluf, comme les jours précédents, se nourrir de pain
et d'eau seulement. Elles trouvèrent plus d'hospitalité
à Landevan. Descendues dans une auberge, on les y
restaura d'un peu de bon vin, et un officier de marine,
ainsi que leurs conducteurs volontaires, les servit lui-
même avec tout le respect et l'intérêt possibles.

Le 6 juillet, cette pieuse compagnie traversait à pied
le port et la ville de Lorient, et entrait à la maison d'ar-
rêt, qui était la grande Cayenne et les magasins de la



72 .PRMIÈRE PARTIE, cHAP. VIII, ART. IV.

compagnie des Indes. La fin du pèlerinage n'amena
pas celle de leurs maux. Elles avaient cependant beau-
coup souffert pendant la 'route. Resserrées dans leurs
étroites charrettes comme des femmes de mauvaise vie,
le dénûment le pls eitier les accompagnait sans cesse
avec sa longue sùie de privations. Pas de linge pour
changer, pas même. un mouchoir pour s'essuyer le
visage couvert de sueur et de poussière ; pour seule
nourriture, le pain d'égalité. Dans les différents lieux
de leurs stations, elles n'avaient d'autre lit que les pa-
vés humides etinfectsdes cachots, des églises en ruines;
quelquefois de la paille à demi-pourrie, où elles re-
cueillaient une ample provision de poux.

Au milieu de tant de tribulations, Dieu soutint leur
courage; sa providence veilla sur élles avec une tendre
sollicitude. Elle les protégeacontre ia violence des
hommes iniques et sans retenue qui les conduisaient,
inspira des sentiments de générosité et de compassion
aux habitants des lieux où elles passaient, et leur pro-
cura souvent par ce moyen quelque adoucissement à
leurs souffrances. Ces chères exilées eurent aussi la
consolation de rencontrer un grand nombre de reli-
gieuses ferventes que la persécution poursuivait avec
rigueur. Une pieuse sympathie s'établissait- bientôt._
entre celles que la conformité des dispositions unissait
déjà, et elles louaient ensemble le Dieu qui donne la
force pour souffrir et pour vaincre.

Ces bonnes religieuses étaient si défaites à leur ar-
rivée, qu'il semblait que plusieurs dussent succomber
sous peu de jours. Sept, en effet, moururent, malgré les
soins du médecin de l'hôpital, entre autres les mères
FrançoiseCourtillé et CatherineMoutardeau, Ursulines.

Leur premier logement fut un grenier où elles cou-



DORTATIOND KS tRsUNES D'ANGF.

chèrent dans des hamacs. Le lendemain on les plaça
dans deux salles au second étage. Tout le premier étage
formait l'hôpital des prisonniers. De dures couchettes,
un peu semblables à des lits de sangles, un matelas de
filasse, un seul drap, une couverture de cheval, une
cuillère de bois et un numéro de plomb, voilà l'inven-
taire exact de tout leur mobilier. Point de siége pour
s'asseoir, des réverbères les éclairaient dans les salles
et dans les escaliers, et deux forçats les servaient. La
nourriture n'était pas meilleure que l'ameublement.
Onles trataitcmme les marins, un plat pour sept. Ce
plat, 40ois grossier, avait la forme d'un baril de
tonnelier. Leur ordinaire consistait en de la soupe
grasse au bouf salé, trois fois la semaine,audéjeûner et
au dîner;le soir et les autres jours on servait dela soupe
aux fèves et à l'huile. Le bois étant venu à manquer
en hiver, la soupe grasse fut remplacée par de la morue
cuite etun peu d'huile, quelquefois du fromage à moitié
pourri, sept quarts de vin et un pain de trois livres à
chaque repas en complétaient le service.

Toutes ces dignes servantes de Dieu, réunies par la
souffrance, résolurent de se rapprocher encore davan-
tage par l'assujétissement à.une même règle de con-
duite. Les exercices de piété se firent en commun, et,
comme parmi les premiers fidèles, il n'y eut plus dans
cette sainte famille qu'un cœur et une Ame en Dieu.
Les religieuses obligées à l'office canonial ne pouvant le
réciter faute de bréviaire, les Ursulines qui savaient par
cœur celui de la sainte Vierge, guidèrent tout le monde.

Dans l'attente d'une mort prochaine, elles s'y prépa-
raient avec ferveur, récitaient ensemble les prières. de
l'Extreme-Onction, renouvelaient les veux du bapteme.
et parfois s'écriaient dans de pieux transports: Oui,
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mon Dieu, nous sommes religieuses et nous avons
grande joie de l'être! Nous vous remercions, Seigneur,
de nous avoir accordé cette gMace. Notre vie est à vous,
disposez-en à votre gré, nous sommes trop heureuses
de pouvoir la sacrifier à votre 'amour et à votre
gloire. »

Accablées des visites de mille curieux importuns,
amais elles n'interrompaient leurs exercices, pas même

en présence des officiers municipaux, très-empressés
à venir exercer la surveillance sur ces piibleset hum-
bles vierges.

Les habitants de Lorient les estimaient et les plai-
gnaient; ils s'empressaient chaque jour de leur pro-
curer quelques aumônes. En secourant le corps, la
charité attentive de ce bon peuple songeait aussi à
consoler leur Ame, en'glissant parmi leurs offrandes des
livres de piété, des chapelets, reçus toujours avec une
grande joie.

De la prison, nos déportées pouvaient contempler
le flux et le reflux de la mer, le départ et l'arrivée des
vaisseaux. Elles virent celui qui devait les transporter
aux11es; mais Dieu, content du sacrifice de ses épouses,
leur permit d'en recueillir les fruits dès ici-bas ; il
arrêta le cours de leurs épreuves. Après sept mois de
séjour à Lorient, depuis le 6 juillet 1794 au 29 jan-
vier 1795, la liberté leur fut rendue. Le décret n'était
pas encore officiel, et déjà le peuple de la villese hâtait
de retirer des prisons ces religieuses qui avaient su,
par leur douceur, leur patience, inspirer Lune pro
fonde vénération aux forçats quiles servaient. Les
protestants eux-mêmes leur offrirent un asile jusqu'à

époque du départ, et leur rendirent ce témoignage si
glotieux et si touchant, qu'en perdant les Ursulines,
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ils perdaient la bénédiction de leur famille, tant il est
vrai que l'erreur elle-même ne peut refuser son hom-
mage à la véritable vertu,

La nation leur accorda 6 sous par lieue jusqu'à
Angers. Celles qui firent le voyage par mer, obtinrent
une place gratuite sur les vaisseaux. La municipalité
de Nantes leur donna des billets de logement et du pain
pendant quinze jours, au bout desquels un vent favo-
rableleur tde continuerleurroute jusqu'à Angers.

A ces détails recueillis par la commu-
nauté d'Angers, nous ajouterons une relation sur le
mêne sujet, qui renferme des circonstances dignes
d'être connues. Ce précieux document a été écrit qua-
rante ans après l'événement, par une religieuse &gée
de quatre-vingts ans, qui s'était réunie à la commu-
nauté de Château-Gontier , après que le calme fut
revenu en France. On a conservé à cette narration son
cachet de naïve et aimable originalité, par respect pour
la main vénérable qui l'a tracée.

ELAàSOE ETDl ' Là DPoAMo DE ISULNES 'MGES.

« J'étais religieuse aux Ursulines d'Angers avec ma
sour Templerie et ma sour de Brassé, encore novice.
Ma mère voyant plus clair que nos vénérables mères,
les engagea à se préparer à leur sortie. Elle envoya
chercher la novice; mais personne ne voulant la dé-
voiler ni lui ouvrir la porte ,'je m'armai de foi et de
courage, et je fis l'un et l'autre.

Depuis ce temps-là, nous fûmes harcelées et fatiguées

par les municipaux de la ville en public et en par-

iculier. Ils en vinrent au point de faire l'élection:

mais nous réélûmes la même supérieure. Ils firent

ensuite l'inventaire dans tous les offices de la mai-
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son et de la sacristie: vases, ornements, linge, rien ne
fut oublié. Ils enlevèrent les vases sacrés ; nous étions
consternées, le saint ciboire contenait cinq cents hosties
nouvellement consacrées. Le bon Dieu , qui n'aban-
donne jamais les siens , permit qu'un monsieur de
distinction procurât à notre mère, Ml" Hurleton, un
prêtre qui, en habit séculier, nous confessa dans un
petit réduit extérieur, tandis que nous étions dans
l'intérieur; je ne me rappelle pas s'il dit la messe,
mais il nous communia et nous donna à chacune plu7

sieurs hosties. Notre mère le pria d'en réserver quel-
ques-unes, ce qu'il fit pour notre consolation. L'orfèvre
eut la bonté d'avertir du jour destiné pour l'enlèvement
des vases sacrés, et un prêtre dévoué eut le courage de
s'exposer aux plus grands dangers pour venir enlever
la custode en plein midi. Nous fûmes dbric aban-
données à nous-mêmes sans prêtre et sans autel. Nous
passâmes ainsi plusieurs mois. Ma mère et mon frère
qui nous faisaient de fréquentes visites, nous dirent que
le public croyait que c'étaient les prêtres qui nous rete-
naient , ne pouvant se persuader que des religieuses
pussent se passer des secours de la religion, ce qui
causait leur admiration et non leur conversion.

Le jour de l'enlèvement des cloches, nos mères s'é-
tant laissé persuader qu'elles ne sortaient que pour le
moment, ne voulaient pas que l'on brisât le lambris
de l'église ; nous eûmesecependant la douleur de l'en-
tendre casser, après bien des interrogations et des re-
montrances qui nous furent faites pour nous intimider.

Le jour que le décret arriva, les municipaux en-
trèrent et nous signifièrent, au nom de la loi et de la
nation, qu'il fallait que la maison fût évacuée le 50 oc-
tobre 1792. Chacune se retira chez ses parents ou amis
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parce qu'ils ne voulaient pas de rassemblement. Je ne
sais par quel hasard huit de nos sours eurent la con-
solation de rester ensemble, mais cela ne dura pas,
madame la6;nation leur donna la volée.

Ma mère était entourée de bons patriotes d'une
prévenance charmante, toujours sur ses épules. Mon
frère, chargé par la ville de monter la garde, le faisait
jouretnuit. Ma sour, malade et dans la désolation, était
obligée de se retirer dans le grenier à cause du grand
nombre de soldats qui étaient à la maison. Quel parti
prendre? La Providence, qui veille à tout, permit
qu'une dame, amie de ma mère, décidAt avec elle que
sa domestique viendrait nous chercher le -28 septembre,
de grand matin, pour nous conduire chez trois de ses
sours dans l'intérieur de la ville; là, on nous donna
une chambre sur le derrière d'une grande maison-,
espérant que nous y serions oubliées. Nous y étions
parfaitement bien, ayant le bonheur d'entendre quel-
quefois.la sainte messe et de nous revêtir de notre saint
habit, ce qui était très-fort du goût de ma sour et de
celui de ces demoiselles, et non du mien qui n'ai jamais
aimé les imprudences. Dans le même temps, on nous
dit qu'un prêtre, revêtu de ses ornements sacerdotaux,
avait été guillotiné avec plusieurs autres prêtres; il fut
aussi guillotiné plus de vingt hommes de suite, je crois
que c'était un dimanche. Ces demoiselles avaient un
frère âgé et très-dévot qu'on vint chercher pour le
mener à la prison nationale; les républicains firent
ensuite une recherche exacte, fouillant partout, depuis
le grenier jusqu'à la cave qu'ils labourèrent comme un
champ, mais ils netrouvèrent ni la cache au bon vin
de 81, ni elle de l'argenterie. Apparemment qu'ils
pensaient trouver un prêtre dans les botes de toilette

- I
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qu'ils visitèrent aussi, et où la maitresse de la maison
crut qu'ils lui avaient dérobé un diamant. Lorsqu'ils

passèrent devant notre chambre, la personne qui les
accompagnait leur dit: « Voici la chambre de ces dames
qui sont en prières. » Providence de mon Dieu! ils pas-
sèrent outre. Nous avions, dans cet appartement des
effets et des marchandises très-précieuses.

Nous voici arrivées au grand jour, jour fameux dans
les annales de l'Eglise. Le 15 avril 1794, dimanche des
rameaux, oh ferma les portes de la ville, et la garde fut
commandée pour aller chercher les religieuses non
assermentées et les amener au bureau révolutionnaire,
séant dans la salle <le l'évêché. Sur les sept heures, la
domestique nous dit toute tremblante : « Mesdames,
deux nationaux emmènent Mm" Roussel. Tout de suite
nous récitames les prières des agonisants. Ahuitheures,
on-nous appela; arrivées dans un étroit appartement sur
la rue, nous primes notre petit paquet qui était fait
depuis quelques semaines. Nous vîmes avec surprise
plusieurs nationaux se saisir de deux jeunes personnes
malades. Ils nous firent des reproches de les avoir fait
attendre, puis nous partîmes. Quand nous fûmes à
moitié de la montée de l'évêché, ils offrirent le bras à
ma sour qui refusa, en disant qu'elle n'en avait pas
besoiri pour aller au martyre. Arrivées à l'évêché, on
nous conduisit dans une salle où étaient déjà réunies
beaucoup de religieuses. Je laisse à penser quelle fut
la joie commune dont nous fûmes émues. Quand toutes
les recherches furent finies, on nous fit passer dans une
très-belle pièce, où nous trouvâmes le tribunal qui nous
interrogea séparément d'une manière très-honnête.

Quel bonheur pour nous de confesser notre foi dans
un lieu érigé pour la confirmer!
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On nous mena ensuite deux à deux au grand sé-
minaire, présentement le Panthéon; nos parents et nos
amis firent apporter ce quinous étaitnécessaire; tous ces
objets sont restés au profit de la nation à notre départ.

Le 15 du même mois, mardi-saint, arrivèrent dans
la nuit les dames hospitalières de Beaufort, au nombre

de vingt, et une religieuse de la Visitation de Saumur.
Ces dames. furent fouillées très-strictement; elles
avaient été déjà fort maltraitées -par les habitants de
Mozé, qui firent un grand ravage dans leur cave, où
elles trouvèrent un national mort dans l'ivresse. Il est
à remarquer qu'à l'époque de leur sortie, elles avaient
caché un jeune prêtre, qui fut heureux de ce qu'une
tourière restàt pour l'assister, ce qui ne l'empêcha pas
de perdre la tête. Ces pieuses filles eurent continuelle-
ment la pluie sur le dos pendant leur voyage; il y en
avait plusieurs de malades, deux surtout, et une troi-
sième qui avait un vésicatoire à la jambe; celle-ci resta
à Angers.

Nous avions presque tous les jours un sermon na-
tional au séminaire, prononcé par le frère d'une de
nos religieuses. Il était monté dans la chaire du réfec-
toire, et nous étions toutes debout, très-gênées. Le 18
nous comparûmes au bureau du séminaire où, après
beaucoup d'interrog ins, en présence du neveu du
curé de notre paroisse, ils e demandèrent qui m'avait
si diablement fanatisée. « Votre oncle, répondis-je, en
m'adressant au neveu du curé. »

Le soir de ce même jour, lorsque nous étions sur
nos matelas qui étaient, bien entendu, le carreau, il
entra un homme, le sabre à la main, avec un habille-
ment garni depuis le cou jusqu'aux pieds de petits bou-
tons d'acier, une barbe d'une longueur extrême, un

1/9
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chapeau illuminé; c'était le vrai portrait du diable.
Après s'être promené quelque temps dans la chambre,
il-nous demanda combien il y en avait qui eusentprêté
le serment. Nous répondîmes unanimement: « pas une.
Nous verrons demain,-dit-il. Eh bien! à demain, di-
mes-nous. » Il sortit, le diable confondu avec lui.

Le lendemain,·Vendredi-Saint, le beau personnage
décrit ci-dessus, vint nous chercher une à une, et nous
faisant traverser une cour et un jardin, nous condui-
sait dans une chambre voisine, puis il retournait en

chercher une autre, ce qui dura jusqu'à la dernière.

Jugez de notre inquiétude, en ne voyant revenir per-
sonne. Ceci était une nouvelle tentative.

Le 20, la commission nous fit descendre avec un
grand nombre de femmes de Segré, pour comparaître
devant les juges. On nous appela toutes les unes après
les autres, puis ils marquaient une F ou une N selon
leur volonté. Quand la scène fut finie, toutes celles qui
étaient dans'la cour intérieure eurent ordre de remon-
ter, avec défense de mettre la tète àlafenêtre sous peine
de mort. Quelle fut notre douleur d'entendre les cris
des pauvres malheureuses femmes qui partaient pour
la fusillade, et parmi lesquelles était M"' Chasserie,
dont la fille religieuse était avec nous.

Le 21 et le 22, nous fûmes conduites deux à deux
dans l'église des Dominicains, présentement la gen-
darmerie, tribunal public de la convention militaire,
où nous refusâmes toutes le serment, excepté cinq,
deux religieuses, deux tourières et une maltres 'é-
cole de la campagne. On nous demanda notre nom,
notre âge, notre pays, notre maison; ensuite on nous
fit à chacune en particulier la question suivante: « Reli-
gieuse, avez-vous fait le serment? Non, répondîmes-
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nous. Le voulez-vous faire? Non, Dieu me le défend
et ma religion aussi.

Les sours de Saint-Jean, celles de l'Hôpital-Général
et celles des Incurables furent aussi interrogées en pu-
blic, le mardi de Páques. Ces fameux juges, dont le tri-
bunal était éri é dans l'église, sur le tombeau de Notre-
Seigneur Jésu -Christ, passèrent dans la communauté
afin de prend les voix. Après un court intervalle, ils
remontèrent s leur tribunal et nous donnèrent lec-
ture de notre »ugement, qui nous condamnait toutes,
.qutre-vingt -sept religieuses Ursulines ou Hospita-
liéèes, à la dé rtation perpétuelle hors du territoire
français, puiqe, de notre aveu, nous préférions la
mort à la libei,é, que nous aurait procurée le serment
républicain. Cette sentence, qui faisait notre gloire sans
qu'ils s'en doutessent, fut prononcée en présence d'une
foule immense dont mon frère faisait partie.

Nous fûmes ensuite menées à la prison nationale,
ci-devant ri'yale. Il était très-tard; les boutiquesdesrues
Saint-Laud, des Poëliers et du Pilory étaient fermées.
Nousarrivâmes au guichet,où nous passâmesuneàune,
au milieu de la garde redoublée et de la multitude.

Notre premier asile fut la cour des hommes. Nous
étions accompagnées de ce charmant individu, nommé
Colas, qui recommença à nous fouiller. A la suite de
cette opé'ration , on nous fit entrer dans notre chambre
àcoucher, située au rez-de-chaussée; elleétait garnie de
paille mi-usée, il y avait seulement deux lits, elle était
occupéeparunequantité defemmesquinoùsfirentl'hon-
neurde nous la céder, se réservant seulement la cour.

Au second étage était une autre chambre meublée
de la même manière, et remplie de poux, de punaises
et de puces, de-sorte que nos chemises étaient comme
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teintes de sang. Nous étions tellement pressées qu'é-
tant assises, nos pieds ne pouvaient 'allonger. Une
dame de la Visitation y mourut. Nous avons été cent
neuf personges dans ces deux pièces, depuis le 22avri
jusqu'au 24 juin. M'" de la Forestrie était sous un es-
calier; elle mourut dans ce réduit comme spint Alexis.

Des messieurs de laville nousvisitèrent et nous firent
la grace de nous demander si nousavions quelque chose
à réclamer; nous répondîmes que nous étions trop biçn
pour Tien désirer.

Le 24 juin fut le premier jour de notre voyage. A
deux heures après-midi, deux messieurs en habit bour-
geois, vinrent fort honiètement nous faire passer dans
la cour des hommes, nous rangèrent sur deux lignes
et nous conduisirent à la porte de la prison; là, une
forte garde nous attendait; nous primes nos rangs-et
nous maréhâmes d'un air très-satisfait, nos petits pa-.
quets sous le bras, au milieu de deux colonnes de na-
tionaux, au son du tambour qui battgit, m'a-t-on dite
l'air du Pange, lingua. Nous traversâmes une partie
des halles, aujourd'hui place du Ralliement, le Pilory,
la rue des Poëliers, celle de Saint-Laud et de la Bau-
drière, le port. Ligny, et nous nous embarquames à
quatre heures sur le petit pont, aujourd'hui le quai. On
nous donna trois pains de munition pour deux, en
nous disant que ce serait pour longtemps..Le bateau
était chargé de carreaux qui nous servirent de lit de
repos etde fauteuil à la belle étoile tout le temps que
nous fûmeT ur l'eau. Les bords de la rivière et les
ponts étaient couverts d'une fouleimmense qui ne nous
dit pas un mot soit en bien soit en mal, ce qui nous
surprit beaucoup.

Arrivées en pleine Loire, nous commençames à avoir
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un peu d'inquiétude; on dit que le marinieí- avait or-
dre de nous faire boire àla gran tasse, la Bau-
mette, qui est à une lieue d'Angers. bruit fut bientôt
détruit, parce que, dit-on, le atrépondu
qu'ilnevoulaitpasperdresamarch noyer des
femmes. Nous couchâmes la preièe nuit àlaPointe;
le lendemain 25,.à Mont4ean, le(, à Ancenis.

Le 27, les Vendéens nous saluè et d'une fusillade,
et blessèrent notre commandant vers Chantocé; ainsi
nous pouvons dire que nous avons été à la guerre sur
l'eau; heureusementpour nous, nosg rdesmanquaient
de murÎitions, ce qui fit faire la paix

Nous arrivâmes à Nantes vers cin heures du soir,
et nous débarquâmes près du chétea,, où il y avait un
rassemblement nombreux. Ma dit à un soldat:
« Citoyen, j'ai peur. -Prenez monbras, répondit-il, et
soyez tranquille. » On laissa le bat au en pleine eau, et
nous passâmes sur une planche une après l'autre. On
nous déposa sur la place du Bouay, où nous restames
debout, exposées à la rigueur -4u soleil et aux regards
de toute la multitude,.qui ne ous parlait qu'à demi-
voixdËarce qu'elle craignait la garde qui était très-forte.
Je tenais sous le bras d'un côté ma sour, et de l'autre
Me Richou, tante de M" e Mercier, laquelle avait
très-bonne mine. Un jeune homme l'aborda en disant:
« Voici la mère abbesse. )

A huit heures, on nous mena à la prison quiregor-
geait de prisonniers. Nous vîmes MI", de Charu par une
croisée bien grillée.

Les Nantais étaient fort mécontents de n'avoir pas
étéprévenus de notre arrivée. Enfin, nous fûmes con-
duites dans la salle d'audience , dont le Christ était
brisé. Le parquet nous fut donné pour sommeiller. On
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nous donne aussi de la boisson dans un grand cuvier.
Vers le milieu de la nuit les portes s'ouvrirent, un

grand nombre d'hommes armés se présentèrent, firent
le tour de la salleen jurant et blasphémant. Nous étions
toutes assises le long de la boiserie, immobiles, ne
voyant rien, et nous reposant doucement dans le calme
de notre conscience. Ces hommes se retirèrent comme
ils étaient venus.

Le cinquième et le sixième jour de notre voyage,

nous restâmes à Nantes; nous repartîmes le septième.
à dix heures'du soir. On nous fit sortirhuit à huit par
la porte du Bouffay, où nous montâmes dans des char-
rettes à boufs. Je demandai au garde, placé près de
moi, dans quel lieu on nous déposerait. Il me répon-
dit qu'ils~avaient ordre de nous conduire à Savenay,
avec défense de nous faire aucun mal. La douceur de
sa rêéonse. 'engagea à le prier de nous recommander
à la gard4u le relèverait.

Le "1 juillet, huitième jour depuissnotre départ,
nous entrions dans Savenay, à dix heures du matin.
L'église paroissiale de Saint-Martin nous fut assignée
pour asile. Les habitants nous procurèrent tous les se-
cours que la charité peut suggérer. Je me contentai de
demander un couteau-à un factionnaire; ma soeur de-
manda des ciseaux à une petite demoiselle bien gentille,
qui, aussitôt, les détacha de sa ceinture, et les lui pré-
senta avec beaucoup de délicatesse.

On sait tout ce qu'a souffert Savenay dans ces temps
malheureux. Quand la nuit approcha, il fallut rentrer
dans l'église. Ma sour et moi nous primes'notre repos
sur les' marches de l'autel. Je ne tardai pas à m'en-
dormir. Ma sour me dit le matin que toutes ces dames
avaient été incommodées. Je crois que nous fûmes les
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seules qui n'éprouvâmes pas d'indisposition', attendu
que nous n'avions rien pris d'extraordinaire.

Le 2 juillet, nous sortimes de Savenay, à six heures
du matin. Après avoir fait trois lieues, nous, nous ar-
rêtâmes à Pont-Château, où nous restames dans nos
charrettes à l'ardeur du soleil, très-vive ce jour-là. A
midi, nous arrivâmes à la Roche-Bernard; on nous
mit dans un mauvais grenier. Un homme en aidant
une malade à descendre, lui dit: « Vous me faites pitié,
mais votre cause est belle; quand on fait son devoir,
on est toujours heureux; soyez toujours fidèle. »

Le 5, nous partimes de la Roche-Bernard, à cinq
heures du matin; nous fûmes à pied jusqu'au port, et
nous passâmes laVilaine, accompagnées d'une foule de
monde. C'est en cet endroit qu'on fit sur nous une très-
jolie chanson, sur l'air : Ah! vous dirai-je maman,
qu'on ne se contenta pas de chanter, mais dont on nous
fit présent. Nous atteignimes de bonne heure la petite
ville de Musillac , où nous couchâmes entassées les
unes sur les autres dans une église pleine de paille et
de poux. Nous éprouvâmes là une si grande chaleur,
qu'une bonne Carmélite ne put s'empêcher de dire à*
la municipalité qu'elle ne voulait pas étouffer avant
d'être rendue à sa destination. On lui répondit: « Ma-
dame, nous ne répondons pas de vous. » On doubla et
tripla la garde, et il nousfut impossible de sommeiller.

Le 4 juillet, à cinq heures lu matin, nous quit-
tions Musillac pour aller à Vannes, où nous arrivâmes
à midi. On nous logea dans le dortoir de la maison
de retraite, où nous couchâmes sur le carreau tout
nu. Les municipaux.venant le matin faire leur visite,
s'arrêtèrent aux pieds de ma soeur, et lui demandèrent
si elle voulait faire le serment de liberté et d'égalité.
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«Messieurs, répondit-elle, si j'avais voulu le faire, je ne
serais pas venue si loin. - Si vous saviez ce qui vous
attend ! reprirent-ils. - Le Dieu pour qui je souffre
saurabien me soutenir. -Vous êtes bien orgueilleuse.
- En matière de foi, il n'y a pas d'orgueil. » Voyant
qu'ils ne gagnaient rien, ils se retirèrent en silence,
aprs lui avoir accordé de l'encre, du papier et des
plumes pour écrire à ma mère.

Le 5 juillet, nous partimes de Vannes, à six heures
du matin; nous y laissames Mm Boulay, religieuse
Carmélite, malade d'une fièvre putride. Nous passâmes
devant la cathédrale pour rejoindre nos charrettes, et
nous étions entourées de personnes qui gardaient le si,
lence et qui s'approchèrent quand nous-fûmes montées
dans nos voitures à trente-six portières; elles me don-
nèrent trois crucifix; elles paraissaient peinéés.

Nous arrivâmes de bonne heure à Auray. On nous

fit descendre à la prison nationale qui était belle, mais
malpropre et de mauvaise odeur,. et dont le geôlier
n'était pas complaisant. On nous dit que notre garde
avait commandé de nous faire de la soupe sur sa paie,
mais le geôlier n'avait pas voulu la laisser passer.

Le 6 juillet, treizième et dernier jour de notre voyage
pour Lorient, nous partîmes d'Auray, à quatre heures
du matin. Nous fîmes halte à Landevan, où il y a un?
fort joli port. Nous eûmes une très-grande peur lors- a
que nous entendimes crier: A l'eau les femmes des

pretres. Nos gardes, sans se troubler,répondirent : « Ce
sont les bonnes sours d'Angers. » Nous passâmes le

port, et nous traversâmes la ville pour nous rendre au

magasin des Indes, lieu de notre déportation. Nous

trouvâmes les bords de la mer couverts d'ouvriers et de

vaisseaux. On nous dit qu'on allait nous embarquer
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avec les galériens pour Madagascar. Ce bruit fut bien-
tôt détruit, parce que les armateurs, voyant tant d'hom-
mes, craignaient une révolte; s'il n'y avait eu que des
femmes, ils les auraient mises en sûreté.

La première nuit nous couchâmes dans des hamacs,
lits ordinaires des matelots.

Dans une chambre vis-à-vis la nôtre, cinquante à
soixante femmes étaient là en arrestation. Nous étions
toutes logées dans deux grandessalles; nous avions pour
reposer des lits de sangles et des couchettes sans ri-
deaux, un matelas garni defilasse, un drap de grosse
toile, une couverture de cheval, un réverbère rempli
d'huile de poisson.-Danschaque chambre il y avait deux
forçats pour nous servir; ils étaient honnêtes et com-
plaisants. Notre nourriture était celle des matelots,
c'est-à-dire, de la soupe dans depetitsbaquets, que nous
entourions dix à la fois, une ration de pain très-blanc,
une portion de bouf salé, une ration de vin rouge, le
tout nous était distribué par un maître de la Cayenne,
trois fois par jour. L'eau douce nous était plus précieuse
que le vin, mais il n'y avait pas de puits, et il fallait
l'aller chercherà Eaux-Bonnes,à deux lieues de Lorient;
je laisse à juger quel fut notre jeûne dans l'hiver de
94 à 95. Je ne dois pas omettre qu'on se servait éga-
lement des petits haquets à soupe pour laver le linge.

Tout le monde était admis dans nos salles, et ceux
qui voulaient exercer la charité en trouvaient l'occa-
sion. Ily avait une infirmerie commune pour les hom-
mes et, pour les femmes; le médecin de la marine la
visitait tous les jours; il voyait fréquemment ma sour
qui tomba malade, et qui, malgré tous les soins possi-
bles en pareille circonstance , succomba avec de très-
grandes inquiétudes. Souvent elle répétait devant tout
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le monde, et même devait les forçats, qu'elle tésirat
retourner à Angers pour avoir un prêtre. Elle usait
cette plainte: « Ah! mon Dieu, faut-il mourir s avoir

la consolation d'être assistée par le ministre auSei-
gneur.» Quelqu'un lui en ayant offert un, elle dpmanda
s'il avait prêté le serment.-Sur la réponse afmative,
elle le refusa avec indignation. Elle se fit lire1évangile
de la Passion, et me dit plusieurs fois: « Tu t'eùretour-
neras à Angers, prends garde à toi, ils entortilleront si
bien les choses qu'ils vous surprendront. » Nous eûmes
la visite des autorités qui accompagnèrert un repré-
sentant, lequel, étant arrivé devant son lilýui demanda
si elle avait quelque chose à réclamer. « - Le ciel,
citoyen, répondit-elle. Faites-moi le plaisir de me pro-
curer votre registre. » Il le fit, et, toutemourapte qu'elle
était, elle copianotre jugementque mon frère garde en-
core avec ses papiers de famille. Nous tricotions pour les
habitants de la ville. Un jour qu'elle vit une religieuse,
les bras croisés près de son lit, elle lui dit: « Travaillez
donc, on dirait que les religieuses sont desparesseuses. »

Vous pouvez penser combien les jours me semblaient

longs en voyant ainsi souffrir ma sour. Enfin Dieu mit
un terme à ses souffrances et l'appela à luile 25 jan-
vier 1795, à trois heures de l'après-midi.

Sur la fin de sa maladie, elle demanda à mon insu
à voir une sour de Saint-Jean, paralytique. La sour

supérieure fut de suite au lit de cette pauvre infirme et
lui dit: SSur Geneviève, Mme Templerie vous demande.
Aussitôt, sans délibérer et sans faire aucune réponse,
elle part comme si elle-eût été en santé, traverse une
très-longue salle. et se rend auprès de ma sour. La
supérieure, personne d'un grand mérite, en me ra-

contant ce trait, m'assure qu'elle avait cru y voir un
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miracle qu'elle attibuait à sa prompte obéissance. J'ai

vu cette sour infirme plusieurs fois depuis ce temps, ce
qui m'a corfdirmée dans le sentiment de la supérieure.

Nous avions aussi une sour du Buron de ChAteau-
Gontier, une Dominicaine ou Mayette du Mans, ar-

rêtée pour avoir caché un prêtre qui fut aussitôtguil-
lotiné, et elle fut condamnée à la déportation, d'où elle
ne revint qu'après nous. Il lui fallut un grand cour ge

pour se soutenir, traînée ainsi seule de prison en prison.
Il y avait encore avec nous une dame de Melu

religieuse de la Fidélité, qui, je crois, avait un can r
ouvert, ce qui ne l'empêcha pas de confesser sa foi.

La mort de Robespierre mit un terme à nos mau.

On vint chercher les déportés, comme on aurait fait d
marchandises venues des Indes. Je fus prise par u e

charitable veuve dont toute la famille s'empressait à e

faire plaisir; pour moi, je ne songeais qu'à reto er

chez mes parents. Le bon Dieu vint à mon secours Il
y avait à Lorient une dame qui partait pour Nan s;
elle m'offrit de l'accompagner, ce que j'acceptai, à n-
dition que l'on me donnerait une adresse sûre ur

cette ville. Ma demande.fut accueillie, je fus adres'e à
un négociant., chez lequel je pass&un mois à l'Igale
satisfaction de l'un et de l'autre.

"Pour seconder l'impatience où j'étais de revoir une
mère, un frère et une sour que j'aimais tendrement, il
me procura un bateau pour me rendre à Ange , où
il voulut me conduire lui-même ; nous y arrivà es le

jour de Pàques.
Mge Boulai , Carmélite , que nous avions k1'ssée à

Vannes< vint nous rejoindre aussitôt que sa santé fut
rétablie, malgré les oppositions des dames de l'hôpital

et des messieurs de la ville. Elle leur répondit qu'elle ne
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voulait pas passér pour avoir fait le serment. Un brave

gendarme eut la complaisance de la ramener derrière

lui sur son cheval, àAngers; elle alla finir ses jours chez

les Carmélites de Tours, accompagnée de Mm" Roucel.

J'aurais bien désiré les suivre, mais elles me dirent que

Dieu avait d'autres desseins sur moi. En effet, après

avoir fait mes arrangements avec mes parents et avoir

rempli les vplontés de ma mère, je me déçidai à venir

donner un peu de secours à nos mères de Château-Gon-

tier, ce que je fis avec un très-grandplaisir; maintenant,
je ne désire qu'une mort heureuse. Amen, Amen. »

Les veux de cette fidèle servante de Dieu ont été

exaucés ; elle s'est endormie dans la paix du Seigneur,

le 51 mars 1849. Cette vénérable mère portait le nom

de Jeanne Moutardeau, en religion sour SainteClaire.

Elle était la dernière des religieuses d'Angers.

Nous n'ajouterons aucune réflexion, ce simple exposé

des faits est une magnifique louange à la mémoire de

tant d'ames généreuses, que le divmn rémunérateur a

déjà sans doute associées dans le ciel à l'immortelle

phalange des martyrs.

Les religieuses des autres communautés de l'ordre,

ainsi que nous le verrons dans la suite de cette histoire,

se montrèrent, par leur constante fidélité , les dignes

émules des héroïnes de Lorient de Valenciennes et

d'Orange.
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DEUXIÈME PARTIE.

DEPUIS LA RESTAURATION DE L'ORDRE EN FRANCE

JUSQU'A NOS JOURS.

CHAPITRE PREMIER.

Restauration de l'ordre de Sainte-Ursule en France.

oRDRE de Sainte-Ursule avait trop bien
mérité de la France catholique pour en
etre expulsé sans retour. Arbre vigou-

-reux, l'orage qui brisa sa tige ne put le
détruire entièrement, ni arracher sés pro-

fondes racines du sol de notre pâtrie. Fécondées
par le sang de tant de vierges martyres, comme par une
douce rosée, elles ont produit de nombreux rejetons
qui s'étendent déjà au loin, offrant à la jeunesse les
fruits précieux de la science et ae la vertu.

Placées par le Saint-Siège et leur bienheureuse fon-
datrice sous la juridiction immédiate de l'épiscopat, les
Ursulines en ont toujours reçu les témoignages écla-
tants d'une protection-paternelle , et si la gratitude a
gravé dans leurs cours les nobles et saintes images des
Charles Borromée et des illustres de Gondi, de Mar-
quemont, de Sourdis, le même sentiment va proclamer
bien haut ,à chaque page de l'histoire qu'il nous reste
i parcourir les noms bénis et non moins révérés de
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tous leurs bienfaiteurs,, parmi lesquels figurent au
premier rang les augustes Pontifes qui ont fait re-
fleurir leur ordre dans ces derniers temps.

A cette même époque, le concours d'une haute puis-
sance vint encore encourager le zèle des Ursulines.
Dès l'année 1806, il leur fut permis de reprendre
l'exercice de leurs saintes fonctions, en vertu de décrets
émanés de l'autorité impériale qui les approuvaient
comme corps enseignant.

Exposer les faits qui se rattachent à la réédification
de leurs monastères, c'est énumérer les bienfaits de la
divine Providence. Puisse ce récit être un monument
immortel de reconnaissance et d'amour qui perpétue
d'âge en âge , parmi les enfants d'Angèle, le solvenir
des miséricordes du Seigneur envers les restauratrices
de leur institut!

Deus auribus nostris audivimus, patres nostri
annuntiaveruni nobis opus.
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CHAPITRE l.

Corégatlon de Paris (1).

Celui qui fera et enseignera, sera grand
dans le royauss> des cieux. (S. Mauh.).

MONASTÈRE D'AIRE-SUR -LA-LYS.

ES àmes naturellement élevées et géné-
eusesgrsandissenft-et se fortifient dans

l'adversité ; comme l'or mis dans le
creuset, leur vertu s'épure ; elles de-
viennent dignes d'accomplir les desseins

de Dieu, capables de remplir la mission à la-
quelle il les destine.

C'est ainsi que dans les souffrances inséparables d'un
exil de huit années, la mère Locthemberg de la Mairie,

dite de Saint-Louis de Gonzague, puisa le courage,
l'énergie nécessaire, non-seulement pour réédifier l'an-
cien monastère d'Arras, où elle avait fait profession,

(1) Fille aînée de l'ordre, et fondée, ainsi qu'on l'a vu, par la vénérable
mère Françoise de Bermond et M"m de Sainte-Beuve , cette congrégation
est aujourd'hui la plus nombreuse en France : elle y compte près de cin-
quante communautés.

La difficulté d'indiquer la date précise de chaque fondation oblige l'auteur
à les faire paraitrepar ordre alphabétique.

MW
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mais encore pour créer dans sa ville natale une milice
de vierges, destinées à renverser dans lesâmes l'em-
pire des passions et à y~établir celui de Jésus-Christ.

M't de Saint-Louis appartenait à une noble famille
où l'amour de la religion et de la vertu était héréditaire,
ainsi que les titres, lés dignités dont l'avaient com-
blée les rois d'Espagne, depuis un temps immémorial.
Eblouie par le prestige enchanteur d'un monde dont
son âme candide ne soupçonnait pas les dangers, elle-
manifesta d'abord pour ses plaisirs quelque inclina-
tion. Ce fut un motif pour ses parents d'éprouver plus
sévèrement sa vocation, lorsqu'elle désira embrasser la
vie religieuse chez les Ursulines d'Arras. Ils ne lui
permirent de la suivre qu'à l'àge de vingt-cinq ans.

Bannie de la sainte demeure où, comme le royal
prophète, elle demandait au ciel d'habiter tous les jours
de sa vie, Mme Locthemberg, craignant d'attirer sur sa
famille entière des maux qui ne menaçaient que sa
personne, émigra en Belgique avec une bonne sour
converse. Toutefois, avant son départ, elle proclama
hautement son inviolable fidélité à la sainte Église sa
mère.

Les succès des aThnées républicaines la forcèrent à
quitter le couvent des Carmélites diAnvers, qui lui
avait donné l'hospitalité, à s'avancer jusqu'en West-
phalie, où les Ursulines de Dorsthen la reçurent comme
une sour bien aimée, et lui confièrent même plusieurs
emplois importants, n'ayant pas tardé à découvrir son
mérite et sa capacité supérieure. Le désir de condes-
cendre aux pressantes sollicitations de sa mère, joint à
l'espoir de travailler à la réunion des Ursulines d'Ar-
ras, la détermina à revenir en France. Mais l'arresta-
tion d'un de ses frères, chanoine de l'églisé de Saint-
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Pierre-d'Aire, la contraignit bientôt à reprendre le

chemin de Dorsthen. Enfin, le calme rendu à sa pa-

trie, lui permit de revenir consoler les derniers jours de

sa vertueuse mère.

Bien loin d'oublier le noble but de la vocation qu'elle
avait embrassée, Mmede Saint-Louis de Gonzague s'em-

pressa de répandre le bienfait de l'instruction religieuse

sur un grand nombre de jeunes filles, attirées par
l'aménité de ses manières et le charme puissant de sa

parole. Les mères de Saint-Honoré et de Saint-Am-

broise furent les premières de ses anciennes compa-
gnes à lui prêter secours.

Deux autres imitèrent cet exemple; la mère de Saint-

Louis organisa aussitôt sa petite communauté; l'ad-

ministration civile, étonnée des heureux fruits de son
zèle, lui prêta un généreux concours, et lui céda des
bâtiments, dont elle prit possession le 16 juin 1805.

Bientôt l'humble rejeton du grand ordre de Sainte-
Ursule prit racine, et se développa sur le sol nouveau

où il avait été transplanté; un grand nombre d'élèves

vinrent chercher, àl'ombre de ses rameaux tutélaires,

un refuge inaccessible aux flots de la corruption qui, à

la faveur de l'ignorance et des pernicieuses doctrines,
avaient envahi la société presque tout entière.

Mme Locthembergremplissait provisoirement les fonc-
tions de supérieure, et son frère, chanoine de la collé-
giale d'Aire, celle de chapelain; aidé de MM. Rollin et
Jolis, vicaires de la paroisse, ce fervent ministre du

Seigneur s'efforçait de faire croître dans les âmes con-
fiées à ses soins les fleurs embaumées de la piété et des

vertus qu'elle inspire.

Les Ursulines pratiquaient, autant qu'il leur était,

possible, les règles de leur saint ordre, mais elles ne
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pouvaient encore observer la clôture, ni reprendre lha-
bit religieux.

Dès le mois de novembre 1805, Mgr l'évêque d'Ar-

ras leur avait permis de faire célébrer chaque jour
le saint sacrifice dans un oratoire du pensionnat, à
l'exception des fêtes de Noël, de Pâques, de l'Ascen--
sion, de la Pentecôte, de l'Assomption, de la Toussaint,
où elles devaient se rendre àl'église paroissiale. Au mois
de février 1806, cette restriction fut abolie; M. De-
laune, vicaire-général du diocèse d'Arras, supérieur
d«s communautés religieuses, leur ayant accordé une
seconde mésse pour les dimanches et les jouri'de fête,
personne ne fut plus obligé de sortir.

Déjà les Ursulines avaient eu la consolation de rev-
tir le costume que portaient, avant la révolution, les
religieuses de la congrégation de Paris. Le 9 avril 1807,
un décret impérial autorisa l'existence de leur commu-
nauté et én accéléra l'accroissement.

Depuis quatre ans, la mère de Saint-Louis de Gon-

zague s'acquittait avec prudence et sagesse de la charge

de supérieure, lorsqu'elle fut élue canoniquement et à
l'unanimité. La joie de cette première cérémonie régu-

lière fut augmentée par la prise d'habit de M"e Aimée-

Joseph Garson de Boyaval, qui eut lieu le lendemain.
Dieu, en faisant naître cette jeune novice au sein d'une

famille riche des biens de la fortune, de la réputation

et de la piété, la destinait à être le soutien du monas-

tère où elle s'était consacrée à l'époux des vierges.

Par suite de la petitesse du local, on se voyait chaque

jour obligé de refuser des sujets et des pensionnaires.

Les bâtiments du pensionnat, outre l'impossibilité de

les agrandir, présentaient plusieurs inconvénients fort

graves. Vainement la supérieure des Ursulines avait

tL



MONASTÈRE D'AIRE-SUR-LA-LYS. 97

demandé qu'on lui cédàt le couvent des Clarisses an-o-

glaises ou celui des soeurs Grises abandonnés l'un et

l'autre depuis 1792. Dieu permit que ses réclamations
ne fussent point enténdues. Dans de telles conjonctu-

res, elle crut que la volonté céleste l'appelait à relever
le monastère d'Arras. Son départ ainsi que celui de sa
petite colonie fut fixé au 8 mars 1808.

Mlle de Boyaval, sSur de Saint-François .de Sales,
ne pouvant voir, sans un vif chagrin, la ville où elle avait
reçu le jour privée d'une institution si salutaire à la
jeunesse, sollicita et obtint la permission de rester à
Aire, avec la mère de Saint-Stanislas, la sour de Saint-
Régis et la mère de Saint-Ambroise, que l'on investit
des pouvoirs de supérieure.

Heureuse de conserver sa fille auprès d'elle, Mme de
Boyaval se fit la providence et l'appui de la petite so-
ciété de Sainte-Ursule; elle l'environna constamment
de sa sollicitude et de ses libéralités.

Le 5 octobre 1809, Mgr de la Tour-d'Auvergnevint
lui-même recevoir les voux de Mme de Saint-Francois
de Sales, encourager et bénir ses efforts. Sa visite fut

comme l'aurore des jours calmes et sereins qui ont
depuis succédé aux vicissitudes qu'avait éprouvées la

communauté dans ses commencements.

Appuyée du crédit de la famille de Boyaval et de

celui des admipistrateurs municipaux, elle obtint enfin

du gouvernement le couvent des Clarisses, qu'elle alla

habiter le 25 octobre 1811.
Malgré les oppositions de son humilité profonde, la

mère de Saint-François de Sales fut élue supérieure,

le 15 mars 1815. Monseigneur ayant cédé à ses ins-
tances, et l'ayant déchargée de ce lourd fardeau en 1819,
la mère de Saint-Ambroise fut rappelée d'Arras où
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elle s'était rètirée, et reprit de nouveau la supériorité.

Le 18 juillet 1826, la mort la ravit à l'amour et à la
reconnaissance de ses filles, qui la pleurent encore et se
plairont toujours à perpétuer parmi elles le souvenir
du zèle infatigable, de la touchante bonté avec laquelle
elle les forma aux vertus religieuses.

Quelques années auparavant, M" de Saint-François

de Sales, qui avait cherché dans le monastère d'Arras,
auprès de la mère Saint-Louis de Gonzague, les con-
solations de l'obéissance et de l'obscurité, étaitaussi
descendue dans la tombe.

Le rétablissement de la clture eut lieu en 1856;
cette même année, Mg de la Tour-d'Auvergne donna
aux filles de Sainte-Angèle un nouveau témoignage de
sa bonté paternelle, en venant présider à la vêture de
deux postulantesi e bon prélat célébra les saints mys-

tères avec une pompe qu'augmentait encore la présence

de tout le clergé de la ville d'Aire. La parole tout à la.
foisonctueuseetbrillante de M. l'abbé Lamort, chanoine
honoraire d'Arras, fit parfaitement ressortir les avan-
tages et les prérogatives de-la vocation religieuse.

Le 21 octobre 1844, fête de Sainte-Ursule, fut pour

les Ursulines d'Aire et leurs élèves un de ces jours

qui unissent aux joies de la piété, les-charmes si doux

des solennités de famille.
Marie, le modèle, la reine, mais surtout la tendre

mèr~dër vierges,fut.slénnellement proclamée pro-
tectrice , patronne du monastère ; sa statue fut triom-

phalement inaugurée, en présence d'un nombreux

clergé, par M. Lamort, délégué de Mr Scott, camé-

rier secret de Sa Sainteté Grégoire XVI.
Rien n'avait été négligéipour donner plus d'éclat à

cette cérémonie. Au milieu de l'église s'élevait un
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berceau de verdure et de fleurs, où avait été déposée

l'image sculptée à l'imitation de Notre-Dame des Vic-
toires. Après un discours en harmonie avec la circons-

tance et la bénédiction solennelle, la divine mère de
Jésus fit son entrée dans la clôture. Les religieuses, en
habit de chour, ét leurs élèves, pensionnaires et ex-
ternes, revêtues des couleurs de l'innocence, vinrent

se ranger autour d'elle, comme une cour près de -sa
souveraine bien-aimée.

Les litanies de la Vierge furent chantées par toutes
les voix avec une ineffable expression de bonheur. On
sedirigea, à travers les cloîtres, vers le préau, où une
élégante coupole, construite au-dessus de la fontaine

du couvent, attendait l'auguste Reine du ciel.

La croix, gage de salut et d'espérance , ouvrait la
marche ; la bannière de la maison flottait immédiate-

rment après, au milieu des rangs joyeux des pension-
naires. Des groupes de touteseites filles étaient placés

de distance en distance. Les unes, ravies du choix dont
elles étaient l'objet, portaient bien haut les emblèmes
des grandeurs de Marie; d'autres semaient de fleurs
la route qu'elle devait parcourir. Enfin, à la suite des

épouses-de Jésus-Christ, sur la physionomie desquelles
se peignait une sainte allégresse, apparaissait la ravis-

sante figure de la Mère des miséricordes, soutenue par
la vénérable supérieure et trois autres professes de la

communauté.

Un imposant clergé, en habits sacerdotaux, formait
sa garde d'honneur et fermait le cortége.

A peine la statue eut-elle été placée sur son piédestal,
qu'une hymne d'amour, composée pour cet instant
béni, s'échappa de toutes les lèvres et manifesta l'en-
thousiasme de tous les cœurs.
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De son trône élevé, on eût dit que Marie souriait à
celles qui habitent ce fortuné séjour; désormais, comme

une .vigilante mère; elle présidera aux travaux et aux
utiles délassements des jeunes personnes qui y sont
venues chercher le trésor d'une pieuse éducation. Sans
cesse l'eau claire et limpide qui jaillit à ses pieds sem-
blera leur dire : « Marie est la source inépuisable des

grâces, le canal mystérieux des faveurs célestes; enfants

privilégiés de son cœur, elle se plait à les verser ,
chaque jour, par torrents dans vos àmes, afin d'y voir

germer les semences de la vertu. »
Pendant le chant du Sub tuum qui succéda à celui

du cantique, chaque épouse de Jésus-Christ supplia le

Seigneur de réaliser les douces espérances que ce jour

leur inspirait pour le bonheur du troupeau confié àleurs

soins.
Au retour dans la chapelle, un salut en l'honneur de

Sainte-Ursule vint clore cette journée de précieux et

impérissables souvenirs.
Les années suivantes ont été remplies par de notables

améliorations: l'agrandissement du pensionnat , des

jardins et la reconstruction des grilles.

En 1850, Mr Parisis, non moins bon pour la com-

munauté d'Aire que son prédécesseur, lui donna un

aumônier, et le 15 mai 1855, il voulut lui-même pré-

sider à la translation des reliques d'une sainte mar--

tyre, que M. l'abbé Tapping avait apportées de Rome

pour les Ursulines.
Le Pontife, accompagné de M. Berrault des Billers,

son vicaire-général, de M. Dumetz, supérieur des collé-
ges et petits-séminaires, et de tous les ecclésiastiques de
la ville , vint d'abord vénérer les restes de la généreuse

martyre dans la chapelle provisire quel'on avait dressée

I.
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à l'entrée des cloitres. Le corps, placé dans une très-belle

chàsse gothique, en éuivre doré, environnée de clo-

chetons, fut porté dans le chour des religieuses et
déposé sur l'autel. La procession , plus pompeuse et
plus magnifique qu'au jour de l'inauguration de Notre-
Dame des Victoires, parcourut, dans le même ordre,

les mêmes lieux du monastère, que l'on avait décorés le

plus gracieusement possible.

Monseigneur développant ces paroles de la sainte

Écriture: « La mort du juste est précieuse, » adressa
à ses filles bien-aimées une de ces allocutions touchantes

qui se gravent en traits ineffaçables dans la mémoire

du ceur, auquel elles ont donné une impulsion grande

et généreuse.

Dieu continue à répandre ses bénédictions surlamai-
son d'Aire, qui comptait en 1854 quinze religieuses.

Leur zèle, leur dévoûments'exerce auprès d'un bon nom-

bre d'élèves, pensionnaires et externes, ainsi qu'auprès

des enfants pauvres qu'elles instruisent gratuitement.

MWASTRE D'AMBERT.

E monastère des Ursulines d'Ambert a été

fondé en 4614 par deux demoiselles de

cette ville: Antoinette Micolon, première
Ursuline d'Auvergne , célèbre par sa haute vertu, et
Jeanne Poyol, sa digne émule. La clôture y fut établie
en 1646, et, en 162, on obtint de Rome une bulle
pour autoriser l'érection de la maison en monastère.
Dressées à l'observance des constitutions des Ursulines

de Lyon, ces religieuses y ont constamment persévéré
jusqu'en 17935, u'elles furent chassées de leur pieux
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Cette communauté dut sa restauration au zèle de
-M'" Marie-Augustine Domergue, anciënne Ursuline de
Clermont-Ferrand,et aux libéralités de M. Malmenède,
propriétaire et négociant de la ville d'Ambert. Ce géné-
reux bienfaiteur légua par testament tout son bien aux
demoiselles Pescher et Pellet, pour être employé à de
bonnesoeuvres. Dieuinspira à ces pieuses filles la pensée
de fonder dans leur ville uri couvent d'Ursulines; elles
communiquent donc leur projet à M. de Rostaing, qui
en était curé. Le vénérable pasteur s'adressa à M'" Do-
mergue , et l'invita à seconder des vues si propres à
procurer la gloire de Dieu. Après des demandes réi-
térées, la digne religieuse se rend à Ambert pour
examiner le local qu'on lui destinez A peine arrivée,
son premier mouvement la porte à-visiterle tombeau
du bienheureux Père Gaschon, décédé depuis peu, en
odeut de sainteté; là, prosternée et vivement préoccupée
de son dessein, elle voit en esprit ce saint missionnaire
l'encourageant, la pressant même de ne pas différer
une entreprise qui doit lui présenter beaucoup de bien
à faire , et une ample moisson de mérites à recueillir.

Sur ces entrefaites, on lui propose, dans les villes de
Thiers et de Moulins , des établissements bien plus
avantageux sous le rapport de la situation et des
ressources pécuniaires.; mais , toujours pressée par le
souvenir du Père Gaschon , elle se détermine pour
la fondation d'Ambert , -et s'y rend définitivement
le 40 avril 1817, accompagnée des mères Rapin et
Fournier, ses anciennes compagnes, de deux postu-
lantes de chour , trois-sours converses et trois pen-
sionnaires.

M. de Rostaing , le clergé'et un grand concours de
peuple vinrent au-devant de la petite colonie qui, après

1~
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avoirreçu la bénédiction du respectable curé,, prit
possession de sa nouvelle demeure.

Mgr de Dampierre, évêque de Clermont, plein d'es-
time pour M'" Domergue, voulut, dans cette circons-
tance, lui en donner une marque, en. confiant cette
communauté aui soins de M. Molin, son grand-vicaire.
Il remplit la charge de supérieur avec un dévoûment
sans bornes, jusqu'àsa promotion à l'évêché de Viviers.
Les attentions du bon prélat ne se bornèrent pas à ce
seul témoignage d'intérêt; en 1819 il sollicita auprès du
ministre des affaires ecclésiastiques l'approbation du
monastère. Sa lettre,, très-honorable pour la vertueuse

fondatrice, fut bien accueillie; néanmoins, le roi Char-

les X ne rendit l'ordonnance d'autorisation que le

8 juin 1827.
La chapelle du couvent était en réparation. Obligées

de se rendre à l'église paroissiale pour assister aux

offices, les Ursulines ne purent reprendre d'abord le
costume religieux. Enfin, au bout de six mois, M. Molin
fit solennellement la bénédiction du petit sanctuaire, à
la suite de laquelle M"' Domergue, déjà revêtue des
saintes livrées de la reli;ion, donna l'habit et le voile
blanc aux prétendantes qui l'avaient accompagnée.
M. Molin présida la cérémonie au nom de Mg de
Dampierre, et M. Giraud, alors curé de la Cathédrale,
depuis cardinal-archevêque de Cambrai, prononça un
très-beau discours.

Dès le commencement de la fondation, la mère Do-
mergue signala sa tendre charité en recevant toutes les
anciennes religieuses qui se. présentèrent. Vieilles ou
infirmes, toutes trouvèrent près d'elle un accueil si
bienveillant, que ces vénérables exilées eurent bientôt
oublié tous les maux qu'elles avaient soufferts.
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Dieu, qui se plaît à éprouver ceux qu'il chérit parti-
culièrement , ne laissa point sa fidèle servante sans
croix ; elle en eut de très-humiliantes. Les dépenses
multipliées que nécessitait la construction des bâti-
ments , le haut prix des denrées, extrême à cette
époque, réduisirent bientôt la communauté à une
grande détresse. Obligée de solliciter des secours auprès
des riches propriétaires , la bonne supérieure essuya
souvent des refus, et, suivant l'expression de ses saintes
règles, elle se trouva heureuse de souffrir les effets de
la pauvreté.

Le Seigneur, satisfait de sa patience et de sa sou-
mission , lui envoya enfin des postulantes , des pen-
sionnaires et des secours suffisants pour l'entretien de
ses chères filles.

Après trois ans de supériorité, la mère Domergue
fut réélue pour un second triennal, qu'elle ne devait
point achever. Une chute , qui eut des <suites très-
graves, la conduisit en quelques mois aux portes du
tombeau. Elle rendit son esprit à Dieu, le 17 novem-
bre 1822, âgée de soixante-trois ans , laissant toutes
ses filles dans une extrême désolation. En effet , il
semblait que toutes les espérances de cette maison
naissante se fussent ensevelies avec sa digne fondatrice.
Dieu cependant qui ne donne jamais la peine sans un
peu de consolation, fit-trouver aux Ursulines d'Ambert
un soutien et un père dans la personne de M. Aujordias,
leur aumônier. Le dévoûment et la piété de ce bo%:
ecclésiastique ont laissé de profonds souvenirs dans
cette communauté.

C'est sous le gouvernement de la mère Sainte-Agnès
Rouche qu'eut lieu la bénédiction de l'église. La céré-
monie s'en fit avec beaucoup de solennité, le Il sep-



tembre 1852. Un nombreux clergé et toutes les auto-
rités de la ville y assistèrent. La clôture s'est depuis

observée strictement.

Par son heureuse situation et le vaste terrain qu'il

occupe , ce monastère , bien que d'une forme peu

régulière, est cependant susceptible de former un bel

établissement, à l'aide de quelques améliorations dont

on s'occupe. Plusieurs cours, un enclos, un jardin bien

tenu l'environnent. Des façades principales des bâti-

ments, l'oil voit se déployer une magnifique campagne,
que la proximité d'une rivière (la Dore), et une chaine

de montagnes prolongée à l'horizon , rendent encore

plus pittoresque et plus variée.
Ces bonnes religieuses, au nombre de trente , par-

tagent leurs soins entre un pensionnat d'environ vingt

élèves, deux externats assez nombreux et une classe

gratuite de cent quatre-vingts enfants à peu près. Leur

zèle opère beaucoup de bien parmi la jeunesse de la

ville et de tous les environs.

NOTICE BIOGRAPHIQUE

DE LA ÈÈÉRABLE mÈmE DOmERGUE, DITE DE SAINiT.AUGUSTIi.

Marie Domergue de Saint-Augustin naquit à Cler-

mont-Ferrand en 4765, de parents qui tenaient un

rang très-honorable dans cette ville. Son naturel ai-

mable et plein d'enjouement, les charmes extérieurs de

sa personne reçurent encore un nouveau relief par une

éducation distinguée. La voix du divin Epoux se fit en-

tendre de bonne heure à cette àme tendre. Fidèle à

l'attrait céleste, elle oublia pour Dieu la maison de son

père et tous les avantages que lui offrait le siècle, et entra

dans le monastère des Ursulines de Clermont-Ferrand.

MONASTÈRE D'AMBERT. 1 010
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Dès son débütdans la carrière religieuse, la jeune
novice édifia ses soeurs par la régularité de sa conduite
et sa grande piété. Une foi vive animait toutes ses ac-

tions; sa candeur, ses belles qualités lui conciliaient
tous les cours,·et les emplois de portière, d'infirmière,

qui lui furent successivement confiés, malgré sa grande

jeunesse, ne servirent qu'à mettre au jour son ingé-
nieuse charité.

Arrachée de son cloître par les iniques lois de 95, elle
eut pendant quelques mois la consolation de vivre en
communauté avec quelques-unes 'de ses consours, et
de continuer au milieu du monde, les pratiques de la
vie religieuse. Ces ferventes Ursulines trouvaient ainsi un
allégement à leur profonde affliction, et si le souvenir
de leur solitude bien aimée leur arrachait des larmes, la
tendre charité qui lesunissait, en tempérait l'amertume.

Mais bientôt cette tranquillité passagère devait encore
être traversée. Le gouvernement décrète la dissolution
de toute pieuse assemblée. Contraintes de se séparer,
les vénérables mères ne peuvent plus, sans s'exposer à
de graves dangers, conserver entre elles des relations,
La religion, bannie pour un temps du sol de la France,
ne leur offre plus ses secours extérieurs; plus de tem-
ples, plus de prêtres, plus de sacrements; mais, toujours
vivante dans le cœur des vrais fidèles, la foi soutient
leur courage au milieu d'une épreuve si cruelle. La

mère Domergue signale surtout l'énergie de sa vertu.

Elle met en Dieu toutes ses espérances et ne cherche
d'appui qu'en lui seul. Fidèle à ses saints engagements,
elle refuse d'habiter la maison de son frère, où elle
aurait trouvé le bien-être et la considération, et veut
vivre seule, afin de pouvoir se livrer avec plus de
liberté aux inspirations de son zèle. Là, priant sans
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cesse, elle ne quittait l'oraison que pour visiter les ma-
lades, panser leurs plaies, leur rendre les services les

plus rebutants, étudier même la médecine, pour se
rendre plus utile à l'indigence.

Des jours moins malheureux se lèvent.enfin pour

notre patrie. La religion cessa d'être proscrite, et la
vénérable mère-, pressée du désir de s'employer à son

ouvre de prédilection, l'instruction de la jeunesse,
entreprit d'organiser dans sa maison un pensionnat. Ce
dessein fut traversé par de grandes difficultés; mais le

Seigneur vint au secours de sa fidèle servante, et bien-

tôt une florissante jeunesse se pressa autour d'elle pour

recevoir ses pieuses leçons. Un excellent aumônier , six

maîtres, deux sous-maîtresses, remplissaient sous sa

direction toutes les fonctions de l'enseignement. Elle-

même, malré la surveillance générale, trouvait des

moments précieux à consacrer à ses élèves, dont elle

était chérieet vénérée.

Ce travail, aussi conforme à ses goûts qu'à ses obli-

gations, ne peut étouffer néanmoins dans son cœur

un sentiment intime; sans cesse l'image de son cher

couvent se présente à son esprit; sans cesse elle soupire

après le moment qui lui rouvrira les portes de la mai-

son du Seigneur. Enfin, l'heure est venue où une douce

réalité va combler des voeux si ardents. La première

pensée de Mme Domergue est de se réunir aux Ursulines,

établies dans l'ancien couvent des Bénédictins du fau-

bourg Saint-Alyre (Clermont-Ferrand); mais Mgr Dam-

pierre, la jugeant propre à faire elle-même une fonda-

tion, s'oppose à cette démarche.-Elle était destinée à être

la mère et le soutien des Ursulinesd'Ambert. Nopsavons

vu dans l'histoire de la restauration de cette commu-
nauté, comment cette pieuse fondatrice entreprit et

-I
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conduisit à un heureux succès cette ouvre semée de tant
de traverses.

L'humilité fut la vertu que l'on vit d'abord briller

dans la mère Saint-Augustin, devenue fondatrice. N'as-

pirant qu'à la dernière place, elle employa les prières,

les larmes pour obtenir de rester au rang de simple

religieuse; mais son mérite parlait plus haut que sa mo-
destie; on ne se rendit point à ses réclamations, et la
charge de supérieure lui fut continuée. Le jugement
parfait de cette bonne mère, l'amour de sa sainte vo-
cation, la soutinrent seuls dans les embarras insépara-
bles d'une première fondation.

Une cordiale et exquise douceur, tempérée par une

sage fermeté, tel fut le caractère du gouvernement de la
mère Saint-Augustin. Elle agissait avec tant d'aménité
auprès de toutes ses filles , que chacune d'elles se
croyait l'objet d'une particulière affection. La santé de
celles qui lui étaient confiées l'intéressait vivement,
leurs peines et leurs inquiétudes lui devenaient per.

sonnelles. Savait-elle une sour dans le chagrin, elle ne

la quittait point sans avoir ramené le calme et la paix

dans son âme, dût-elle employer à la consoler une

grande partie de la nuit.

Les malades et les infirmes surtout avaient une part

toute spéciale dans la distribution de sa tendresse et de

ses soins. Elle les visitait plusieurs fois le jour, et le
soir, elle venait encore les bénir avec des témoignages

de bonté si touchants, que sa présence semblait être un

vrai soulagement.

Modèle parfait de régularité, cette vénérable mère

signala surtout-sot zèle dans l'exacte observation de

vSux et des règles. Les transgressions en ce point ne

restaient pas impunies. Mais en faisant la guerre aux
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défauts et à l'amour-propre de ses filles, la sage direc-
trice savait assaisonner ses corrections de tant de cha-
rité, qu'au lieu de se plaindre, on ne pouvait que re-
mercier l'amie sincère qui mêlait le baume à l'amer-
tume, et soutenait, par sa parole forte et encourageante,
les faiblesses de l'àme.

La mère Saint-Augustin marchait toujours en la
présence de Dieu: elle n'abordait jamais une religieuse,
sans lui suggérer une pensée de perfection propre à
sanctifier l'ouvre à laquelle elle s'occupait actuellement.
Voyait-elle une soeur, une novice, balayer ou s'em-
ployer à toute autre pratique humiliante: « Quelle pen-
sée vous occupe, disait-elle affectueusement, quel sen-
timent avez-vous en baisant la terre, en arrêtat ou en
fermant cette fenêtre? » C'est ainsi qu'elle insinuàit à ces
âmes dociles ce secret important de la vie intérieure,

la droite intention , qui donne du prix aux moin-
dres choses faites pour l'amour de Dieu. Tous ses soins
ne tendaient qu'à rendre ses chères filles saintes et heu-
reuses, et elle y réussissait parfaitement. Sa vue seule
portait la joie dans tous les cours, et le sien ne parais-
sait jamais plus à 'aise qu'auprès de sa famille bien-
aimée. De sa part , point de soupçons, de défiance,
de procédés capables de froisser ou de rétrécir les âmes.
Sous sa direction on éprouvait sensiblement la vérité de
cette parole du Sauveur: « Mon joug est doux et mon
fardeau est léger.. »

La mère Saint -Augustin inculquait facilement aux
personnes qu'elle dirigeait, son attrait pour la péni-

tence et les austérités, mais', aussi indulgente pour les
autres que sévère pour elle-même, elle ri'en.permettait

lespratiques extérieures qu'à titre de récompense.

Disons maintenant un mot des vertus plus intimes
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de cette sainte Ursuline. Animée d'un amour tendre

pour Dieu, elle allait à lui avec la simplicité d'un en-

fant. La foi semblait perdre pour elle ses obscurités et

lui communiquait une grande fermeté dans la pratique

de la vertu; elle l'a quelquefois exercée dans un degré

héroïque : en voici quelques exemples, bien remarqua-

bles dans une personne de son sexe et de sa cpndition.

Etant encore fort jeune, sa mère, pour la dégoûter

du cloître, l'obligeait de l'accompagner au spectacle,

Forcée d'obéir, cette âme, prévenue des grâces du ciel,

trouvait le moyen de se conserver pure au milieu des

dangers, et de suivre à la fois, la volonté de ses parents

et le sentiment de sa conscience. Tandis qu'autour

d'elle tout s'animait , tandis que les plaisirs les plus

attrayants venaient se présenter à tous ses sens , mo-
deste et recueillie, elle avait la constance de tenir les

yeux continuellement fermés tout le temps que durait

la pièce , et d'occuper son/esprit de saintes et graves

pensées. Ainsi absorbée en Dieu, elle paraissait étran-

gère à tout ce qui l'environnait.

Rentrée dans sa famille en 1795, elle se vit en butte

à des tentations non moins dangeredLSes. Son père la

pressait sans cesse de prêter le serment constitutionnel.

Elle fut enfin réduite à lui dire « 0 mon père!

cessez vos instances ou je saute par la fenêtre... » Pour

éviter cette persécution de tous les jours , elle fut en

effet obligée de fuir une seconde fois la maison pa-

ternelle, et s'exposa ainsi,-pour rester fidèle à Dieu,
à toutes les horreurs de l'indigence...

Ce ne furent pas là les seules épreuves réservées à
cette âme forte. Dieu eut soin de purifier dans leçreuset
de la douleur l'or précieux de sa charité; il est vrai que,

favorisée de grâces et de consolations sensibles , elle
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allait parfois sur le Thabor oublier les amertumes du

Calvaire. C'était la récompense de son courage à porter
la croix, car elle paraissait admirable d'énergie dans les

souffrances. Jamais elle ne se montra plus gaie, plus
aimable envers ses religieuses, que lorsqu'elle venait de
recevoir un affront ou une humiliation sensible.

Il restait à cette bonne mère un frère qu'elle aimait

tendrement; lorsqu'on vint lui apprendre sa mort -
«J'en avais un pressentiment, dit-elle, » en remerciant
la personne chargée de ce triste message; puis, offrant à
Dieu sa peine profonde, elle se rend à ses occupations

habituelles, sans permettre à la communauté de faire la

moindre attention à elle.

Par des sacrifices multipliés, le Seigneur préparait
son épouse à celui qui devait être le dernier. Accou-
tumée à se trouver la première à toutes les observances,
à tou sles emplois cômmuns, à tous les travaux pénibles,

elle se vit tout-à-coup privée * de cette satisfaction
qu'ambitionne toujours la vraie religieuse; mais l'alté-

ration de sa santé, la perte de la vue ne purent lui
arracher la moindre plainte. Son courage ne se dé-
mentit point; jamais on ne la vit triste et abattue.

Quoique aveugle, elle continua de gouverner sa com-

munauté avec cette activité , cette sollicitude qui lui

étaient ordinaires.

L'opération de la cataracte rendit la vue à cette bonne

mère ; mais elle ne jouit pas longtemps du bonheur de

revoir ses filles chéries. Ses infirmités augmentant",

elle s'alita le jour de Saint-Augustin pour ne plus re-

paraître au milieu d'elles. Bientôt réduite à l'extrémité
par une inflammation de poitrine, jointe à une fièvre
ardente , cette mère généreuse ne perdit rien de son
calme et de sa présence d'esprit.
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Instruite de la gravité de son mal, elle ne négligea
aucun moyen de se perfectionner, afin de se rendre-
digne de jouir plus tot de la vue du céleste Epoux.
Sans cesse elle soupirait après sa venue, et il sembla,
à cette heure suprême, que son amour pour Dieu, sa
tendresse pour ses sours prissent un nouvel accrois-

sement. La violence de ses douleurs ne pouvait la dis-
traire de la présence de Dieu, qui depuis longtemps

lui était habituelle. Toujours bonne, toujours zélée,
elle né cessait de bénir, de consoler, d'encourager ses
filles et de donner à chacune les avis les plus propres
à son avancement spirituel , recommandant surtout
l'union, la charité, la régularité.

Les onze derniers jours de sa maladie ne furent

qu'une agonie et un délire continuel; pieuse jusque

dans ses absences, causées par l'intensité de la fièvre,

cette àme privilégiée ne parlait alors que du ciel, le

voyait constamment ouvert, y adorait Dieu au milieu
de ses anges, et conviait les religieuses~à contempler
avec elle ce beau spectacle.

Elle put, malgré cet état d'extrême souffrance, faire
une confession générale et recevoir le saint Viatique.

Dans cette dernière et auguste cérémonie, la foi, la
piété, l'humilité de la vénérable fondatrice semblèrent
jeter encore un plus vif éclat. Elle demanda pardon à
toute la communauté avec des termes où se peignaient
bien ses profonds sentiments de mépris d'elle-même:
« Ne m'imitez pas, dit-elle, oubliez les mauvais exem-
» ples que j'ai pu vous donner, mais suivez mes con-
» seils, vous y trouverez la paix et le salut. »

Enfin, l'heure de la délivrance sonna pour la pieuse
fille d'Angèle. Ce fut dans l'exercice actuel du plus
parfait amour qu'elle rendit sa belle âme à son Créa-
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teur, le 17 novembre 18"2. La mère de Saint-Au-

gustin fut un de ces êtres exceptionnels suscités de

Dieu pour faire connaître et aimer la vertu. Sa mé-

moire, en vénération dans sa communauté, y excite

toujours ce pieux enthousiasme, que peut inspirer seu-

lement un mérite extraordinaire. La confiance des

religieuses en son intercession les porte à l'invoquer

dans leurs'\ifficultés, et plusieurs ont éprouvé les

effets de la p?>tection de laJonne mère , par les puis-

sants secours t la consolation qu'elles en ont reeus.

MO#ASTÉRE D'AMENS.

E monastère des Ursulines d'Amiens fut

fondé par MM"s Marguerite et Françoise

Mouquet, filles du lieutenant criminel de

cette ville. Le premier couvent de Paris accepta cette

fondation. Il envoya pour supérieure la mère Cécile de

Belloy, dite dela Croix, etlamère Marie de Sainte-Ursule

Coton pour assistante, avec quelques compagnes. Elles

arrivèrent le 2 avril 1616. Dieu eut pour agréabfe leur

dévouement et leur ferveur, et les seconda de ses gràées

les plus abondantes. La sainte Vierge , nommée par ces

pieuses mères première et principale supérieure , les

environna toujours d'une protection toute spéciale

elle les préserva de divers accidents dont elles étaient
menacées, fit réussir leurs entreprises les plus difficiles,

et favorisa même plusieurs de ces saintes âmes de ses
visites particulières. Les saints leur ont aussi fait res-
sentir les effets de leur assistance, par des secours pro-
digieux et multipliés. La glorieuse sainte Ursule a ho-
noré leur église de sa présence le jour de sa fête.

En 4789, le couvent était composé de soixante reli-
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gieuses de chour et de quinze sours converses, d'un
pensionnat de cent élèves, et de classes gratuites plus

nombreuses encore.

Après plusieurs visites importunes dans l'intérieur

de la maison, les révolutionnaires prétendirent que

M'le Dufrenne, dite sour Saint-Louis de Gonzague,

alors supérieure, ne convenait pas à tous les membres

(le la communauté, et exigèrent une nouvelle élection,

sous leur présidence, dans laquelle toutesles religieuses,
sans excepter les soeurs converses et les novices, auraient

voix active. Cette élection eut lieu dans la salle du cha-

pitre, et Mm'e Dufrenne fut unanimement réélue. Ces

messieurs se retirèrent confondus, et avouèrent en-

suite qu'ils avaient été saisis d'une.impression profonde,

i l'aspect de cette imposante assemblée.

En 1792, les Ursulines furent contraintes de se sépa-

rer. Celles qui avaient encore leurs famillêŸs'y retirè-

rent, les autres firent usage de leurs talents pour sub-

sister; mais, dans le monde comme dansa cloître, elles

se montrèrent fidèles épouses de Jésus-Christ. La persé-

cutionétant devenue plus violente, quelques-unes furent

arrêtées et mises en prison. La sour Saint-Ignace, con-

duite à l'échafaud, y marcha avec un courage digne

du glorieux martyr dont elle portait le nom.

Un monastère si florissant et si régulier ne devait pas

être anéanti pour toujours. A l'époque de la Restaura-

tion, une dame respectable de la ville, qui avait it

élevée chez les Ursulines, et qui désirait averardÍeur

leur rétablissement, fit'en leur faver-un legs assez

considérable, àla condition que six religieuses de Sainte-

Ursule se réuniraient pour former -de nouveau la com-

munauté. Vers le même temps, M" de Clermont-

Tonnerre , dite en religion s'Plur Saint - Acuistin
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exilée en Allemagne, et rentrée en France depuis un
an, vint voir ses chères sours ; elles lui donnèrent
connaissance de leur projet, et l'engagèrent forte-
ment à s'y associer; elles pensaient avec raison que
sa haute naissance, sa capacité et sa fortune avance-
raient leurs affaires. Après bien des refus, que lui
suggérait son humilité, la sour Saint-Augustin céda
enfin à l'élection unanime, faite au secrétariat de l'é-
vêché par les six religieuses, et elle prit en main des
intérêts déjà si chers à son cœur. Sa première démar-
che f ut de se procurer un local, où elle pût réunir ses
collaboratrices. M. Grandclasse, ingénieur, offrit de
céder son habitation (petite partie de l'ancien cou-

vent), moyennant la somme de 50,000 fr. Le legs de-
M"e Brunel avait été réduit par ses héritiers à 10,000 fr.
Les religieuses, pour ne pas plaider, s'en contentèrent;
chacune y ajouta ce qu'elle put. La mère de Clermont
avait fait des épargnes, et possédait un revenu assez
considérable. Elle sacrifie tout, achète'la maison, la
fait distribuer convenablement et y fait préparer une
ehpelle, que l'on décore le mieux possible. Après avoir
surmonté bien des obstacles et bravé une opposition
presque générale, elles rentrèrent dans la solitude, le
29 mai 1817, au nombre de neuf, six de chour et trois
converses, auxquelles se joignirent trois postulantes.
Toutes vinrent processionnellement de la porte con-
ventuelle à la chapelle, accompagnées des dames les
plus distinguées d'Amiens, en chantant le psaume
Loeatus sum. M. Cottu, vicaire-général, après avoir
béni le modeste sanctuaire, les y introduisit, célébra la
sainte messedonna la bénédiction solennelle, et, dès ce
moment,.le Saint-Sacrement fut laissé dans le tabernacle.

Animées d'un enuragerdont le monde les crowait inca-
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pables, à cause de leur grand âge, ces vénérables mères

reprirent avec joie leurs"anciens exercies : le lever à
quatre heures, les oraisons, les offices, les jeûnes, les

abstinences, les diverses pratiques de pénitence, rien

ne fut omis, et si les infirmités obligèrent quelques-unes

à user des adoucissements que permet la règle en pa-

reilles circonstances, elles y suppléaient avantageuse-

ment par leur foi, leur obéissance, letr zèle pour l'ins-
truction et les divers emplois dont elles furent chargées.

Tant de.vertus répandaient autour d'elles un suave
parfum, qui attirait les ceurs et les gagnait au divin

Maître; aussi eurent-elles bientôt la consolation de re-
cevoir un bon nombre d'élèves, tant au pensionnât

qu'aux classes gratuites, quel'on ouvrit immédiatement.
En moins de trois ans , leurs rangs s'augmentèrent

de plusieurs jeunes professes et novice4, pjpmi les-

quelles on voyait d'anciennes pensionnaires, qui vou-

lurent imiter leurs excellentes maîtresses, et se dévouer

comme elles à la gloire de Dieu et au salut des âmes.

Deux de ces nouvelles sours, enlevées de ce monde

encore au berceau de la religion, mais déjà bien riches

en vertus et en mérites, furent les prémices que se choi-

sit le céleste Epoux dans ce nouveau domaine; elles ont

laissé dans la communauté un souvenir précieux. C'é-

tait Mlle Clarisse Beaumont, novice depuis trois mois, et

une jeirre professe de vingt-un ans,.

Dix ans s'étaient écoulés depuis leiý3tablissement de

la maison. La mère de Clermont avait été réélue deux

fois, et Mr de Chabons, ne jugeant pasles jeunes reli-

gieuses capables alors de gouverner, l'avait confirmée

dans sa charge, jusqu'à ce qu'il en ordonnât autrement.

Vingt-huit religieuses formaien t la communauté, lors-
que la mort vint frapper cette mère chérie et vénérée.
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A ce coup, une douleur profonde s'empare de toutes
ses filles, de cruelles incertitudes sur l'avenir les acca-
blent, il semble que le bienfait de la religion va leur
échapper, avec celle dont Dieu s'était servi pour le leur
procurer. Mais la main divine continua son oeuvre en
changeant d'instrument, et la bénédiction qu'elle ré-
pandit sur l'administration d'une nouvelle supérieure,
accrut le temporel, augmenta les sujets et la vertu.

Vers l'année 1853, cet établissement, demeuré jus-
qu'alors presqu'ignoré, même d'une partie de la ville,
attira enfin l'attention générale. Le nombre des reli-
gieuses augmentant, celui des élèves devint aussi plus
considérable. De nouvelles classes, dites intermédiaires,
furent ouvertes. Les travaux manuels des jeunes pen-
sionnaires furent exposés chaque année, et rien ne fut
négligé pour donner à cette ouvre toute l'extension pos-
sible, dans la vue de la plus grande gloire de Dieu et
du salut des Ames. L'acquisition de quelques parties de
l'ancien terrain, facilita la construction d'une jolie cha-
pelle, dont le genre est simple, mais gracieux. Les murs
sont ornés de pilastres ciselés et surmontés d'élégants
chapiteaux. Le maître-autel est en marbre blanc, orné
de sculptures dorées. Il a été donné par la ville aux re-
ligieuses, comme prix de l'offre qu'elles ont faite à la
société des antiquaires de précieuses mosaïques, trou-
vées dans les fondements. Le tabernacle, de forme go-
thique, urmonté d'un petit dôme, est entièrement doré.
La gloire représente l'Assomption en relief; la statue
de la sainte Vierge, environnée de groupes d'anges,
est d'une belle expression.

Le choeur des religieuses est à gauche du maître-
autel, et séparé de la partie de la chapelle, occup(e par
lVs personnes du monde: il Vest 'ous i du sanctuaire
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par une grille de douze pieds de haut, avec des rideaux,
jusqu'à la moitié de cette hauteur. Il est garni à droite

et à gauche de stalles à double rang; le centre est oc-

cupé par les pensionnaires. Une tribune élevée est des-

tinée aux élèves des classes intermédiaires et gratuites.

L'église fut consacrée par Mgr Mioland, le2 juillet 1859,
anniversaire du jour où les Ursulines eurent pour la

première fois le bonheur d'entendre la messe dans leur

chapelle, en 1616; cette coïncidence était toute provi-
dentielle, car elle ne fut connue qu'après la cérémonie.

Le 21 mars 1855, avait eu lieu l'inauguration de la
statue de sainte Angèle; M. Correur, chanoine titulaire
et vicaire général de la cathédrale d'Amiens, bénit la
statue dans la salle du chapitre. Les religieuses la trans-

portèrent ensuite processionnellement à la chapelle, en

chantant un motet relatif à la circonstance. La céré-

monie fut terminée par la bénédiction solennelle du

Saint-Sacrement.
Dans la soirée, pour rendre hommage à la sainte

fondatrice, sa statue fut portée dans tous les lieux ré-
guliers, par quatrereligieuses alternativement. Chacune

désirait cet honneur. Une jeune sour qui, depuis deux

ans, était affligée d'une extinction de voix, hâtait par

ses désirs le moment où elle serait chargée à son tour

du précieux fardeau, dans l'espoir d'obtenir quelque

grâce; saconfiance ne fut pas vaine:bientôt elle éprouva

une impression extraordinaire, et recouvra subitement

la voix; dès le jour même , elle put assister à matines,

et y réciter une leçon d'un ton ferme etassuré. On

chanta un le Deun en action de grâces de ce bienfait.

qui ne fut pas le seul, car cette bienheureuse mère

semblait se plaire à verser du haut du ciel sur ses filles
ch4ries des faveurs partieulières.
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Le bruit de ces faveurs s'étarrt répandu dans la ville,
une pauvre femme, tellementinfirme qu'elle ne pouvait

se soutenir qu'au moyen de deux béquilles, fut inspirée
(l'invoquer la puissante protection de la sainte; elle
choisit pour cet effet le jour de sa fête; sa prière, pleine
de ferveur et de confiance, fut exaucée; une guérison

complète lui permitde retourner chez ellesansbéquilles.
Cette pieuse femme revint chaque année, à pareil jour,
remercier sa bienfaitrice, en célébrant sa fête avec toute
la dévotion dont elle était.capable.

En1858, quelques membres de la communautéfurent
envoyés à Roye, pour y établir une maison. Dieu agréa
cette bonne ouvre , et la récompensa par une augmen-
tation rapide de sujets. Pendant les trois années sui-

vantes, quatorze novices firent profession dans le cou-
vent d'Amiens, composé actuellement de trente-quatre
religieuses de chour, de quatorze soeurs cor/verses et
de quelques novices.

Le pensiondat compte cinquante-trois élèves. et à peu
près autant de demi-pensionnaires; l'externat soixante,
et la classe gratuite quatre-vingts.

En 1851, les Ursulines achetèrent un terrain envi-
ronnant leur maison et qui en faisait autrefois partie;
cet agrandissement de leur jardin en fait une des pro-
priétés les plus vastes et les plus salubres.

PRÉCIS DE LA VIE

DE M- LOLISE.TBÉRÈSE-ANASTASIE DE CLERMONT-TONMERRE,

DITE EN RELIGION S4EUR SAINT-AUGUSTIN,

RESTAURATRICE , BIENAITRICE ET PREMIERE SUPERIEURE DES URSULINES DAMIEM.

M. le comte et Mmnla comtesse de Clermont-Ton-

norre, habitaientte grand château de Bertangle, aux
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environs d'Amiens. Ils n'avaient à la ville qu'un pied-
à-terre, où. ils nevenaient que lorsque leur présence
était nécessaire ou que leur dévotion les y attirait. Ils
eurent dix enfants, dont cinq moururent en bas-âge.
Trois fils et deux filles leur restaient. Deux des pre-
miers s'établirent dans le monde ; le cadet embrassa
l'état ecclésiastique et devint chanoine du chapitre de
Mâcon , dont les membres devaient faire preuve de
noblesse de seize quartiers. L'aînée des demoiselles fut
mariée à M. le vicomte dîe Waziêres de Lille. Parmi les
membres de cette honorable famille, on en compte
plusieurs qui sont inscrits dans le catalogue des saints;
les autres, jusqu'à ce jour, ont imité leurs exemples,
et se sont rendus plus remarquables par la piété, la
charité et toutes les autres vertus, que par l'élévation
de leur naissance.

La cadette des demoiselles de cette illustre maison ,
fut la mère Saint-Augustin. Elle vint au monde le
17 août 1755 et reçut au baptême le nom d'Anastasie.
Elle ne passa chez ses parents que sa plus tendre
enfance, car ils la mirent à l'âge de 4 ans -en pension,
avec sa sour aînée, chez les dames de la Visitation,
où elles avaient une de leurs parentes religieuse. Mais
les deux jeunes filles ne purent s'habituer dans cette
maison, et l'aînée, qui n'avait qu'un an de plus que sa
sour, manifesta le désir d'aller chez les Ursulines; leur
mère, pour ne point les séparer, les mit toutes deux
sous la conduite de ces dames. Après y avoir passé une
année, elles goûtèrent les leçons de leurs nouvelles
maîtresses, et leur témoignèrent beaucoup d'affection
et de reconnaissance. L'une et l'autre avaient une
grande facilité. La icadette était douée de plus de
vivacité d'esprit , mais elles rivalisaient en piété , en
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docilité et en application. Les deux sours restèrent en
pension jusqu'à l'âge de 14 ans. Rentrées dans leur
famille, elles en furent la joie et l'édification. La jeune
Anastasie sut si bien captiver le cœur et la volonté de
son père et de sa mère par ses heureuses qualités, qu'on
ne faisait rien sans la consulter. Au sein d'une amitié si
pure et si douce, elle goûtait le bonheur et servait Dieu
avec joie; mais elle comprit bientôt qu'il demandait
quelque chose de plus. Elle en parla à son directeur.
qui tâcha de lui persuader que Dieu n'exigeait point
qu'elle se séparât de ses parents; d'ailleurs; ajoutait-il,
ils n'y consentiront jamais, et ce serait ingratitude de
vous opposer à leur volonté.

Toutes ces raisons ne satisfirent point Anastasie. Elle
vint à Amiens avec sa mère, à l'occasion de l'octave du
Saint-Sacrement , et désira avoir un entretien avec
M. d'Arny, grand-vicaire de Mu de la Motte d'Or-
léans; la chose lui fut d'autant plus facile, que M"e la
comtesse s'adressait à lui pour la conduite de son âme.

Après avoir entendu la jeune personne, M. d'Arny
voulut, en homme sage, réfléchir mûrement et prier le
Seigneur, pour connaître ses volontés sur cette âme
d'élite.

Le Carmel était l'ordre où Mlt de Clermont se
croyait appelée. Mais comment obtenir le consente-

mept ,de ses parents pour entrer dans un ordre si
sévère, et comment s'habituer à la vie d'une Carmélite,
qui contraste si fort avec la vie douce et commode
qu'elle a menée jusqu'alors? Ces considérations enga-
gèrent M. d'Arny à lui faire essayer ses forces. Il
l'instruisit des usages du Carmel, et lui procura tout ce
qui lui était nécessaire pour s'y conformer autant quc

possible.
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Que d'innocentes ruses il lui fallut employer pour
tromper l'oil clairvoyant de l'amour paternel ! Avec

beaucoup d'efforts, l'aspirante zélée ne put suivre que

de bien loin le régime austère auquel elle aspirait. Six

mois s'écoulèrent dans ces pieux exercices, et la santé

de Mlle de Clermont en souffrait peu ; cependant

M. d'Arny conclut que l'ordre des Carmélites n'était

pas celui où le Seigneur l'appelait; il lui fit entendre

qu'elle obtiendrait plus facilement le consentement
de ses parents pour l'ordre de Sainte-Ursule, et qu'ici
le zèle du salut des âmes compensait bien l'austérité
du Carmel ; d'ailleurs, lui dit-il, pour être vraie Ur-
suline, il faut avoir le recueillement d'une Carmélite.
Malgré le goût prononcé qu'avait Mlle de Clermont pour
le Carmel, elle se rendit aux avis de son saint directeur,
qui s'empressa dès lors de faire toutes les démarches
nécessaires auprès de ses parents. M. de Clermont

refusa son consentement, persuadé que sa fille n'était

pas propre à la vie religieuse et que sans doute elle y
avait été engagée. On lâcha de l'en dissuader, en lui
faisant connaître les désirs ardents de la jeune Anas-
tasie. On s'efforça de le convaincre que Dieu lui de-
mandait ce sacrifice; il ne voulut entendre aucune
proposition, et tout ce que put obtenir Mlle de Clermont,
ce fut d'entrer au couvent, à la condition qu'elle ne
prononcerait ses voux qu'après avoir atteint sa ma-
jorité. Elle n'en demandait pas davantage pour le
moment. Elle fit cette première démarche avec toute
la force d'une âme noble et généreuse, surmontant
avec un courage héroïque tous les obstacles que lui
opposaient la sensibilité de son coeur et sa tendresse pour
ses bons parents. Cette âme aimante trouva dans la
sainte religion un aliment à sa fer eur. On lexerea
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aux travaux communs les plus bas et les plus humi-

liants, afin de lui faire comprendre que les douceurs
du cloître ont leur source dans les rigueurs qu'on.

exerce contre soi-même ; ses mains toutes crevassées
pendant l'hiver excitaient la compassion de ses com-
pagnes, mais à ses yeux ce n'était rien.

Au milieu des croix, des peines et des souffrances

de tous genres dont sa vie fut traversée, elle montra

une conduite toujours égale. Dans les moments d'af-

fliction on la voyait même plus gaie qu'à l'ordinaire.

Son temps de probation expiré, on la revêtit du

saint habit de la religion, sous le nom de sour Saint-

Augustin; son noviciat fut prolongé au delà de deux

années, car il lui fallut attendre l'àge de vingt-cinq ans,

suivant les intentions de son père. A cette époque, M. de

Clermont céda enfin à la volonté de Dieu, et lui offrit

le sacrifice le plus pénible qu'il pût exiger de lui. La

sour Saint-Augustin prononça ses voux dans toute la

joie de son âme, le 9 de septembre 1778.
Après sa profession, on l'occupa dans les divers

emplois de maîtresse des classes, d'infirmière, de se-

conde maîtresse des novices ; partout elle sut se faire
aimer.

Elle goûtait les délices d'une vie tranquille sainte,

lorsque la révolution de 1795 la contr it de quitter

sa chère solitude. Elle alla se réf gier chez Mme la

comtesse, sa mère, qui trouva dans sa société toutes les

consolations que réclamaient son âge et les malheurs
du temps (M. de Clermont n'existait plus). Malgré la vie

retirée de l'une et de l'autre, on sut les découvrir; leur

Piété, leur charité, leur nom furent autant de griefs

dignes de la prison. Après quelques mois de cruelles
souffrances , la liberté leur fui rendue : mais la santó
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de Mm de Clermont était si affaiblie, qu'elle se vit
obligée de se décharger sur sa fille du service de sa
maison. Celle-ci s'en acquitta avec beaucoup de pru-

dence et de sagesse. Grâce à ses soins pour sa tendre
mère, elle la conserva encore plusieurs années; enfin,
malgré ses voux et sa sollicitude, la mort la lui ravit.
Les puvres pleurèrent Mrne de Clermont comme leur
mère. Sa famille fut profondément affligée de sa perte;
mais personne ne la ressentit aussi vivement que la
mère Saint-Augustin, qui se trouvait alors entièrement
isolée.

La nécessité de pourvoir à sa subsistance lerggea à

profiter des droits que la loi lui donnait d'entrer en

partage dans la succession de sa mère. Elle plaça à
fonds perdus ce qui lui échut et eut ainsi de quoimvivre
honorablement.

L'amour de la solitude, joint à des difficultés de

conscience qui ne purent être éclaircies en France, lui

fit quitter sa patrie ; elle se retira chez les Trappistines
d'Harfeld, où elle eut quelques velléités de passer le
reste de ses jours; mais sa santé ne le lui permettantpas,
elle revint en France, en 1814, époque à laquelle les
Bourbons yrentrèrent. Ellerevit avec bonheur les lieux
où s'était passée son enfance spirituelle, et retrouva un

grand nombre de ses, sours qui la reçurent avec d'au-
tant plus d'allégresse, qu'elles pensaient alors au réta-
blissement de leur communauté et la jugeaient capable

d'y coopérer puissamment.
Une dame respectable d'Amiens, Mme Brunel, venait

de mourir, laissant par reconnaissance aux Ursulines,
ses anciennes maîtresses, l'usage de sa maison et de ses
dépendances, avec une petite maison contiguë, qu'elle

louait pour neuf ans. Elle avait mis pour seule condition
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que six religieuses s'y réuniraient et choisiraient l'une
d'entre elles pour leur supérieure. Les sours de la mère
Saint-Augustin lui firent part de cette heureuse nou-

velle; elle l'accueillit avec joie; mais, malgré son ardent
désir de se voir réunie à ses sours, son excessive timi-

dité ne la fit céder qu'avec peine à la demande qu'elles
lui faisaient de se charger elle-même de cette entreprise.

Elle se rendit avec ses cinq compagnes au secrétariat

de l'Evêché. M. Gravet, secrétaire-général, plein de

zèle pour le rétablissement des Ursulines, les reçut

avec bienveillance; il présida à l'élection d'une supé-
rieure, et les suffrages se réunirent sur la mère Saint-

Augustin. Quelque temps après , M. GraVet mourut

subitement. Privées de ce soutien, les Ursulines n'at-

tendirent plus de protectioq que de Dieu seul. De nou-

velles difficultés furent suscitées par les héritiers de

Mme Brunel ; ils refusèrent de remplir les dernières

volontés de leur parente, et, après de grandes hésita-

tions , offrirent enfin la somme de 40,000 fr. Pour

obtenir davantage il eût fallu plaider, et la mère de

Clermont ne put jamais y consentir. Elle accepta la

somme proposée, laquelle, jointe à ce qu'elle possédait

et aux petites ressources de ses soeurs, forma un total

suffisant pour subvenir aux us pressants besoins.

Après bien des démarch s pénibles et fatigantes, les

six religieuses entrèrent corime en triomphe dans une

petite partie de leur ancienne communauté, avec l'espé-

rance de recouvrer plus tard tout ce qui leur avait

appartenu, espérance qui ne devait cependant se réa-

liser jamais.
La mère Saint-Augustin supporta avec une patience

inouïe les peines et les souffrances de tous genres,

inséparables du rétablissement d'un monastère; elle
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sut en faire usage pour la plus grande gloire de Dieu et
le salut de son âme. Son courage et sa persévérance
furent amplement récompensés par la prospérité de sa
maison et la réception de plusieurs sujets, auxquels elle

donna tous ses soins. Elle leur inspirait l'amour et
l'exacte observance des règles, par ses exemples plus
encore que par ses discours, ne trouvant point que ses

infirmités continuelles la dispensassent de se rendre la
première à tous les exercices religieux, et aux travaux
communs les plus pénibles. Cette digne mère possédait
le don si rare de se faire craindre et aimer tout à la fois,
et l'on peut dire, en toute vérité, que, pendant près de
dix ans qu'elle a gouverné la maison, elle en a toujours
été l'àme et le plus ferme appui. Avant de parler de sa

mort, qu'il nous soit permis de tracer une esquisse bien
imparfaite de ses vertus.

Toutes ses actions étaient animées de la foi la plus
vive.; de cet esprit de foi, naissait dans son àme une
espérance inébranlable et une parfaite conformité de

volonté à celle de Dieu. Tout cédait en elle à ce seul

mot: Dieu le veut! L'amour divin, qui eut toujours un

si grand empire sur son cœur, fut le seul motif qui la

porta à se faire religieuse. Cet amour se nourrissait et

s'enflammait sans cesse dans.la méditation et la sainte

communion. Depuis le jour où elle eut le bonheur de

recevoir son Diéu pour la première fois, elle ne laissa

jamais l'oraison, qu'elle faisait plusieurs heures de suite

quand elle en avait le loisir. Ses fréquentes maladies

ne lui étaient point une raison de se dispenser de ses

exercices spirituels ; elle les regardait comme les ali-

ments de son âme. Les vingt-quatre dernières années

de sa vie, la communion lui devint journalière, quoi-

qu'elle fAt alors moins fréquente que de nos jours. Sa
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ferveur lui faisait saisir toutes les occasions pour obtenir
cette gràce ; tantôt, c'était pour l'anniversaire de son
baptême, de sa première communion, de son entrée en
religion, de sa profession; tantôt, en l'honneur du pro-
tecteur du mois, ou de quelque saint auquel elle avait
une dévotion particulière. Sa supérieure ne pouvait se
refuser à ses pressants désirs, et, plus d'une fois, on l'a

vue se tralner à genoux le long du cloître pour obtenir
la faveur qu'elle ambitionnait si vivement. Elle in-

voquait aussi le Saint-Esprit avec une.confiance toute

particulière.

De cet amour de Dieu, découlait la charité la plus

vive et la plus agissante pour le prochain. Elle était

heureuse de procurer une éducation chrétienne à de

jeunes filles bien nées, mais tombées dans le malheur.

Elle se plaisait aussi à admettre des jeunes personnes

sans fortune et qui avaient une vraie vocation; elle se

serait privée pour cela du nécessaire, car elle estimait
l'avantage.d'être religieuse au-dessus de tous les autres.

Ce zèle l'accompagna jusqu'au tombeau. On a trouvé

dans une boîte une somme, fruit de ses économies,

pour faire la dot de deux bons sujets, avec un billet, où

elle priait la supérieure qui lui succéderait de vouloir

bien employer cet argent à l'usage désigné.

A l'exemple de sainte Thérèse, sa patronne, elle

aurait voulu aller aux extrémités du monde pour éta-

blir des ordres religieux; elle désirait voir s'étendre

celui dont elle faisait partie par de nouveaux établis-

sements, afin, disait-elle, qu'ùn plus grand nombre

d'âmes y fussent à l'ombre des dangers du monde, et

que le Seigneur eût plus de maisons religieuses où il

prit ses délices. Elle fit pour son propre monastère le
démarches les plus pénibles et monme un vyae à Paris,
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dans le but de recouvrer les bAtiments de l'ancienne
communauté, surtout l'église et ce qui l'entourait.

Les vertus d'humilité , de pauvreté , de simplicité.
caractérisèrent encore la mère Saint-Augustin. Elle

aima la pauvreté jusqu'à l'excès. Les habits les plus
usés étaient ceux qu'elle préférait; elle ne fit aucun
usage du feu, même dans ses plus grandes maladies,
ne prenait que des aliments communs, et menait en
tout une vie de privations, afin de pouvoir être plus Il-.
bérale ; elle mettait à profit tout ce qu'elle trouvait,
jusqu'aux plus petits bouts de fil, qu'elle ramassait il

terre afin de les utiliser.

Modeste et humble dans son extérieur et dans toutes
ses actions , elle se croyait néanmoins dominée par

l'orgueil, et ne pouvait en prononcer le nom'sans res-

sentir une vive impression de.peine.

Observatrice zélée de ses saintes règles, elle l'était

particulièrement de celle du silence, la faisant garder
avec soin et imposant une pénitence lorsqu'on la trans-
gressait ; elle était pénétrée de ce principe des fonda-
teurs d'ordres monastiques, qu'il règne la plus grande

régularité et un esprit vraiment religieux dans les
communautés où la règle du silence est exactement

observée.

Tant de vertus devaient bientôt recevoir leur recom-

pense. Les Ursulines d'Amiens s'apercevaient depuis
plusieurs mois que l'état habituel de souffrance où se
trouvait leur bonne mère, prenait un caractère in-
quiétant; son courage seul suppléait à ses forces. Elle
suivait les exercices comme de coutume , mais son
affaiblissement était remarquable. Le 24 mars 1827 ,
elle fut obligée de céder à ses excessives douleurs. Les
médecins en découvrirent enfin le principe dans une
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hernie formée depuis longtemps. Les progrès de cette
cruelle infirmité croissaient d'une manière effrayante;
après plusieurs remèdes employés sans succès, il fallut
en venir à une opération.

La communauté ignorait encore le danger de celle
qui, après Dieu, était tout son appui. Les médecins
avaient défendu qu'on approchat de son lit, une seule
religieuse lui prodiguait tous les soins imaginables.
Une conduite si dure en apparence avait pour motif
de ménager la tendresse de la mère et de ses enfants,
et d'épargner à la malade des émotions qui ne pou-
vaient qu'augmenter ses douleurs.

Il fallut cependant faire connaitre aux Ursulines la
situation de leur supérieure, et le remède qu'on allait
employer. La mère Saint-Augustin était persuadée
qu'elle mourrait le lendemain de l'opération, néan-
poins, elle surmonta ses répugnances pour obéir à son

irecteur, qui lui représen 't qu'elle devait se sacrifier
ur sd maison; elle de da seulement de recevoir

le derniers sacrements de l'Église. La pieuse mère
pu sa dans ces divins secours a force qu'elle fit paraître
pen ant l'opération. Elle la it sans laisser échapper
auc ne plainte. On se livrait éjà à l'espérance, lors-
qu'a bout de vingt heures, u e fièvre violente la sai-
sit; e4le demanda les dernièr indulgences, tomba
bientò dans une douloureuse agonie , et expira, le
2 avril 1827, au milieu de ses iles, plongées dans la
plus nde affliction.

Le de la mère de Clermont resta exposé plus de
quaran heures. Au lieu de faire naltre la crainte et
l'effroi, *1 n'inspirait que respect et vénération. Il ré-
pandait, 5ans la chambre où il était et dans les lieux qui
l'entourakýnt, une odeurdouce et frès-agréable, de sorte
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que plusieurs personnes, et ceux qui la portèrent, fu-

rent persuadés qu'on l'avait embaumée. Nous aimons à

croire que c'étaitun symbole du parfum de vertu qu'elle

laissait dans la maison, et un présage du bonheur dont

elle jouissait. On déposa sur sa tombe une pierre sépul-

crale où furent gravés son nom, son âge et ses titres.

En 1859, la communauté ayant fait l'acquisition d'un

terrain pour l'inhumation de ses membres, le vou géné-

ral fut d'y transporterlesrestes vénérés de la mère Saint-

Augustin. Elle n'était plus depuis treize ans, et on la

pleurait encore. M. Dubois, médecin, présida à l'exhu-

mation du corps; il fut heureux de trouver le chef tout

entier et de l'offrir aux Ursulines. Ce présent, d'un

prix inestimable pour leur coeur, fut placé sur l'autel

du chapitre. Elles conservent aussi le portrait de leur

bien aimée fondatrice, comme un précieux souvenir de
la bienveillance de M. de Clermont-Tonnerre, neveu de

la mère Saint-Augustin.

Cette vénérable mère était petite de taille, avait le

visage beau et agréable, l'air doux, le caractère vif et

gai. Toujours, occupée et très-agissante, elle possédait

un talent particulier pour dissiper les moments de tris-

tesse qui surviennent dans le cours de la vie; un mot

qu'elle savait placer adroitement, changeait la disposi-

tion des esprits, et faisait trouver sous sa conduite la

paix et le bonheur. Aussi avait-elle le double talent de

se rendre heureuse et de faire des heureux.

Plusieurs noms restent encore précieusement gravés

dans les annales des Ursulines d'Amiens:la mère de

Sainte-Avoye qui, par sa régularité admirable, traçait

aux jeunes sours qu'elle dirigeait la voie de la plus

haute perfection: la mère de Saint-Joseph, que sa cha-

rité ingénieuse à couvrir les défauts du prochain, avait
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fait nommer le manteau de ses sours; la sour Saint-
Antoine, le modèle des oiônnes soeurs converses, dont
les vertus caractéristiques furent un ardent amour pour
la sainte-pauvreté, et une patience inaltérable au milieu

des plus cruelles souffrances.

MOUASTÉRE D'ARGEITAT (t).

oici un, des plus gracieux parterres du.jar-
din du céleste époux, parterre où croissent

et s'épanouissent de charmantes fleurs, le
lis de l'innocence, la rose de la charité, et cette douce
et timide violette qui semble se cacher sous la verdure,
comme une pensée d'humilité, au milieu du vert feuil-

lage de l'espérance et de la confiance en Dieu.

Les premières Ursulines furent établies à Argentat
par la mère Micolon. Animées de l'esprit de sainte An-
gèle, elles répondirent, aidées du secours d'en haut, à
la primitive et triple mission de leur ordre.: rameneriles

pécheurs à la vertu, élever les jeunes personnes, répan-
dre dans le monde la bonne odeur de Jésus-Christ.
La divine Providence, qui aime à se servir d'instru-

ments faibles pour opérer ses prodiges de grâce, les
choisit, pour la conversion d'un grand nombre d'àmes.

A cette époque, la ville était protestante. Le Seigneur
féconda de sa rosée céleste et vivifiante leurs efforts,
pour former Jésus-Chrisi dans les coeurs des élèves qui
leur furent confiéés. A peine ces jeunes enfants furent-

(j Les communautés de Brives. d'Argentat, de Tulle ayant obeau de
M' Bertaud, leur évèque, la permission de faire le-vou de l'instruction
de la jeunesse, on peut considérer ce vSu comme un premier lien qui ai-
ache ces communatîs à la congr.zation de Paris, 't un wcheminemen!
unte de lordre.
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elles nourries du lait apostolique de la sainte doctrine,
que, petits missionnaires, elles allèrent jeter dans leurs
familles la semence divine, qui devint le germe de nom-
breusesconversions.Aussi,lorsque M.Lamothede Roffi-

gnac, éloquent prédicateur, vint évangéliser cette portion
delavigne du divin Maitre, trouva-t-il lesvoiespréparées.

Reçu comme un ange envoyé du ciel, il eut l'ineffa-

ble consolation de voir rentrer dans le bercail du bon
Pasteur un grand nombre de brebis égarées. C'est le
glorieux témoignage que Mr Bertaud, évêque de Tulle,
a rendu à ses chères filles d'Argentat, lorsque, dans sa
langue inimitable, il leur disait, à son passage dans la

ville,.en 1852, « que le couvent est un vieil ouvrier qui,

de protestante, l'avait, dans des temps déjà anciéns, re-
faite catholique. »

En 1792, ces véritables Ursulines subirent le sort

des autres communautés: personne n'ignore ce qu'elles

eurent à souffrir. Arrachées de leur chère solitude,

privées de faire monter en chour l'encens de leurs
prières, elles n'en furent pas moins religieuses. Nous
pourrions leur appliquer ce que leur auguste évêque

disait en parlant des Soeurs Hospitalières : « Les an-
ges bàtissaient sans cesse pour elles, et leur cloître se
prolongeait partout où elles allaient. » La voix publique
est là pour assurer qu'elles ont continué dans le monde
leur mission première, et ce fut l'une d'entre elles qui
portaet perpétua, dans la nouvelle maison, cet esprit de
ferveur et de dévouement.

Dieu s'est servi, pour cette seconde fondation, de
sSur Sainte-Agathe, née Roche de la Tronche, professe
deBrives. Cette religieuse étant continuellement malade
depuis son entrée dans ce monastère, les médecins dé-
clarèrent que l'air était absolument contraire à sa santé.
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Cette décision venait d'en haut, et concourait aux des-
seins du Seigneur, qui voulait faire de la sour Sainte-
Agathe la première pierre d'un nouvel édifice.

M. de la Farge, son oncle, et M. Roche, son frère,
l'un et l'autre chanoines à Tulle, proposèrent à Mim de
Mailhet de Vachères, évêque du diocèse, une fonda-
tion à Argentat. Sa grandeur y vit la volonté de Dieu et

donna son autorisation. Le 11 avril 1826, la restaura-
tion commença; trois autres religieuses s'unirent à sour
Sainte-Agathe : sour Augustine, née Faure, qui fut la
première prieure; seur Eugénie, née Lafont, de la Ge-
nestequia exercé les charges de maitresse générale et de
procureuse, et sour Saint-Xavier, née Rigolle, de Tulle,

ancienne religieuse d'Argentat, celle-là même qui eut le
bonheur de voir se conserver dans le nouveau monas-
tère toutes les vertus qui avaient brillé dans le premier.

Par suite d'arrangements entre les évêques de Li-
moges et de Tulle, u e grande partie du couvent et
du jardin des Récolletà leur fut donnée pour lieu de
retraite. Ces bâtiments sont vastes, très-aérés, situés
sur les lbords de la Dordogne, donnant d'un côté sur
la ville, et de l'autre sur le nord d'une magnifique

plaine, que borne une chaine de petites montagnes.
il ne s'y trouvait alors, pour toutameublement, qu'un

peu de paille, deux mauvais chenets de cuisine et une
vieille table. Mais la pauvreté du local ne fut pas
pour ses nouvelles habitantes le sujet de la moindre

préoccupation. Elles reçurent d'ailleurs du clergé et du

peuple le plus bienveillant accueil, et elles ont souvent

répété avec reconnaissance que, durant quelques mois,
la ville leur prodigua les plus abondants et les plus gé-
néreux secours. Les mères, heureuses de là pensée
qu'elles pourraient confier leurs filles à des mains sûres
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et dévouées, s'empressaient de leur fournir le pain
matériel, en attendant que ces ferventes épouses de

Jésus-Christ pussent distribuer celui de l'intelligence -à
cette portion précieuse de la société.

Les annales particulières renferment ici un trait qui

tient à nos vieilles légendes. Lucifer, à la tête de ses

légions infernales, disent-elles, essaya de s'ériger en

maître dans cette forteresse qui ne lui appartenait déjà
plus. Pendant près d'un an, on l'entendit faire un

grand bruit dans le pensionnat, dans les corridors, dans

la sacristie et à la porte de la chapelle.. Mais enfin,
vaincu par les puissantes armes de la prière et de la

confiance en Dieu, il fut obligé d'abandonner le champ

de bataille, ou plutôt, celui qui l'avait fait descendre

avec ses complices des splendeurs célestes, le contrai-

gnit de se confiner dans les abîmes.

Aussitôt après la fondation , se présentèrent un assez

grand nombre de jeunes personnes distinguées par leur

piété, et par leuraptitude àconcouriraubutde l'Institut.

Comme toutes les ouvres du Seigneur, celle-ci fut

marquée au sceau de l'épreuve. Au bout de quelques

années, le monastère paraissait être sur le penchant

de sa ruine : huit sujets lui avaient été ravis; la mère

Saint-Joseph, qui remplaçait la mère Sainte-Agathe,

était malade, ainsi que la majeure partie des sours.

Au milieu même de leur profonde affliction, M. Teil-
loi, vicaire de la ville et leur aumônier, dit, comme

par inspiration divine, que leur maison serait un jour

florissante. Elles ne voyaient pas se réaliser immédiate-

ment sa prédiction; néanmoins, pleines de confiance en

la miséricorde du Seigneur, elles attendaient dans la

paix qu'il daignât abaisser un regardde pitié sur ses pau-
vres épouses.
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Ce moment tant désiré arriva enfin: de 1855 à 1856,
la communauté s'augmenta de huit membres-distingués

par leurs vertus et leur mérite. Grâce à la sollicitude

et au zèle de la mère Sainte-Agathe, alors supérieure,

et de M. Broquin, aumônier, et depuis curé de Brives,

la sainte règle y fut aussi remise en vigueur; plusieurs

points jusque-là n'en avaient pas été observés, par un

effet de la condescendance des supérieurs, condescen-

dance que nécessitait l'état maladif des soeurs, ou leur

nombre insuffisant pour occuper les différents offices.

Il y eut alors comme urte renaissance de ferveur, qui

non-seulement s'est maintenue,: mais est allée même

toujours croissant.

Par les soins encore de la mère Sainte-Agathe et de

M. Broquin, l'instruction prit dans le pensionnat de

nouveaux développements; les classes devinrent plus

fortes, et les jeunes personnes peuvent y puiser une

instruction aussi solide que variée.

En 1840, les Ursulines d'Argentat réparèrent une

ruine de la révolution de 1792, par l'acquisition de l'an-

cienne église du monastère, qui avait été travestie en

écurie. Le chiffre de cet achat, avec celui de l'autre par-

tie de l'immense jardin des Récollets, s'élève environ à

quarante-six mille francs. Nous ne comprenons pas ici

les réparations de leur monastèfe, non plus que la

maison de leur aumônier et les classes externes qu'elles

ont fait bâtir.

On s'étonnera qu'elles aient pu suffire à des travaux

si dispendieux; mais la divine Providence qui revêt cha-

que année le petit oiseau d'un nouveau vêtement, et

lui distribue abondamment la nourriture, a veillé sur

elles d'une manière spéciale. Malgré leur peu de res-

sources, elles n'ont jamais manqué de rien; souvent
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il leur est arrivé de n'avoir qu'un franc, cinq francs,
lorsqu'il en fallait cent, trois cents; alors quelque sour

allait faire le chemiiale la croix ou toute autre prière, et
la somme leur était apportée à l'instant nécessaire. Tant
il estvrai, que ceux quiabandonnenttoutpour pratiquer

les conseils évangéliques, reçoivent ici-bas le centuple
promis par le divin Sauveur.

Le monastère d'Argentat, outre ses fondateurs que
nous connaissons déjà, aime encore à compter parmi
ses bienfaiteurs les plus généreux:-M. Chanfeuil, ancien
aumônier des sours de Saint-Alexis, de Limoges; une
religieuse de Saint-Alexis de la même ville; Me Toi-

net, 'née Charain ; M. Puybouffats, de Mazairac, et
Fillon, domestique de la mère Saint-Xavier.

il est aussi heureux de reconnaître pour protecteurs

dévoués Mr Bertaud , son illustre et saint évêque ;
M. Rélier, curé de la ville; M. Broquin, curé de Brives;

M. Guillaume , chanoine honoraire , un de ses au-

môniers, et M. Croisy, maire d'Argentat à l'époque de

la fondation.
Nous avons parlé plus haut de la position charmante

qu'il occupé ; son personnel est de vingt-huit reli-

gieuses, yipmpris les sours converses, et de plusieurs

postulantes. Le chiffre des élèves du pensionnat s'élève,

généralem ent, de soixante-dix à quatre-vingts,,.celui de

la classe externe, de cent soixante à cent quatre-vingts.

Pour entretenir leur piété , deux congrégations sont

établies l'une en l'honneur de la très-sainte Vierge,

l'autre en l'honneur des saints Anges.

Le glorieux époux de Marie est honoré par la com-

munauté d'un culte spécial; elle lui doit les plus pré-

cieuses faveurs, et sa reconnaissance se plaît à se ma-

nifester, en célébrant tous les ans le mois qui lui est
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consacré. Ce pieux usage est dû à M. Aubertie, sulpi-
cienapôtre de la dévotion à saint Joseph dansArgentat.

Il est une autre sainte et touchante coutume qui
mérite une mention particulière. Mg Bertaud a accordé
à perpétuité l'insigne faveur de porter processionnel-
lement le très-saint Sacrement dans le jardin du mo-
nastère, où s'élèvent plusieurs autels; lorsqu'il pleut,
c'est dans l'intérieur même de la maison qu'ils sont
dressés, et que le Dieu d'amour vient répandre sur ses
épouses ses plus abondantes bénédictions.

BIOGRAPHIES.

.A sce= SAWTU-aNEL.

Antoinette Vervy, dite en religion sour Angèle, est
la troisième professe du monastère d'Argentat. Son
père, M. Gérard Vervy, était chevalier de la légion
d'honneur; après avoir servi sous l'empire, il fixa sa
résidence à Tulle. Privé des biens de la terre, le
Seigneur le dédommagea en lui donnant, dans An-
toinette, une fille qui devait être sa plus grande gloire.

Elle était encore dans l'enfance,lorsque Mm" deVille-
neuve, préfète de Tulle, la prit sous sa protection. Ce
fut auprès de cette vertueuse dame qu'elle continua et
perfectionna son éducation. Sa beauté, unie aux autres
dons de la nature, et à ceux de la gràce dont le Seigneur
l'avait douée, en firent une personne accomplie. Bien-
tôt, elle s'attira l'estime et l'affection de ceux qui l'en-
touraient. Dieu, qui s'était réservé cette gracieuse fleur,
l'appela à la religion. Fidèle à sa voix, elle vint de-
mander un asile aux filles de Sainte-Ursule, et eut le
bonheur de se dépouiller des livrées du monde, le 8 dé-
cembre 1826. M. de Villeneuve, préfet de Tulle, et sa
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digne épouse devaient être le parrain et la marraine.
Des occupations inopinées s'y étant opposées, ils char-
gèrent M. Croisy, maire de la ville, et Mm" Croisy, de
les vouloir bien remplacer.

A peine revêtue du saint habit, la sour Angèle, se
laissant aller à toute la pente de'ses inclinations ver-
tueuses, pratiqua toutes les vertus qui font les saints :
humilité profonde, charité ardente pour Dieu et le pro-
chain, vif désir de sa perfection, simplicité, affabilité,
douceur, bontéý Ce concert de vertus, joint à ses
manières remplies de la plus gracieuse et plus xquse
politesse, lui gagna l'affection générale me partout
où elle avait passé. Il serait difficile d'exprimer
combien vive et n e était celle qu'elle avait ins-
piré u es ses élèves. Aussi l-maison-tout entière
fut-elle plongée dans une profonde douleur, lorsque le
Seigneur lui enleva ce lys de pureté, qui avait.à peine
fleuri vingt-quatre-printemps.

Cette jeune sour avait eu pendant sa vie de grandes
craintes : au moment suprême , son divin Epoux lui
rendit le calme et la paix. On l'entendait s'écrier :
« Je vous ai bien offensé, mon Dieu; mais votre mi-
séricorde surpasse ma misère. » Elle fut ensevelie dans
la chapelle du couvent, le 5 février 1829, faveur qui ne.
fut pas renouvelée pour d'autres religieuses.

Mlle Marie Dumon de la Franconie, nonimée en re-
ligion sour Saint-houis, appartenait à l'une des pre-
mières familles de la ville. Méprisant les vains avan-

tages attachés à son haut rang et à sa brillante fortune,
elle aima mieux se rendre conforme à Jésus lyumble e(
pauvre, et eut le bonheur de se revêtir du saint habit,

M -
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le 15 février 1829. Elle eut celui de faire profession le
25 mai 1852, à l'âge de vingt-cinq ans.

Comme à l'égard de Job, le démon avait-il demandé
de la frapper dans ses biens t dans son corps? Issue
d'une famille illustre, elle la vit déchoir de son hau
rang,et tomber dans la plus profonde obscurité, et no -

~SWu ient sa maison paternelle, mais encore plusieùrs
branches,autrefoisopulentes,de cettefamilleinfortunée.

Son âme sensible et douée de sentiments nobles et éle-
vés, était déchirée de voirsa mère, non-seulement privée
des soins que réclamait son âge, privation rendue plus
pénible par le souvenir de ses grandeurs passées, mais
même dépourvue du premier nécessaire. Cependant,
résignée dans l'épreuve, la courageuse sour de Saint-
Louis acquiesçait généreusement à la volonté de Dieu.

Attaquée de paralysie, son grand cœur bénit encore la
main quila frappait. Ce nouveau genre de souffrances,
qui enrenfermait tant d'autres, ajoutaun nouvel éclat à
sa douceur, à sa patience, à son égalité d'humeur. Tou-
jours seule, hors les heures de récréation, elle ne savait

point se plaindre de salonguesolitude. Contente de tout,

se confondant dans la foule, jamais on ne l'entendit
dire une parole qui rappelât l'élévation de ses ancêtres.

Enfin, pierre vivante, artistement travaillée par le

ciseaude la tribulation, et arrivée à son dernier per-

fectionnerâent',,elle rendit son âme à son Créateur, le

28 m 0, à l'âge de trente-trois ans.

Anna Chassagne, nommée en religion sour Saint-

Bernard, fut plus remarquable par sa vertu que par

sa naissance; son père et sa mère habitaient Aucher,

commune d'Arche (Cantal).

-M
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Elle avait un extérieur peu agréable: c'était une ame
que Dieu cachait sous une enveloppe grossière, pour se
la mieux conserver. Institutrice dans le monde, elle
vint dans le monastère d'Argentat continuer ses fonc-

tions, désormais divines, puisque Dieu les lui confiait
par l'intermédiaire de l'Eglise. Mise d'abord au pen-

sionnat, elle fut un ange de piété; la maîtresse générale,

qui connaissait le dolatraitait en-âme
forte. Elle lui disait souvent au moment le plus inat-
tendu: « Anna, il n'y a personne au chour, hâtez-vous
d'y aller pour vous confesser, » et aussitôt elle'obéis-

sait sans réplique. A l'instant encore le plus imprévu,
la maîtresse ajoutait : « On va commencer la sainte

messe, disposez-vous à la communion, » et l'admirable
élève ne trouvait pas un mot à opposer, tant son âme se
tenait dans la disposition habituelle de la confession et
de la sainte communion. Lorsqu'elle était au noviciat,
la maîtresse des novices lui fit encore dire un jour au

Sanctus de prendre son manteau, et de se présenter à
la sainte table : ce fut toujours même soumission.

Cette novice, digne d'être offerte pour modèle à ses
compagnes, même aux plus ferventes, ne cessa de les
édifier par ses progrès dans la perfection.

La veille de sa profession, son humilité la porta à

solliciter de faire le vou de se livrer aux travaux les
plus humbles, aux choses les plus viles. La supérieure,
de concert avec la communauté, refusa d'adhérer à sa

demande, de peur de contrarier les desseins de Dieu,

en privant la maison d'un sujet propre à occuper des

emplois importants. Son aptitude, en particulier pour

les mathématiques, l'avait fait surnommer son Pascal,
par M. Broquin, ancien aumônier.

Cette maxime: « Connais-toi toi-même, » était fami-
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lière à l'humble sour de Saint-Bernard..Son cour, son
esprit, tout elle-même était la lame d'or sur laquelle
elle la gravait. Vive et sensible, elle ressentait forte-
ment les peines attachées à son emploi; et comme si les

émotions qu'elle éprouvait, quoique presque impercep-
tibles, à l'oil même le plus clairvoyant, et d'ailleurs dé-
menties par sa volonté, eussent été des fautes, on l'en-
tendait s'écrier « O sour Bernard, si l'on te connais-

sait, quel fond de malice ne verrait-on pas en toi!... »
Peu après sa profession, la supérieure lui confia

une classe au pehsionnat; aussitôt son humilité alarmée

craignit l'enflure de cœur. La maîtresse des novices, à

qui étaient connus les plus secrets replis de son &me,

pressentit sa, demande d'une humiliation. Instrument

de la volonté divine sur cette chère fille, elle lui dit un

jour : « Mon enfant, vous dînerez aujourd'hui-au mi-

lieu du réfectoire, ayant d'un côté la bêche et de l'autre

la houlette. » Cette admirable religieuse, animée de l'es-

prit de Jésus-Christ, alla, au comble de la joie, se

prosterner au lieu désigné. Là, on l'entendit, non sans

une profonde émotion, prononcer d'un ton ferme ces

paroles dictées par la maîtresse des novices. « Mes mères

et mes soeurs, si jamais j'oubliais ce que j'ai été dans
le monde, je vous supplie, au nom de la charité, de
vouloir bien me le rappeler. » Après le dîner, elle alla

remercier avec effusion celle qui avait permis à son
âme de se nourrir de ce mets délicieux. C'est que cette

âme généreuse connaissait les grands avantages du mé-

pris de soi-même. Sa faim insatiable des humiliations

les lui faisait désirer avec plus d'ardeur que l'ambitieux

n'en a pour les honneurs, le voluptueux, pour les plai-

sirs. Aussi s'estimait-elle heureuse et privilégiée, chaque
fois que les occasions d'en subir se présentaient, et

-I

-M
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Dieu, qui la conduisait par la voie sûre et élevée de la
sainte croix, permettait qu'elles ne fussent pas rares.
Un jour entre autres, sans doute par une inspiration
spéciale du divin Sauveur, qui se plaisait à seconder
l'ardeur avec laquelle sa fervente épouse recherchait les
opprobres, la maltresse des novices lui~cracha au visage,
accompagnant cette a9tion de paroles de mépris. Il au-
rait certes fallu , dihs cette circonstance , et dans

beaucoup d'autres que nous passons sous silence, voir
l'attitude de cette vraie religieuse pour juger de ses
sentiments.

L'esprit de foi était le second caractère de cette vertu
si forte et si solide. La sour de Saint-Bernard ne consi-
dérait jamais que Dieu seul dans ses représentants;

attentive à tout ce qui s'échappait de leurs lèvres, on la
voyait confier au papier leurs moindres recommanda-
tions.

Son amour pour la.sainte règle la portait à réparer,
non-seulement ses inobservances personnelles, mais
encore , du moins en désir, les infractions commises

par les autres membres de la communauté.
Son union avec Dieu était si intime, qu'avant de tom-

ber malade , elle avoua confidentiellement à une de ses
soeurs qu'elle ne passait pas une minute sans produire
un acte d'amour divin.

Soigneuse de mettre en pratique tous les moyens-
de sanctification, elle était fidèle au conseil de saint
Ignace : chaque jour elle notait ses fautes et les actes
de vertu contraires; jamais peut-être elle n'a manqué
à ce salutaire exercice.

Son esprit de pauvreté était grand: elle ne raccom-
modait son linge qu'avec des morceaux de fil qu'elle
ramassait par terre, en allant et en venant.
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La bonté de son c ur lui remettait souvent sous les

yeux l'image de sa mè e; ce souvenir s'offrait surtout à
son esprit au momeht es repas; alors, les larmes aux
yeux, elle se disait: « O ! qu'il s'en faut que ma pauvre
mère soit nourrie de la rte. » Ce fut à cause de cette
tendresse filiale, jointe son attrait pour la mortifica-
tion, qu'on lui permit de ne manger généralement que
du pain bis.

Cet amour de la souff nce, qui lui faisait aussi ré-
pandre son sang par de ru es disciplines, s'est surtout
montré pendant sa dernièr maladie.

Sa charité pour Dieu et ur ses sours l'avait portée
à solliciter trois gràces : mo . en plein jour pour ne
pas effrayer la communauté avoir une courte maladie

pour lui donner moins de *ne, recevoir l'application
de l'indulgence plénière seul ment un instant avant sa

mort. Ces trois demandes f ent exaucées, tant il est
vrai de dire que le Seigneu se plaît quelquefois à
faire la volonté de ceux qui s' fforcent d'accomplir la
sienne.

Fatiguée depuis un an, ce alaise n'empèchait pas
la sour de Saint-Bernard de renlir son office ; elle ne
s'alita que pendant huit jours. )urant cet espace de
temps , elle ne se remua point, pour ainsi dire , ne
butque par obéissance à l'infirmnure, et, tant que so r
état lui permit de prendre quel e nourriture, elle se
contenta de ce qui était servi à 1 communauté. Au
moment où on avait sur elle les pl'is grandes craintes,
on apprit la mort de sa mère. La \supérieure ne crut
pas devoir la-priver du mérite d'un 1sacrifice. A cette
nouvelle, son esprit ne se troubla int ; parfaitement
résignée, sa prière consistait surtout à accepter l'aug-
me-ntation de ses'souffrances, pour ýcélérer la félicité
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de celle qu'elle espérait rejoindre bientôt dans le ciel.
Le 7 décembre, on lui demanda si elle ne soupirait

pas après le bonheur d'aller célébrer au ciel la fête de
l'Immaculée Conception de la sainte Vierge, saréponse

fut affirmative. Puis, elle ajouta: « J'y célébrerai la

prochaine. »
La dernière nuit qu'on passa auprès d'elle, elle dit

à la sour infirmière: « Pauvre sour, aimons bien le

bon Dieu; si je'pouvais vous faire connaître le néant
de toutes choses , tel que je le vois , vous ne vous
occuperiez qu'à le bien aimer et à le bien servir, et
tout le reste ne vous serait plus rien. »

Le 9 décembre 1844, sur les dix heures .du matin, la
malade sembla avoir le pressentiment que son me
allait enfin quitter ce monde ; à un signe qu'elle fit, le
confesseur accourut. Pleine de vénération pour le mi-
nistre de Jésus-Christ, la mourante inclina doucement
la tête en souriant. Ce fut son dernier mouvement.
A peine eut-elle reçu l'application de la dernière in-
dulgence que l'Eglise accorde à ses enfants, qu'elle
rendit le dernier soupir. Le confesseur crut pouvoir

dire en assurance avant de se retirer: « Cette âme

vient de s'envoler dans le sein de Dieu! Elle vivait en

victime de l'obéissance, même à l'égard de ses moindres

sours. » Elle était âgée de trente-un ans, et en comptait

cinq de profession.
Nous allons rapporter quelques faits qui sortent de la

ligne ordinaire des événements. Nous n'en attesterons

pas l'entière réalité , mais ils prouvent du moins la
haute idée qu'on avait de la sainteté de sour Saint-

Bernard ; sa supérieure lui ayant recommandé une de

ses filles d'une manière toute particulière, pendant un
an entier il sembla à cette religieuse que la sSur de
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Saint-Bernard était à ses côtés , lui reprochant ses

moindres fautes.
Elle apparùit en songe à une autre sSur , et lui

dit : « Je vous prends sous ma protection; » elle ajouta,

en lui serrant la main : « Voici le signe que je vous en

donne. » Al'instant même, la sour se sentitétroitement

unie à Dieu. Quelques minutes après, la sour Saint-

Bernard l'assura de nouveau de sa protection et lui en

donna le même signe. Cette religieuse fut alors si

intimement unie à Dieu,-qu'elle perdit l'usage de ses

sens.

Peu de temps après, la sour de Saint-Bernard se

montra de nouveau, aussi en songe, à une sour con-

verse ,sa compagne de noviciat; celle-ci s'était en-

dormieéen sanglotant, sous l'impression d'une forte

peine. Elle la toucha légèrement et lui dit: « Je m'é-

tonne, bonne sour, que vous vous inquiétiez si fort

pour un rien. Si vous saviez la récompense que l'on

reçoit pour de légers sacrifices, vous voleriez au-devant

des plus grands. » Elle la toucha de nouveau en ajou-

tant: « Allons, allons, ma sour , soyez plus sage à

l'avenir ; » puis, l'ayant saluée, elle se retira. La sœur

converse s'éveilla aussitôt en riant de toutes ses forces.

Il lui resta pendant quinze jours un sentiment de joie

et de générosité si fort, qu'elle était disposée à faire tous

les sacrifices possibles.

L sA eu eA3@*LKQn.

Marie Reyt, en religion sSur Angélique, appartenait

à une famille très-chrétienne. Son père, Pierre Reyt,

honnête cultivateur, et sa mère, Marianne Lescure,

habitaient le village de Polprat, commune de Rillac.

département d la Corrz.
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Depuis sa première communion, sa vie fut toujQurs
très-régulière. Elle eut le bonheur de revêtir l'habit
religieux, le 4 juin 1852, et celui de consommer son
sacrifice, le 11 juin 1835.

Quoique douce, bonne, prévenante, par vertu autant

que par caractère, son extérieur ne prévenait point en
sa faveur. Néanmoins, les personnes qui l'ont connue,
l'ont appréciée. Elle a su réaliser à la-lettre ce passage

de la sainte Ecriture: « Toute la beauté de la fille du roi
est dans son intérieur. »

Sous un extérieur froid, la sour Angélique cachait
une âme brûlante de la divine charité, dévorée de zèle
pour la sanctification du prochain,, ardente pour la
souffrance et l'immolation complète d'elle-même: Ses

oeuvres et ses écrits nous en fournissent des preuves
éclatantes, nous citerons quelques fragments de ces
derniers:

« O mon Dieu ! s'écrie-t-elle dans ses pieux trans-
» ports, je ne veux souffrir en moi aucun obstacle à
» votre saint amour. Mais qui suis-je devant votre
» majesté, moi misérable et si coupable ? Ah! que ne

» puis-je avoir tous les cours à ma disposition pour

» vous les offrir ! que ne puis-je convertir en cours
» tous les brins d'herbe et tous les grains de sable de
» la mer, afin qu'ils vous aiment et réparent par là
» l'indifférence du mien ! Est-il possible qu'il ait pu

s'attacher à la créature ? Ah ! je répandrais volon-
tiers mon sang pour réparer un tel malheur. »
Il faudrait lire entièrement le règlement quelle

s'était imposé, pour découvrir tout ce qu'il y avait dans
son âme de pur amour et de désir de la perfection.

On y voit que sa première pensée, est de se réjouir
d'avrir un jour de pls prw fair- pénitence et pour
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aimer son Dieu , et que cette pensée est en quelque
sorte l'unique qui l'occupe pendant toute la journée.

Tout lui parle de son bien-aimé : en revêtant cha-

cune des parties de l'habit religieux, elle demande la

grâce dont il est l'emblème; la ceinture, faite'de peau,
de bête morte, lui rappelle la mort à elle-même et à
tout désir qui n'est pas selon Dieu ; la robe noire,
l'esprit de mortification; la guimpe, la pureté et l'in-

nocence ; le saint voile, l'oubli du monde ; le crucifix,

l'amour des souffrances, et elle le baise tendrement, en
protestant à son divin Sauveur qu'elle accepte toutes
les croix qu'il lui plaira de lui envoyer.

La cloche qui annonce les exercices réguliers , est

toujours pour elle la voix de Dieu, l'appelant, tantôt au
festin de l'âme, à l'oraison, où elle se tient dans les
sentiments de la plus douce confiance et dans le plus

parfait recueillement ; tantôt à la lecturg d'une lettre
envoyée du ciel pour lui apprendre les divines volontés;
tantôt la conviant à remplir l'heureuse fonction des
anges, par la récitation du saint office, où elle prend
l'intention de faire un acte d'amour à chaque verset.

Pendant le saint sacrifice de la messe , elle est tout

anéantie dans une pensée d'immolation; à sa classe,

c'est Jésus qu'elle voit dans les enfants confiées à ses
soins , et elle aime à saluer chacun de leurs anges
gardiens en implorant leur secours.

Elle va au réfectoire comme à un temple: la table est
l'autel où elle doit sacrifier; la sour qui la sert, Jésus
lui-même elle demande que ces aliments corporels
lui soient comme une communion spirituelle ; et elle
soupire après le céleste festin où Dieu sera sa nour-
riture.

Si elle se récrée, ce n'est que dans le creur de Jésus.
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Elle consacre au Verbe divin toutes ses paroles; elle
reçoit les contradictions, les humiliatioîs, comme lui
étant dues; et,.si elle sort de son modeste silence,
c'est uniquement pour obéir à sa règle, ou pour ranimer

la conversation languissante.

Dans les souffrances, la plainte lui est inconnue:

elle ne doit point parler de ses peines, de quelque

nature qu'elles soient: elle les considère comme des
parcelles de la vraie croix, et, pressant avec amour celle
qu'elle porte sur son cœur, elle accepte les épreuves
comme un présent de la bonté de Dieu, et une faveur

qu'elle ne mérite pas.
Aussi, saisit-elle toutes les occasions de se mortifier;

en hiver, elle se prive deux fois le jour de se chauffer, le
pouvant commodément; en été, elle ne cherche point

les endroits frais ; dans ses repas, jamais elle ne se

rassasie. Elle a fait voeu, au reste, de souffrir en silence,

d'éviter les paroles inutiles ,de ne jamais laisser perdre

une occasion de se renoncer.
Et tout cela ne suffit pas à cette âme ardente: dans

son impuissance à aimer et honorer Dieu comme il le

mérite, elle se plaît à faire avec lui les plu amoureuses

conventions: au premier instant de la ournée, elle

lui dit, qu'à chaque aspiration, elle veu attirer sa vie

en elle; à chaque respiration, se donner lui; à chaque
battement de son cœur, faire un acte d' our. Elle lui

demande encore que chaque retour de on cœur vers

lui, soit comme un renouvellement de ous ses actes

d'adoration , d'offrande, d'amour, d'immnolation.

Ne sont-ce pas là les sentiments qui fdnt les saints ?

La vie de la sour Angélique en était la reproduction

fidèle . son union avec Dieu était si inK, qu'elle ne

perdait presque pas de vue sa présene , et la pureté
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de son amour si admirable, qu'elle ne pouvait supporter
qu'on lui rendit service uniquement pour elle, aussi
remerciait-elle ses sours de leurs bons offices, en leur
recommandant de les lui rendre pour l'amour de Dieu.

Notre-Seigneur lui avait fait connaître qu'il la voulait
martyre de la grâce, par sa fidélité aux inspirations de
l'Esprit-Saint, et nous croyons qu'elle a en effet digne-
ment répondu à cette haute vocation; jamais on ne
l'a vue manquer à aucun point de ses règles sans
nécessité. Dans ses maladiks, pour ne pas donner
occasion d'enfreindre celui du silence, elle demandait
à la mère supérieure de ne pas permettre aux sSurs
d'aller la voir, hors le temps des récréations ; et elle la
priait, elle-même, de ne point venir pendant le grand
silence. Une heure avant sa mort , entendant sonner
la lecture de communauté, elle témoigna à une de ses
sours le désir de la faire une dernière fois.

Elle chérissait tendrement la pauvreté ; quoique tou-
jours propre, elle recherchait sans affectation ce qu'il
y avait de plus médiocre dans les vêtements, et quêtait
auprès des autres religieuses leurs mauvais souliers,
afin de n'en point porter de neufs.

Son amour pour la vie cachée la faisait aspirer aux
emplois les plus obscurs. Ce ne fut qu'avec peine
qu'elle se vit chargée de la direction des novices, et
lorsqu'on l'en eut dispensée, elle se fût volontiers
jetée aux pieds des supérieures pour les remercier de
l'avoir remise dans un plus humble office. Plus tard,
chargée de la sacristie , son respect pour les choses
saintes était si grand, que sa supérieure fut obligée de
lui ordonner de. toucher les vases sacrés, sans quoi elle
ne se serait jamais décidée à le faire.

Dieu l'avait jugée digne de participer à sa croix:
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après de grandes consolations, des grâces de choix dont

il l'avait favorisée, il la laissa plusieurs années dans un
grand délaissement intérieur ; à ses souffrances de
l'âme se joignaient les vives douleurs d'une tumeur au
sein, dont sa sévère modestie lui a fait garder longtemps
le secret.

Elle subit encore une cruelle épreuve du côté de sa
famille ; après la mort de son père, son bien fut vendu
par expropriation forcée; ne possédant plus que la
modique fortune de leur mère, ses sours, son beau-
frère, ses neveux furent obligés de sortir de la maison
paternelle. Cette dernière peine brisait son âme si
bonne et si sensibl~e, néanmoins elle la trouva, non-

seulement résignée, mais dans le fond du cœur vérita-

blement contente : « Mes parents , disait-elle', n'ont

presque rien, mais tous aiment Dieu, et voilà ce que je
demande; leur salut, rien de plus'; les biens de ce

monde ne pourraient que les détourner du chemin du

ciel. » Par suite de ces pénibles circonstances, elle eut
aussi à supporter les injures d'une femme, qui craignait

de perdre onze cents francs prêtés à son beau-frère, et

qui ne purent être payés que le jour même de l'en-

terrement de la sour Angélique.

Non contente de ces souffrances providentielles, elle

s'en créait de volontaires;. souvent elle a couché sur

la dure , et ses supérieures se virent plusieurs fois

obligées de modérer son ardeur pour la mortification.

Dans sa dernière maladie, elle avoua confidemment à

une personne qu'elle craignait de se rechercher en chan-

geant de position, mais que ses supérieurs lui avaient

ordonné de prendre celle qui la soulageait le plus

ce n'était que par obéissance qu'elle posait la main sur

les endroits frais de son lit.
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Enfin le moment de la vision béatifique, tant désiré
par cette âme généreuse , étant arrivé , elle alla se
reposer doucement dans le sein de son Epoux céleste,
le 2 mai 18b5, agée de quarante-trois ans.

NoTIrC sa .a V*Z& r.sa .arUa l aTE N'OON u,

RESTAURATCE DU COUVENT ID'GENTAT.

La jeunesse de la digne mère Agathe Roche, se passa

dans une grande innocence. Nous ne répèterons pas
ce que nous avons dit dg travaux et de la pauvreté

qu'elle eut à supporter dans l'établissement de cette
communauté. Animée d'un esprit apostolique, on ad-
mirait en elle un tact tout particulier pour l'enseigne-

ment; elle savait allier la douceur, la bonté, à une

grande fermeté; elle était aimée, estimée de ses élèves.

Son air de modestie, sa dignité,, commandaient le

respect. Sa force de caractère, son amour de la croix
lui faisaient mépriser les souffrances que lui causait,

depuis son entrée en religion, un cancer intérieur. Élue
maîtresse des novices à l'âge de trente-un ans, on eut
à admirer son rare talent pour la direction des âmes.
Chargée de la supériorité en 1856, l'excellente mère
manifesta son grand zèle pour l'accomplissement de la
sainte règle ; elle en fit observer tous les points avec
exactitude; par ses soins, l'instruction prit de nouveaux
accroissements. Sa confiance en Dieu la tenait dans un
grand abandon à sa sainte volonté; elle répétait souvent
qu'elle ne pouvait, dans ses grandes peines intérieures
et extérieures, faire autre chose que d'acquiescer au bon
plaisir divin.

Elle a expérimenté souvent d'une manière étonnante
les effets niiséricrdieux de la divine Providence, dans
les besoins pressants di sa eommunaué.
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La charité brilla d'un vif éclat en cette digne mère,
elle ne cessait d'y-exhorter sa communauté, répétant
souvent pendant les récréations: «Mes filles, aimons
bien le bon Dieu, oh 1 aimons bien le bon Dieu. » S'ou-
bliant elle-même, elle se privait souvent, en faveur des
malades, dessoulagements qui lui étaient nécessaires, se

levait les nuits pour les visiter, et ne quittait plus le che-
vet de leur lit, dès qu'elle les voyait en danger de mort.

Que dirons-nous de son union intime avec Dieu, de
son ardent désirde la sainte commiion, qu'elle eut en-
fin le-bonheur de recevoir tous les jours; il suffisait dela
voir se retirer de la sainte Table pour juger du feu divin
qui la consumait. Notre-Seigneur, dans sa grande bonté,
voulut lui donner la consolation indicible de voir ,
pendant un an, le saint ciboire sur sa poitrine ; ce qui
servait, comme on peut le penser, d'un grand aliment
à sa ferveur. Ne vivant que pour son Dieu, son cœur
ne pensait qu'à lui, elle ne se plaisait qu'à parler de
lui. « Oh! que je voudrais, disait-elle, embrasser Notre-
Seigneur dans mon cœur. » Aux fêtes de Noël , toute
pénétrée du mystère de la sainte enfance, elle-tressaillait
d'allégresse et répétait: «Mes filles, ne voyez-vous pas
l'enfant Jésus, comme il est beau! »

A l'aspect du firmament elle s'écriait: «Allons au
ciel, mes sours , allons au ciel; oh! s'il était percé,
comme je m'y envolerais , » et toutes d'une voix una-
nime répondaient : « Nous vous suivrions, ma mère. »
Ce qui rèmplissait son âme de joie. Son cœur était ce
jardin fermé où l'Epoux céleste prenait ses délices.

A ces douces et suaves consolations, succéda une
série de peines intérieures; mais, comme une victime
immolée sous la main de Dieu, elle ne perdit rien de
ce calme, de cette paix, apanage ordinaire des ames
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pures. En 1841 Notre-Seigneur lui apparut couché sur

la croix. Cette vue la remplit de compassion, mais

bientôt notre adorable Sauveur, se retirant de dessous

la croix, l'invita à s'y coucher elIe-même; sa nature,

effrayée, lui fit faire quelques pas en arrière, comme

pour fuir les nouvelles souffrances que cette croix lui

présageait, et elle eut dès lors un pressentiment de la

longue et cruellemaladie qui l'a ravie à l'affection de
ses filles. En effet, elle éprouva bientôt un accrois-

sement de douleurs aiguës qui, pendant six ans, ne lui

ont laissé de repos ni le jour ni la nuit. Son corps

devint un vrai squelette ; ses membres parfois se con-

tournaient, et, malgré l'appui de sa garde-malade et

d'un bâton, elle ne pouvait se soutenir; elle disait

souvent que, depuis la tête jusqu'aux pieds, elle n'avait

aucune partie de son corps qui ne lui apportât un

tribut de douleurs. Tous les remèdes de l'art étaient

impuissants à la soulager. Cependant, elle réunissait le

peu de force qui lui restait, polr visiter plusieurs fois

le jour les chapelles qui sont dans l'intérieur du cloître.

Sur lafin de sa vie, cette chère mère ne désirait plus

que la dissolution de son corps, pour aller s'unir à son

Dieu. Lorsqu'on lui annonça que son dernier moment

approchait , elle fixa les yeux sur son Christ , et sa

physionomie prit une expression de joie, qu'elle mani-

festa par un doux sourire. Quelques jours après, se

trouvant un peu mieux, elle dit : « Je croyais mourir,

et je vis encore ; c'est vous, mes enfants,,qui par vos

prières, me retenez ici.)» Mais, au moment où l'on s'y

attendait le moins, on lavits'affaiblir, et, en répétant ces

paroles de notre divin Maître: « Mon Dieu, mon Dieu, »

sa belle âme s'envola au ciel. Son décès eut lieu le 8 no-

vembre 18l6: elle était algée de cinquante-sep ans.
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MONASTÈRE D'ARRAS.

E nouvel asile de recueillement et d'in o-
cence fut fondé par Mgr Guy de Sève,

la prière de ses bons diocésains d'Arras,
au milieu du bruit tumultueux de la guerre qui plaça
la Flandre et les Pays-Bas sous la puissance de
Louis XIV.

L'approbation que ce prince y donna est datée du

camp devant Cambrai, en mars '677. Quatre Ursu-
lines de la maison d'Abbeville, envoyées par MF l'évê-,
que d'Amiens, furent les premières religieuses de ce
monastère, dont la mère, Marie-Constance Pocquelin,
dite de la Trinité, avait été nommée supérieure.

Protégées par leurs évêques, environnées de l'estime,
de la confiance générale, les filles de Sainte-Ursule
prospérèrent rapidement , malgré les malheurs et la
misère qui désolèrent la contrée à cette époque, et se
soutinrent dans cet état jusqu'à,la révolution de 1795.

La bonne éducation que les trsulines d'Arras don-
naient à la jeunesse, leurs soins généreux pour la classe
indigente, étaient si universellement appréciés, que
les ennemis de la religion, même lesplus farouches, ne
purent leur refuser un tribut de vénération et de res-
pect. Néanmoins, elles furent obligées de se disperser,

lorsque Robespierre, exigeant des prêtres et des religteu-
ses le serment à'la constitution civile du clergé, obtint
des Ursulines d'Arras une réponse empreinte tout à la
fois de tant de modération, de fermeté, de sagesse,
qu'il se fit un devoir de les protéger contre les aveugles
fureurs de la multitude, au moment de leur sortie du

'4 9 ut
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Quelques-unes d'entre elles se retirèrent dans leur
famille- d'autres allèrent demander à la terre étran-
gère, avec la sécurité que leur refusait la patrie, les
moyens d'exercer les fonctions de leur institut; trois
seulement restèrent à Arras, sanglant théâtre des lâches
cruautés de Joseph Le Bon. Dès que la chute de ce
monstre eut rendu un peu de calme à cette ville, elles
cherchèrent à réédifier leur ancienne inaison. Mille
obstacles s'y opposèrent, jusqu'à ce qu'une femme, éga-
lement remarquable par la supériorité de son intelli-
gence, de sa vertu, et la noblesse de son origine, aban-
bonna une fondation à peine conmencée, à laquelle
Dieu donna un autre soutien, pour venir relever de ses
ruines ·le monastère où elle avait prononcé ses vSux,
en 1789.

Mme Aimée Lochtembergh de la Mairie, connue sous
le nom de Saint-Louis de Gonzague, s'établit en 1808,
avec les trois mères dont nous avons parlé, dans l'hô-
te\etBéthune,que son frère, M. l'abbé de la Mairie,
chanoine d'Aire, avait loué à ses frais. La commu-
nauté47acqiiit seulement en 1810.

Le nombre des pensionnaires et des religieuses s'é-
tant considérablement accru, on sentit la nécessité d'a-

grandir ce logement; l'impossibilité de le faire détermina

la mère de SaintÙ-Louis de Gonzague à acheter l'ancien

couvent des Carmès, et une partie deleur enclos: Comme
les ressources du nonastère étaient entièrement épui-

sées, elle consacra la plus grande partie de sa fortune

à l'acquisition de ce local, et aux réparations qu'il fallut

y faire pour faciliter la pratique des observances mo-

nastiques.

Nous regrettons de ne pouvoir faire connaître dans
tous leurs détails les difficultés que surmonta la pre-
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nière supérieure du monastère d'Arras, et les sacrifices
qu'elle s'imposa pour consolider et rendre florissante
l'ouvre que son zèle lui avait inspirée.

Ame forte et énergique, elle sut, au. milieu d'une
entière disette de secours humains, trouver, dans sa con-

fiance en Dieu, le secret de répandre d'abondantes au-
mônes sur les familles malheureuses, et celui de sub-

venir à tous les besoins de son établissement. La loi par

laquelle le gouvernement français garantissait l'exis-
tence des communautés de femmes, lui procura la con-
solation d'assurer à la sienne une prospérité durable,
en la dotant de la plus grande partie de ses biens.

,M de Latour d'Auvergne, imitateur de saint Charles
Borromée dans ses bontés à l'égard des Ursulines, avait

pour elle, ainsi que pour ses dignes collaboratrices, une
affection vraiment paternelle et une estime profonde.

Il leur en donna un éclatant témoignage dans le dis-

cours qu'il leur adressa au jour de la première fête de

Sainte-Ursule, célébrée dans leur nouvelle solitude.

Après leur avoir exprimé avec effusion les sentiments

d'ami et de père qu'il leur a voués, il se fait l'inter-

prète de sa ville épiscopale, qui sqit apprécier leur gé-
nérosité et leur désintéressement dans l'instruction de

la jeunesse. Puis, prenant un accent inspiré et prophé-

tique, il sécrie: « La philosophie du siècle répand de

» toutes parts ses téméraires systèmes. Il faut que la
» religion préside à l'éducation encore plus que jamais.

» Il faut que vous opposiez à l'éducation frivole, les

» principes de la raison : à féducation qui néglige le

» cœur, pour ne s'occuper que de l'esprit, les principes

» (le la vertu: à l'éducation profane et irréligieuse, les

principes r (le la religion. Puissiez-vous, mes-

danes. rétablir au iliu de noP l1 i,(ne de la



MONASTÈR E D'AUXERRE. I J

» religion, et régénérer toutes les vertus qu'elle ins-

» pire! »
Ce vou de leur premier pasteur a été ex ucé : depuis

qu'elles sont établies dans la ville d'Arra , les Ursu-
lines n'ont cessé de former à la science et à la vertu

les nombreuses élèves, que la confiance des familles a

placées dans leurs mains habiles.

Le pensionnat, composé de quatre-vingts jeunes per-

sonnes, est toujours par la force des études à la hau-

teur de la réputation dont il jouit. Les enfants pauvres

participent aussi aux soins et à l'amour des trente teli-
gieuses qui composent la communauté.

Leur zèle ne se borne pas seulement à éclairer l'en-

fance; elles consacrent encore deux heures chaque jour

à faire des leçons à d'autres jeunes filles quiréclamen t

le bienfait de l'instruction religieuse. Cette dernière

oeuvre est féconde en fruits de salut.

MONASTÈRE D'AUXERRE.

HISTOIRE de l'établissement d'Auxerre pourra

paraître incroyable à la postérité. Sembla-
ble au vaisseau luttant contre la tempète,

plus d'une fois il a failli être anéanti. Néanmoins, il

s'est formé et s'est maintenu à travers mille difficultés;
le doigt de Dieu était là! A sa plus grande gloire on
racontera avec simplicité et vérité, et pour l'instruction
des maisons de l'ordre, des faits que la discrétion au-
rait peut-être ensevelis dans le silence.

M"' Caroline L., dite en religion sSur Sainte

Ursuline de R...., vint à Paris en 1822, dans l'inten-
tion d'y former une communauté dUrsulines de la
congrégation de Paris. Elle se retira d'al>ord chez les
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dames du Sacré-Cour, rue de Varennes. Elle y fit la
connaissance de M" Adnis, institutrice, rue Mézière,
prèsSaint-Sulpice, qui lui céda son pensionnat.

Ce fut le 50 novembre 1822, le jour de Saint-An-
dré, qu'elle en prit possession. Il était composé de
trente-deux élèves. Les trois ou quatre sous-maltresses
qui secondaient M"'Adnis, restèrent quelques semaines

avec Mme Sainte ***; mais, malgré sa prudence qui la

porta à leur cacher, ainsi qu'aux parents des élèves, son
projet de former un établisseient religieux, elles le
soupçonnèrent bientôt, et, à peine un mois s'était-il
écoulé, qu'elles avaient disparh les unes après les au-
tres, ainsi que les domestiques. Les premières postu-
lantes que déjà Mme Sainte *** avait attirées, eurent
donc besoin de beaucoup de bonne volonté pour se
prêter à tous les soins et travaux qu'exigeait leur posi-

tion, et d'une forte vocation pour se consacrer à Dieu,

dans une maison où l'on ne voyait alors aucune appa-
rence de vie religieuse.

Mme Sainte *** avait l'abord très-attrayant; il suffisait
de la voir et de lui parler une fois, pour se sentir attiré
vers elle. Aussi n'eut-elle pas de peine à gagner l'af-

fection des élèves et celle de leurs parents. Les voyant
disposés en sa faveur, elle voulut faire une tentative

pour connaître si elle pourrait, sans les offusquer, re-

prendre son costume d'Ursuline, qu'elle avait cru pru-

dent de ne pas faire paraître d'abord.
Un jour don., s'en étant revêtue, elle fit appeler au-

près d'elle les deux plus grandes élèves du pensionnat.

Ce fut une scène curieuse à voir : Mlle Séraphine Ver-

nier, en entrant dans le salon, fut saisie de cette sin-

gulière métamorphose; elle resta muette, interdite, le

regard sombre..M"e de Montmarin fut tout autrement

-<27
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impressionnée ; ce costume lui plut, elle lui fit l'ac-
cueil le plus gracieux, et*causa avec beaucoup d'ama-
bilité. Cependant Mm•Sainte *** crut devoir encore faire

disparaître l'habit religieux, jusqu'au 26 avril 1823,

époque où elle en revêtit les deux premières postulantes,
Mlle V. Este et Mlle A. Besnard. Cette cérémonie fut
faite-parMg Romond de Lalendes, premier supérieur
et bienfaiteur de la maison.

Cependant, il plut à Dieu d'éprouver cet établisse-
ment naissant. Mme Sainte *** tomba sérieusement ma-
lade. Sur son lit de douleur, elle était entourée des

pauvres novices qui la regardaient avec anxiété; le bon J0
évêque, Mg de Lalendes, les consolait, les soutenait.
animait leur espérance, et ce ne fut point en vain; le
bon Dieu se laissa toucher, et rendit au timide trou-
peau la mère qu'il était sur le point de perdre.

Mr de Lalendes étant obligé de prendre possession
de son évêché de Rodez, M. le curé de l'Abbaye-aux-
Bois le remplaça dans la supériorité. M. l'abbé Poilou y
disait tous les jours la sainte messe. C'était un véritable
saint; sa piété, son amour pour Notre-Seigneur se dé-
voilaient à son insu, et inspiraient pour lui une sorte
de vénération. Un jour qu'il passait devant la classe,
quelques élèves laissèrent échapper ce cri « Voilà le
saint! » C'en fut assez pour effrayer sa modestie; de
longtemps il ne reparut plus dans l'établissement.

Bien que la communauté ne fût encore composée
que de quelques sujets, on commença à dire tout haut
le saint office, et bientôt on chanta la messe et les vê-
pres le dimanche.

Pourremplacerles domestiques qui s'étaient retirées,
comme on l'a vu plus haut, Mme Sainte *** prit pendant
quelque temps une sSur converse, qui probablement



160 DEUXIÈME PARTIE, CHAPITRE il.

avait été oblgée de quitter le couvent à l'époque de la
grande révolution. Elle était bonne, laborieuse, éco-
norne, mais toute ronde. Un jour qu'elle causait avec
la fondatrice, apercevant une novice (la sour Saint-
Louis de Gonzague), « Sainte***,h dit-elle, celle-là res-
tera; mais ilne faut pas qu'elle soit longtemps à genoux;
ça use le velours de l'estomac, et puis ça ne peut plus
se remettre. » La prédiction s'accomplit; Dieu fità la
novice la grâce de persévérer. Elle'devait être bientôt
l'appui et la consolation de ses sours.

Le premier local occupé par la communauté était
trop petit, et ne pouvait longtemps lui suffire. Mme Ca-
roline, encouragée par les premiers succès, et comptant
sur la protection des personnes dont elle avait su gagner
la bienveillance , songea à chercher une habitation
plus vaste. Elle acheta une grande et belle maison
de 200,000 francs, située rue Vaugirard, endroit un
peu désert et calme, comme il convient à une commu-
nauté cloîtrée. Cette propriété contenait un fort beau
jardin. On conçoit qu'une acquisition d'un prix si élevé,
ne pouvait pas être soldée tout de suite avec.le simple
revenu des pensions, tant des élèves que des dames
en chambre; M'"Sainte***emprunta donc cette somme
à quatre personnes qui la lui avancèrent pour dix ans,
à condition qu'elle en paierait jusque-là les intérêts à
5 p. 01; ce qui lui faisait 10,000 fr. à trouver chaque
année. Naturellement entreprenante et courageuse,
elle ne crut pas devoir reculer devant cette gigantesque
entreprise; le marché fut conclu.

Dans le mois d'août 1825, elle emmena les novices
voir la propriété, et l'on commença à en jouir peu de
temps après.

Mme Sainte n'omit rien pour faire prospérer son
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établissement, elle sut se procurer la connaissance d'un
bon nombre de personnes puissantes, entre autres de
la marquise de Belabre, la comtesse de Possé, M" de
Saint-Blin, M'" Durosel, etc., etc.

Cesdames lui firent des donsconsidérables,,meubles,
linge, argent, calice, ostensoir, tapis, rideaux, etc., etc.
Six grands tableaux à cadre doré furent, par la per-
mission de Charles X, transportés du musée dans la
chapelle, c'est-à-dire, dans le salon qui en tenait lieu.
Il était magnifique, bien parqueté,, le plafond élevé.
De très-grandes~fenêtres et une porte à deux battants
donnaientsurléjardin. L'autel, peint de manière à imi-
ter le marbre blanc, était surmonté d'un très-grand
tableau, représentantsainte Angèleau momentoùDieu,
dans une vision céleste, lui enjoint de fonder l'ordre
de Sainte-Ursule. Les autres pièces de la maison étant
grandes à proportion, il fut facile de s'y loger. La par-
tie extérieure, où se trouvaient une beile cour"et de
vastes appartements, fut destinée pour les dames pen-
sionnaires.

Les élèves, attirées par la beauté du local, se pré-
sentèrent en grand nombre, de sorte que, pendant sept
ans environ, MmeSainte *** put faire face aux dépenses
considérables qu'exigeait son entreprise. Dès le com-
mencement, une classe gratuite fut ouverte pour les
enfants pauvres.

Mg de Lalendes témoigna toujours un vif intérêt à
la nouvelle maison. Toutes les fois qu'il venait à Paris,
il ne manquait pas de visiter les Ursulines; il était au
milieu d'elles comme un père au milieu de ses enfants.
Illeurparlaitàchacuneenparticulier,etlesportaittoutes
dans son cœur. En 185), ayant été nommé à l'arche-
vêché de Sens, il revint de Rodez à Paris pour se rendre
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à son nouveau siége. Là, il fut atteint d'une maladie
grave; il vint cependant encore faire une dernière visite
à ses chères Ursulines, qui eurent bientôt à déplorer
la perte du meilleur des pères.

La communauté, une fois fixée rue de Vaugirard,
fut autorisée par Mg de Quélen, archevêque de Paris.
Ce vénérable prélat voulut bien présider à plusieurs cé-
rémonies de veture et de profession. Les évêques de
Tulle , de Rodez, de Chàlons et plusieurs autres firent
le même honneur à l'établissement.

Des douze premières professes de chour , neuf fu-
rent dispensées de compléter les deux années de novi-
ciat marquées par la règle; maissileurtempsfut abrégé,
les épreuves ne leur manquèrent pas. En se livrant aux
exercices de l'enseignement, en prodiguant toute es-
pèce de soins aux élèves, elles vaquaient aussi aux
travaux des sours converses; il n'y en avait alors que
trois ; e nombre était insuffisant pour entretenir
l'ordre et la propreté dans une maison aussi vaste; et
comme, par économie , l'on cessa de donner le
linge à blanchir dehors, les pauvres religieises eurent
à faire la lessive, chose assez difficile pour elles, qui
n'avaientpoint été habituées à ce genre de travail. D'ail-
leurs, elles manquaient pour cela des commodités né-
cessaires; que le temps fût beau ou mauvais, on les
voyait autour d'une pierre à laver, essanger, décrasser
le linge, et, en cas de pluie, elles s'abritaient sous une
couverture tendue.

Afin de subvenir aux besoins de la maison, elles tra-
vaillèrent pendant quelque temps à des ouvrages de
lingerie, ce qu'elles faisaient, non-seulement le jour,
mais encore une partie de la nuit. Et malgré des occu-
pations si pénibles, elles n'avaient qu'une nourriture
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très-frugale. Les exercicesreligieux, sauf l'office, étaient
parfois un peu abrégés. Dans les hivers, même les plus
rigoureux, elles avaient pour tout soulagement quel-
queschauqferettes qu'ellesse faisaient passer tourà tour.

Néanmoins les religieuses supportaient avec joie et
le travail et les privations. La grâce de Dieu les soute-
nait, sa bonté veillait sur elles et les préservait de plu-
sieurs dangers.

Les Ursulines habitaient la maison de la rue de Vau-
girard depuis quelques années seulement , lorsque
MmeSainte *** fit construire des cellules, un réfectoire,
une sacristie, etc., etc., et entreprit de bâtir une église.

Tout cela ne suffisait pas encore au zèle actif de
M" Caroline. Elle voulait propager l'ouvre de l'insti-
tut; une occasion se présenta, elle la saisit. C'étaitau
commencement de 1828.

M. de Gaville, préfet d'Auxerre, M. Le Blan, maire,
et les autorités de la même. ville , conçurent le projet
de fonder un établissement religieux pour le bien de
la jeunesse. Ils demandèrent pour cet effet des reli-
gieuses du Sacré-Cour; Mue Barat, leur supérieure-
générale, prit du temps pour réfléchir, et après plu-
sieurs demandes réitérées, ces Messieusin'obtinrent
d'elle qu'une réponse négative.

MmeSainte ***, qui était intimement liée avec la mère
Barat, eut, apparemment par elle, connaissance de cette
affaire. Elle se rendit à Auxerre, s'offrit "es Messieurs
pour seconder leurs vues , en fut bien reçue ; mais
comme elle ne voulut pas consentir à se fixer dans le
local qu'ils lui indiquaient, il n'y eut rien de conclu
cette fois, et elle revint à Paris.

Peu après, elle fit un second voyage à Auxerre,
toujours préoccupée de son projet. Les autorités, qui
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s'étaient trouvées un peu blessées de ce qu'elle, n'était
pas entrée complèteme4t dans leurs intentions,'lui
furent moins favorables. Sans s'opposer à l'établisse-
ment d'une communauté religieuse, elles ne mon-

trèrent plus les bonnes dispositions qu'elles avaient

manifestées d'abord.

Cependant M'e Sainte ne perdit pas courage. Les

deux vicaires de la Cathédrale, qui désiraient autant

qu'elle de voir dans la ville un pùnsionnat religieux,
vinrent à son aide. On avisa au moyen d'en venir à
l'exécution.

Le 9 octobre 1828, Mme Sainte *** amena à Auxerre

la sour Thérèse de Sainte -Ursule, profesie 'depuis
quatre-ans, et la sour Léontine de l'Assonption, en-
core noVice.,Les talents que possédait cette dernière,
ta. bonne éducation qu'elle avait reçue, la rendaie!t

,,apable d'être fort utile au pensionnat. Les deux sours
ûlurent reçues chez les religieuses de l'Hôtel-Dieu, qui

furent assez bonnes pour leur donner l'hospitalité et

les pourvoir de tout pendant plusieurs-semaines. Là,
on commença à réunir des élèves, jusqu'au noinbre
de quatorze. Bientôt les Ursulines occupèrent une pe-
fite habitation attenante à l'église, et connue sous le
rfm de Notre-Dame des Miracles. C'est qu'effective-
ment il y avait eu là antérieurement une Vierge mira-
culeuse. Ce n'était plus qu'une chétive demeure, qu'on
pouvait justement comparer à l'étable de Bethléem.
Elle comprenait seulement quelques chambres, une
petite cuisine et une écurie.

Toutes les personnes bien intentionnées rivalisèrent
de zèle pour rendre cette petite maison plus habitable.
Les principaux moteurs de la bonne oeuvre furent:
M. l'abbé Fortin, premier vicaire de la Cathédrale,
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M. l'abbé Bruchet, second vcaire; M"* Manette Bré-
mont , qui consacrait tous les instants de sa vie aut
exercices de charité. Elle s'était constituée la mère, si
l'on peut parler ainsi des prisonniers d'Auxerre; on
ne la trouvait ordinairement qu'à l'église ou à la pri-
son.

On commença par battre le sol de l'écurie, pour le
rendre plus uni, et puisonle tapissa tout autour,;de ma-
nière à en former une chapelle; on commença à midi,

et la bonne volonté, l'empressement étaient tels, qu'à
cinq heures du soir tout fut prêt.

Les Ursulines, ainsi que l'enfant Jésus dans l'éta-
ble, étaient dépourvues de tout. On s'empressa de leur

prêter et même de leur donner des lits, des matelas,
des couvertures, des ustensiles, des vivres, etc. On
leur portait tantôt une hottée de volaille, tantôt d'au-
tres denrées ou des sommes d'argent : cinquante, cent
francs, et-ume fois même mille francs. Et ces dons se
faisaient avec tant de délicatesse, que souvent on ne
pouvait connaltre de quelle main ils venaient.

M. Viart, curé-doyen de la Cathédrale et premier
supérieur, vint bénir la petite maison; le Saint-Sacre-

ment fut mis dans la chapelle improvisée, on com-
mença à y dire la messe tous les jours et à y prêcher
les dimanches; la Cathédrale fournit pendant quelque
temps les ornements et autres objets nécessaires à
l'exercice du culte divin.

Mme Sainte envoya bientôt d'autres sujets à
Auxerre; elle faisait venir à Paris les postulantes, pour
les revêtir du saint habit, et les novices, pour leur pro-
fession, échangeant ainsi d'une maison à l'autre toutes
celles qui étaient sous sa direction, selon que les cir-
constances le requéraient.
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La première année se passa dans la chapelle des
Miracles; le nombre des pensionnaires croissant de
jour en jour, il fallut songer à un local plus vaste.
M'eSainte *** acheta une maison de 43,000 fr., située

rue du Collége; elle la solda, non avec ses propres
deniers, mais avec ceux de M"IeGuibeaudon qui, pour
sa sûreté, prit hypothèque sur la maison. Elle fut
meublée au moyen des souscriptions faites par un
certain nombre de personnes bienfaisantes, à condi-
tion toutefois qu'on leur rembourserait la somme de
4,500 fr. , si l'établissement ne réussissait pas. La nou-
velle habitation exigeait certaines réparations indispen-
sables; M'* Sainte *** mit les ouvriers à l'ouvre.

Mais sur la terre est-il quelque chose de stable? n'y
est-on pas, comme sur une mer orageuse, exposé à
mille tempêtes? Le parfait repos n'est que dans la cé-
leste patrie : les pauvres Ursulines n'eurent que trop
sujet de s'en convaincre.

Pendant l'année 1800 les nuages s'amoncelèrent
sur les établissements de Paris et d'Auxerre, comme
sur toute la France. On vint menacer les Ursulines
d'Auxerre de mettre le feu à leur maison, et l'on avait

déjà placé.un fagot devant la porte d'entrée. Avait-on
l'intention d'en venir à l'exécution, ou n'était-ce que
pour les effrayer? On l'ignore. Quoi qu'il en soit, cette
menace fut sans effet.

Pendant les tristes événements connus sous le nom
de journées de juillet, beaucoup de personnes déser-
tèrent la capitale, ce qui enleva à Mme Sainte *** une
partie des ressources sur lesquelles elle avait compté.
Inutilement redoubla-t-elle d'économie, il lui devenait
impossible de couvrir toutes ses dettes. Les 200,000 fr.
de la maison de Paris étaient dus :'les intérêts n'étaient
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pas.payés; les travaux qu'elle avait fait faire pouvaient
être évalués à 40,000 fr., elle n'en avait donné que
4,000 à-compte. D'autre part, les 15,000 fr. avancés
parM"Guilbeaudon, pour la maison d'Auxerre,étaient
dus; les ouvriers employés aux réparations n'étaient

pas payés.
M'" Sainte se voyant dans un extrême embar*

ras, prit le parti de s'absenter, afin de gagner du
temps, espérant trouver quelque nouvel expédient pour
rétablir ses affaires. Avant d'entreprendre le voyage
qu'elle méditait, et afin que sa disparition parût moins
suspecte, elle imagina de faire une espèce 'de bail,
entre elle et la sour Saint-Louis de Gonzague , la
plus ancienne des professes. M'» Sainte * en écrivit
elle-même la formule ; elle y qualifiait la sour des
titres de supérieure et de principale locataire de sa
maison, et usa de son autorité pour obliger celle-ci à
accepter et à signer ce bail. M'" Sainte'** quitta
Paris, le 8 octobre 1830, défendant à la prétendue
locataire de donner son adresse, lorsqu'elle la lui aurait
fait connaître. Avant son départ, elle avait laissé une
lettre qui devait être remise à l'un des créanciers.
Celui-ci vint aussitôt réclamer ce qui lui était dû.

Une catastrophe des plus singulières vint encore
augmenter l'affliction des pauvres religieuses.

Deux jeunes demoiselles avaient été, pour de graves
raisons, retirées de la tutelle de leurs parents. On les
amena au couvent de Paris , le 3 juin 4828, avec
ordre. de ne les laisser voir qu'à certaines personnes
désignées. L'année suivante, l'aînée fut demandée en

mariage, et, ayantété accordée, elle quitta le pensionnat,
le 51 décembre 1829, ainsi que sa jeune sour, qui y
revint le 27 mars suivant. Peu de temps après, on crit
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nécessaire de lui faire changer d'asile; elle quitta de
nouveau la maison de Paris,. le 50 juillet 1830.

Pendant l'absence de M'» Sainte *** on vint la re-

demander aux religieuses, de la part de son beau-frère

et de sa sour qui voulaient l'avoir auprès d'eux. Il leur

fut impossible de la rendre, ni de dire où elle était,
M'eSainte *** seule le savait.

Cependant, l'affaire devint sérieuse; le beau-frère,
mécontent de voir ses démarches sans succès, fit inter-
venir la justice. Le 50 novembre 1850, le procureur du

roi se présenta au couvent. La sour Saint-Louis de
Gonzague fut obligée de paraître devant lui et de. ré-

pondre.à toutes ses questions, que le greffier écrivait à

mesure. L'interrogatoire terminé, M. le procureur vou-

lut faire une visite domiciliaire au pensionnat.

La sour portière, ne songeant pas qu'en pareille

circonstance toute résistance est inutile , hésita un

moment à lui ouvrir. Le procureur,;þffensé de ce qu'on
ne se rendait pas assez promptement à ses ordres, fit

tomber d'une chiquenaude un carreau de la porte vitrée

qui lui faisait obstacle.
Qu'on se figure la pauvre sour Saint - Louis de

Gonzague, encore jeune professe, conduisant dans la

maison le procureur du roi, accompagné du greffier,

des gens de la justice et de la garde nationale. Ces

Messieurs parcoururent les divers lieux ; arrivés près de

la classe, ils furent priés d'attendre qu'on eût averti les

élèves, pour éviter le saisissement que devait leur pro-

curer une semblable visite.

Après avoir passé en revue toutes les pensionnaires,

ces Messieurs firent une sévère perquisition dans la

chambre de Mme Sainte "*. Toutes ses lettres et ses

papiers furent minutieusement examinés. Pendant plu-
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sieurs heures, la sour Saint-Louis de Gonzague, plus
morte que vive , fut entourée de onze hommes; ses
propres papiers furent visités, heureusement il ne s'y
trouvait rien qui pût la compromettre, sinon trois
lettres de M'" Sainte ***, par lesquelles on aurait pu

découvrir la route qu'elle avaitprise; maiscesMessieurs
n'ouvrirent pas le tiroir où elles étaient.

Peu de jours après, la sour Saint-Louis de Gonzague
fut citée en justice. Obligée de se rendre à cet appel,
elle y vint, accompagnée d'une demoiselle respectable.
Peu s'en fallut qu'elle ne s'évanouit , tant elle était
bouleversée d'une pareille citation. Elle fut interrogée
en particulier par le juge d'instiuction. Ici, nouvel
embarras ; retenue par une sorte de délicatesse, elle
craignait de découvrir la retraite de M'" Sainte ";

répondre qu'elle l'ignorait , c'était parler contre la
vérité. Enfin, selon le conseil qui lui avait été donné,
elle crut devoir indiquer la dernière adresse de

M'e Sainte *, qui ne restait pas toujours au même

lieu.
Les choses n'en demeurèrent pas encore là'; toute la

communauté fut n iß1ée au palais de justice, et comme

il eût été inconvenariPde s'y présenter en habit reli-
gieux, toutes les défrqques des ci-devant postulantes
furent visitées , retournées, et, sauf quelques petites
bigarrures, chacune des religieuses finit par se com-
pléter une espèce de toilette; malgré la peine qu'elles
éprouvaient d'être forcées à une semblable démarche,
elles ne purent s'empêcher de rire, en se regardant
mutuellement. Arrivées au palais, après avoir fait une

longue pause dans la salle d'attente, elles furent appe-
lées une à une dans le cabinet du juge d'instruction.
où, après avoir prêté serment de dire la vérité, elles



170 DEUXIÈME PARTIE , CHAPITRE Il.

répondirent comme elles purent à toutes les questions
qui leur furent adressées, concernant leur supérieure
absente et M"'Sophie.

Revenons maintenant à ce qui eut pour elles des
conséquences bien plus graves.

Les ouvriers employés aux travaux ci-dessus men-
tionnés, à Paris et à Auxerre, réclamaient 'avec ins-
tance ce qui leur était dû.

D'un autre côté, les quatre créanciers qui avaient
pris hypothèque sur la maison de Paris, menaçaient
tour à tour le fondé de pouvoir de Mme Sainte * et
ses religieuses, et la sour Saint-Louis de Gonzague
n'avait, pour satisfaire à de si justes demandes, que
1,700 f., encorelui fallait-il, aveccettemodiquesomme,
payer 4,700 fr. dus aux fournisseurs de la maison,
pourvoir à l'entretien de la communauté, composée
alors de seize personnes. Il n'y avait plus en ce moment
que douze pensionnaires.

M. l'abbé Mathieu, grand-vicaire de Monseigneur,
averti par la soeur Saint-Louis de Gonzague de tout ce
qui se passait, accourut à la maison. Cette première
entrevue la soulagea un peu. Depuis plusieurs mois,
elle portait en silence le poids des plus vives inquié-
tudes. En les communiquant à ses compagnes d'infor-
tune, elle les aurait rendues malheureuses, et en leur
faisant envisager trop tôt la destruction dont l'établis-
sement était menacé, il lui eût été difficile de mainte-
nir les esprits dans le calme. Déjà l'une d'elles, qui
n'avait pas la tête forte, commençait, dans ces mo-
ments critiques, à faire certaines extravagances, aux-
quelles on ne prêta pas d'abord attention.-Les tristes
préoccupations de sour Saint-Louis de Gonzague ne
liii laissaient pas le loisir d'y veiller.
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Pour citer un exemple sur dix, la bonne sour, sous
prétexte de faire plus commodément la lessive, avait
imaginé de construire elle-même une cheminée dans
la cave. Et, pour arriver à ses fins, elle obligeait les
novices à lui servir de manouvres. Comme elle savait
se faire craindre, celles-ci n'osaient pas se refuser aux
corvées qu'elle leur imposait. La cheminée servit pen-
dant plusieurs jours; mais enfin, on fut tellement suf-
foqué par la fumée, qui remplissait la cave et sortait
par les soupiraux et par la porte, qu'il fallut démolir
l'édifice.

Sur ces entrefaites, Mg de Cosnac, archevêque de
Sens, voyant la situation déplorable des Ursulines
d'Auxerre fit, dans leur intérêt, le 5 janvier 1851,
une ordonnance par laquelle il déclarait la maison des
Ursulines établie à Auxerre provisoirement séparée de
celle de Paris, de laquelle elle dépendait auparavant.

En conséquence, M'" Sainte-Ursule, supérieure
actuelle de cette communauté, fut confirmée dans la
plénitude du titre dont elle ne jouissait que secondai-
rement, et la communauté, placée sous la juridiction
immédiate de Monseigneur.

Cependant les créanciers de Patris ne cessaient de
réclamer; ils en vinrent aux voies de fait.

Alors on remit les élèves à leurs parents : il n'y avait
plus, moyen de différer. Déjà le commandement de
saisie mobilière avait été fait, depuis le 8 janvier 1851,
et celui de saisie immobilière, le 14 janvier de la même
année. Le 17 du même mois, la sour Saint-Louis de
Gonzague écrivit à M. Desjardins, premier grand-vi-
caire de Monseigneur, pour l'informer de tout ce qui
se passait. C

Le lendemain, les hommes d'affaires chargés de la
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saisie, se présentèrent au couvent, ils demandèrent à
la sour Saint-Louis de Gonzague si>elle avait fait con-
naître à Ma Sainte ***le commandement de saisie, et,
sursaréponse affirmiative, ilsremplirentleursfonctions,
ajournant la vente au 29 suivant.

Les agents de la justice paraissaient agir avec regret,
et les-religieuses n'eurent qu'à se louer de leur délica-
tesse. En abordant la chapelle et la sacristie, ils se re-
gardèrent les uns les autres, comme pour s'interroger,
et savoir s'ils devaient comprendre dans la saisie les ob-
jets qui y étaient contenus; enfin, ils se dirent: « Lais-
sons cela à ces dames. » C'était bien là une heureuse
inspiration.

Le procès-verbal de la saisie resta entre les mains de
la sour de Saint-Louis de Gonzague, du 18 au 29 jan-

l'on fit la vente des meubles. Dans cette
extrémité, chacune des religieuses songeait à ce qu'elle
allait devenir; mais, au moment où tout paraissaitperdu
sans ressource, la Providence-vint à leur secours de la
manière la plusinespérée. Ms' de Cosnac ayant, commer
nous l'avons vu, pris sous sa protection la maison
d'Auxerre, elle sembla alors renaître comme du milieu
de ses ruines. Les personnes qui précédemment lui
avaient témoigné de l'intérêt firent de nouveaux efforts
pour la secourir. Et les bonnes sours d'Auxerre, sen-
siblement affligées de la triste situation de leurs sours
de Paris, exprimèrent à M. l'abbé Fortin le désir de
voir à leur tête la sour Saint-Louis de Gonzague. Ce
respectable abbé prit la peine-de lui en rire lui-mme.
Il était bien consolant pour cette pauvre sour de se
réunir à ses compagnes; mais lapensée d'aller à Auxerre

pour y être supérieure l'accablait, et il fallut, pour l'en-
gager à accepter, que M. l'abbé Mathieu lui montrât la

I
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volonté expresse deladivineProvidence. Elleécrivitdonc
à M. Fortin qu'elle se réunirait volontiers à la commu-
nauté d'Auxerre, pourvu qu'on voulût bien recevoir
avec elle les autres religieuses qui voudraient l'y suivre-
Une réponse favorable ne se fit pas attendre.

LasSurSaint-LouisdeGonzagueécrivitunedeuxième
fois à M. Desjardins, vicaire-général, pour l'informer
de ce qui avait encore eu lieu depuis le 17 janvier;
elle en reçut la réponse suivante:

20 janvier 1831.

Madame,

Je réponds à vos deux lettres du 17 et d'aujourd'hui,
par l'autorisation que je vous donne, au nom de
Mu l'archevêque, de procurer la sortie de chacune de
vos sours, et leur répartition dans différentes maisons,
selon l'opportunité. Vous voudrez bien seulement dres-
ser un état contenant le nom de chacune, le lieu de sa
retraite, et nous l'envoyer; Que si quelques-unes d'en-
tre elles prennent asile dans leurs familles ou dans une
maison au milieu du monde, il faudra qu'elles adres-
sent à Monseigneur une demande individuelle pour en
obtenir la permission, laquelle leur sera accordée sous
les réserves de droit et d'état.

Il est heureux pour votre établissement de vous pos-
séder dans cesmomentsfàcheux. Monseigneur présume
que vous enverrez à Auxerre celles qui voudronts'yren-
dre, et pourront yêtre reçues. Rien n'est plus convena-
ble, quant à vous, que de vous y rendre vous-même, et
d'y accepter avec docilité l'emploi qui vous y est offert.

Nous sommes charmés que Mr l'archevêque de Sens
ait pris sous sa protection la maison de vos sours, et
nous ne doutons pas que, secondant ses intentions
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paternelles, vous ne -réussissiez à la faire prospérer.
En attepdant, il faut bien que vous assisiiez à la triste

décomposition de celle que vous habitez maintenant;
votre présence y est nécessaire, et votre prudence y
sera très-utile.

Il est bien entendu que chacune de vos sours pourra
emporter avec elle le petit mobilier qui leur sera lais§é.

La présente vous servira d'autorisation pour toutes
démarches ou sorties, que nécessiteraient de votre part
les affligeantes circonstances auxquelles la divine Pro-
vidence vous a réservée.

Recevez, Madame, etc.

On procéda à la répartition des sours de la maison
de Paris, quelques novices et postulantes se retirèrent
chez leurs parents.

La sour Sainte-Thérèse,. celle dont-l'esprit était fai
ble, obtint la permission d'entrer chez les dames Car-
mélites de Sens.

Toutes les autres, professes et novices, se rendirent
à Auxerre, le 2 février·1851, ifl'exception des sours
Saint-Loùis de Gonzague et Aimée de Jésus, qui res-
tèrent à Paris pour finir de mettre ordre à tout, et pour
emballer.les objets que la saisie mobilière avait épar-
gnés; elles rejoignirent leurs soeurs,le12 février. Toutes
se revirent avec bonheur; les extrêmes dangers qu'elles
avaienteourus de part et d'autre, leur rendaient dou-
blement sensible le bonheur d'habiter ensemble.

Le Il février 1851, Ms' de Cosnac, à l'occasion de
la réunion des deux maisons de Paris et d'Auxerre,
fit l'ordonnance suivante:

«Jean-Joseph-Marie-Victoire de Cosnac, par la mi-
séricorde divine et la gâce du saint siège apostolique,
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archevêque de Sens ,- évêque d'Auxerre, primat des
Gaules et de Germanie;

Vu le consentement donné par Mu l'archevêque de
Paris,danslalettrequinous a été adressée par M. l'abbé
Desjardins, vicaire-général;

Vu les circonstances qui pressent de prendre une
mesure définitive à l'égard de l'établissement des dames
Ursulines d'Auxerre;

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit:

1°. L'établissement des dames Ursulines d'Auxerre
est définitivement déclaré indépendant de celui de
Paris, dont il faisait partie auparavant;

2°. Les dames qui le composent, réunies à celles de
Paris, qui sont venues se joindre à elles depuis la chuté
de l'établissement fixé dans cette ville, s'assembleront
en chapitre pour faire choix d'une supérieure, et des
dames destinées à remplir les emplois qui se donnent
à la pluralité des voix;

50. Pour des dont elles doivent connaltre
l'importance, eur est défendu de recevoir dans leur
maison Sainte ***, leur ancienne supérieure gé-
nérale;

4°. Nous nous réservons de désigner plus tard'le su-
périeur de l'établissement.

Donné à Sens, en notre palais archiépiscopal, sous
notre seing ,le sceau de nos armes et le contre-seing du
secrétaire-général de notre archevêché , le 11 fé-
vrier 1851. »

C'est ainsi que l'établissement de Paris, si florissant
dans son principe, fut ruiné. Les événements politiques
de1850, en diminuant ses ressources pécuniaires, sem-
blaient avoir provoqué sa chute. Maissinous examinons
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les choses sous leur véritable point de vue, si surtout

nous les regardons de l'oil de la foi,nous verrons qu'il

faut l'attribuer à d'autres causes: Mme Sainte *** man-

quait d'esprit religieux , d'esprit de régularité ; elle

gouvernait seule toutes les affaires du monastère:
achats, emprunts, constructions, réceptions, elle faisait

tout, seule, et à l'insu des autres religieuses. Or, quel

est l'esprit, si supérieur qu'on veuille le supposer, qui
puisse se suffire à lui-même?

« Sile Seigneur n'édifie une maison, en vain travail-
lent-ceux qui s'efforcent de l'édifier..»

Ce n'est donc point en s'élôignant de la fidèle obser-

vance des règles et constitutions qu'on peut compter sur

l'assistance divine.
Le système d'adïninistride l'ancienne supérieure

ne pouvait amener autre- ose que la triste dissolu-
tion qui eut lieu. Comment aurait-on pu la prévenir,
et réparer un mal qui ne fut connu que lorsqu'il n'était

plus temps d'y remédier!
Cinq jours après l'arrivée des sours de Paris, on

procéda à l'élection d'une supérieure, et la sour Saint-

Louis de Goîrzague fut obligée de courber la tête sous

le fardeau qu'on lui imposa.
Dès lors, l'établissement reprit une nouvelle vigueur.

Les religieuses étant en plus grand nombre, purent se

dévouer avec zèle et succès aux travaux de l'institut.
Jusqu'alors elles avaient suivi les constitutions dressées
par M' Sainte ***, et qui paraissaient avoir été tirées

des usages des dames du Sacré-Gour, etý de ceux des
pères Jésuites. Les professes portaient un crucifix en

argent, et au doigt, un anneau d'or, sur lequel étaient

gravées, avec la date de leur consécration, ces paroles:

« Jésus est mon époux. » Mais à cette époque on reinit en

î:, tt- - I
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pratique les constitutions de la congrégation de Paris.
Une respectable et ancienne Ursuline, la bonne mère
Sainte-Angèle, lors du départ de la rière Saint-Louis
de Gonzague pour Auxerre, lui avait fait présent de ces
constitutions, en lui 'at: « J'en faisie sacrificeperce
que j'espère que vouses ferezfidèlementpratiquer; »et
l'on peut dire que celle-ci n'avait en effet rien de plus à
cour. Unepieuseémulation s'établitentrelesreligieuses.
Le bonheur qu'elles éprouvaient de se voir enfin tirées
des affaires épinedses qui les avaient accablées et déso-
lées, les remplissait de ferveur et de joie. Le linge fut
mis en commun, ce qui n'avait pas encore été observé;
les couverts d'argent firent place aux couverts de buis.
Un peu plus tard l'anneau d'or fut supprimé par ordre
de Monseigneur, et la croix pectorale d'argent fut rem.,
placée par un crucifix en cuivre.

Mm Sainte avait été informée, soit par la mère
Saint-Louis de Gonzague, soit par M. l'abbé Mathieu,
de tout ce qui avait eu lieu. Elle revint à Paris au mois
de mars 1851, et se rendit ensuite chez les dames
Carmélites de Sens; là, elle vit la soeur ,Sainte-Thérèse,
qui fut tellement bouleversée à l'aspect de son an-
cienne supérieure , qu'elle retomba dans un complet
état de démence, au point que ces dames ne pouvant
la garder, la firent conduire au couvent d'Auxerre. En
entra'nau parloir, elle resta comme immobile, les yeux
fixes et sans proférer une parole. Son silence dura huit
mois, même aux récréations; seulement elle laissait
parfois échapper un sourire malin. Elle donna pendant
ce temps beaucoup de peine aux religieuses; on ne
pouvait lui persuader de manger. Heureusement, elle
s'adonna aux travaux d'aiguille, dans lesquels elle était
très-habile. Elle cessa de fréquenter les sacrements,
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qui, avant ce temps, faisaient tout son bonheur.
Un jour, c'était dans le courant d'octobre, elle se

leva tout-à-coup de sa place pendant la récréation,
s'approchade la mèresupérieure,et lui dit: « Ma Mère,
est-ce que cela ferait quelque chose aux élèves si elles
me voyaient faire la communion le jour de Sainte-
Ursule ? » La supérieure, qui savait combien cette
pauvre sour avait été fervente lorsqu'elle était dans
son bon sens, espérant par le moyen des sacrements
la tirer de son profond silence , lui répondit: « Cela
ne ferait rien du tout ; nous communions bien nous
autres , pourquoi donc ne communieriez-vous pas?
Préparez-vous à aller à confesse. » Elle le fit, revint à
son état naturel, et se remit à tous les exercices pendant
assez longtemps. Mais plus tard elle eut un troisième
accès pire que tous les autres. Son étatayañíété reconnu
incurable , M. le docteur Paradis , bienfaiteur de la
communauté, eut la bonté de, la faire placer dans une
maison de santé.

Il est assez probable que cette chère sour, dans un
état si énible et si humiliant, eut devant Dieu tout le
mérite de la résignation; c.ar certaines paroles qu'on
lui a entendu prononcer avant cette dernière décom-
position morale, donnent lieu de penser qu'elle en
avait eu le pressentiment, et qu'elle avait accepté cette
pesante croix.

Le 2 avril 1851, Mme Sainte vint au couvent
d'Auxerre. La mère Saint-Louis de Gonzague la reçut
au parloir:; il lui était pénible de refuser l'entrée de la
maison à son ancienne supérieure ; mais la défense
de Monseigneur était formelle. Mme Sainte ***insista,
franchit la porte du parloirt pénétra dans l'intérieur.
M. le supérieur, averti, se rendit promptement au

'I
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couvent, et, après lui avoir exposé en vain, pendant près
d'une heure, les raisons qui ne permettaient pas de la
recevoir, aidé du docteur Paradis, il fut obligé d'user
de rigueur pour la faire sortir.

Pendant que ces tristes événements se passaient, les
religieuses reçurent une bien douce consolation. Il y
avait è Auxerre, dans une espèce de place ou de jardin,
une grande vierge en pierre qui était renversée par
terre, et servait de but aux jeux des enfants. M. Fortin
et M"' M. Brémont, ces constants amis de Ursulines,
eurent l'heureuse idée de la faire porter au couvent, où
ils présumaient qu'elle serait honorée. En efft, les
religieuses la firent mettre dans l'endroit dujardin lé
mieux exposé. Et, chose remarquable, c'est précisément
pendant une des tristes entrevues dont on vient de
parler, que la sainte Vierge, portée sur un brancard,
entra dans la maison. Il semblait que cette bonne Mère
voulût par sa présence consoler ses filles, que le bon
Dieu faisait passer par de si rudes épreuves. Ce fut en
raison de cette circonstance, qu'on donna à cette sainte
Vierge le titre de Notre-Dame-de-Paix.

Mmýe Sainte *** poursuivit les religieuses d'Auxerre
pour rentrer dans ce qu'elle appelait ses droits. Cette
malheureuse affaire dura plus d'un an. Elle fut d'abord
portée au tribunal de cette même ville, où M. Leclerc
eut l'extrême bonté de se constituer l'avocat des Ursu-
lines. Elles eurent gain de cause.

La requérante, peu satisfaite de ce résultat, appela
l'affaire devant un tribunal supérieur. Cette fois, les
Ursulines prirent pour avocat le frère de leur chère
sSur de l'Assomption, M. Sudre, jeune homme d'un
talent distingué. Les droits de la justice prevalurent
encore, et M. le supérieur vint lui-même, tout trans-



-
um

~~1

180 DEUXIÈME PARTIE, CHAPITRE il.

porté de joie, annoncer à ses filles qu'enfin leur procès
était gagné.

Cependant le local de la rue du Collége qu'elles
habitaient devenant trop petit, vu le nombre des reli-
gieuses et des pensionnaires, il fallut' en chercher un
autre. Le père supérieur et les Ursulines, avec sa per-
mission, firent vou d'honorer spécialement la sainte
famille, si elle leur faisait rencontrer une maison qui
leur fût convenable'; elles s'engagèrent à lui consacrer
une peitite chapelle sous le nom de Nazareth, et de
plus, àchoisir trois fêtes par an pour l'honorer d'une
manièré particulière : celles de Noël, de l'Annoncia-
tion et de Saint-Joseph. L'engagement fut signé par
M. le supérieur et par toute la communauté, à la messe
de minuit de 1855.

Mu de Cosnac prit la peine de visiter les maisons que
l'on aait en vue. Il en choisit une situéerue du Champ,
qui fut évaluée 60,000 fr.; pour acquitter cette somme,
Monseigneur voulut bien leur avancer 50,000 fr. sans
exiger d'intérêts; et, lorsque l'époque du rembourse-
ment fut arrivée, il leur fit don de 5,000 fr.

Le 12 septembre 1856, elles prirent possession du
nouveau local; mais bientôt elles eurent le déplaisir
de voir un pensionnat séculier s'établir auprès de leur
communauté. Les Ursulines redoublèrent d'efforts
pour faire prospérer leur établissement. Comme les

autres maisons d'éducation de la ville, elles se virent
obligéesde faire subir àleursélèves des examens publics.

plus tard cet usage fut aboli, et remplacé par des exa-
mensprivés, faits dans chaque classe par cinqpersonnes
désignées par Mu de Cosnac.

En 1858, la mère supérieure, Pauline de Saint-
Vincent de Paul, fit bAtir, au moyen d'une souscrip-
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tion, une classe pour y recevoir les enfants pauvres.
Jusque-là,·les Ursulines d'Auxerre n'avaient pas eu lai
satisfaction de remplir ce point de leurs constitutions.

L'année suivante, elles eurent la consolation de voir
leur nombres'augmenter. Les Ursulines de Villeneuve-
l'Archevêque, occupant une maison malsine, vinrent
par ordre de Monseigneur se réunir à celles d'Auxerre.

Le Seigneur avait répandu ses bénédictions sur cette
communauté; le pensionnat était nombreux, les dettes
acquittées, la règle pratiquée avec zèle; mais il plut à
Dieu de susciter à ses fidèles épouses une nouvelle
épreuve. Quelques parents, opposés à la clôture,emme-
nèrentleursenfants;plusieurspersonnes, d'ailleursbien
intentionnées, engageaient les religieuses à conduire
leurs élèves à la promenade et à l'église, et écrivirent
pour cesujetàMPl'archevêque; celui-ci, informé parla
mère Saint-Louis de Gonzaguéde la peine qu'éprouve-
rait la communauté d'une nouvelle brèche à la clôture,
déjà trop mitigée, lui exprima sa satisfaction pour son
zèle et sa régularité, l'engageant toutefois à examiner
si réellement la clôture ne serait pas un obstacle au but
principal de soa institut, et, sur la réponse de la mère
supérieure, il lui donna une décision favorable.

Les Ursulines furent encore dans la suite inquiétées
à ce sujet; on leur contesta le droit de faire la cérémo-
nie de la première communion dansleur chapelle; mais
Wr Mellon Jolly, digne successeur de Mr de Cosnac,
décida selon leurs désirs et en faveur de la clôture.

USAGES PARTICULIERS DE CE MONASTERE.

Les religieuses d'Auxerre, comme toutes les Ursu-
lines, ont une dévotion particulière-pour la sainte Mère
de Dieu, qu'elles regardent comne leurprincipale ière
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et supérieure. Voici quelques -unes des pratiques
qu'elles font en son honneur:

Tous le vendredis, elles tirent au sort à qui possé-
dera une petite image de la sainte Vierge. Celle qui
l'obtient communie le samedi, récite ce jour-là le petit
office, de l'Immaculée-Conception, et a la charge de
prier pour la communauté.

Tous les samedis, avant Matines, les religieuses en-
trent au chour, un cierge ardent à la main, et chantent
l'Inviolata, en expiation des fautes commises dans la
semame.

Le jour de la présentation, où la communauté fait la
rénovation des veux, on place la statue de la sainte
Vierge sur la table du haut du réfectoire, on la pare
avec soin; avant le Benedicite; on chante à genoux
l'hymne Ave, maris stella, et la supérieure sert res-
pectueusement notre bonne Mère. Tout ce qui lui a été
offert est ensuite donné aux pauvres.

L'associatiop de la communauté à l'archiconfrérie,
l'érection de la congrégation de la sainte Vierge dans

le pensionnat, semblent aussi lui avoir attiré, d'une ma-
nière spéciale, les.faveurs de la Mère de Dieu.

Après tous les revers et les tristes vicissitudes qui
ont failli ruiner l'établissement dès sa naissance, il
sembleenfin affermi sur sa base. Les Ursulinesse voient
libres de toutes dettes; le pensionnat, par son état de
prospérité, ne laisse rien à désirer, ni pour le nombre
ni pour la bonne disposition des élèves. C'est l'effet
de l'assistance divine et de la protection spéciale de la
très-sainte Vierge; Dieu en soit à jamais béni! et qu'il
daigne récompenser au centuple toutes les personnes
dont il s'est servi pour coopérer à son œuvre.
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BIOGRAPHIES.

Dieu est eharité,et elui qui demeure dans

la charité, demeure es Dieu et Dieu en lui.
(8. Jean, ép. f, chap. IV.)

Léontine-Anais Sudre naquit à Toulouse, de parents

respectables. Douée d'un naturel ardent, ce fut vers
son créateur qu'elle dirigea toute la vivacité de son
amour. Pour répondre à ses pressantes invitations et
se consacrer à lui sans partage, elle est le courage de
s'arracher à la tendresse d'une famille dhérie. Elle entra
chez les Ursulines de Paris, le 15 février 4827, et fut
revêtue du saint habit de la religion, le 18 août de la
même année, par Mr Romond de Lalendes, évêque
de Rodez.

Son intelligence , la bonne éducation qu'elle avait
reçue, persuadèrent sa supérieure qu'ell'pourrait être
utile à l'établissement d'Auxerre. Elle y fut envoyée.
n'étant encore que novice, avec la mère Thérèse de
Sainte-Ursule , qu'elle seconda de tout son pouvoir.
Sa présence était si nécessaire pour la fondation de cette
maison, qu'on différa de la rappeler à Paris. Sa pro-
fession fut ainsi retardée et elle ne prononça ses veux
que le 21 octobre 1829, sous la protection de Sainte.-
Ursule. Ce jour fut pour elle le plus beau dé sa vie:
depuis kongtemps elle l'appelait par l'ardeur de ses
désirs.-La joie qui éclatait sur son visage témoignait
de la générosité avec laquelle elle s'immolait au Sei-
gneur.

Pendant cette imposante cérémonie, le frère ainé de
la nouvelle professe formait avec elle un contraste
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frappant; une tristesse profonde était empreinte sur
ses traits; il versait des torrents de larmes, ne pouvant
se consoler d'être séparé désormais de sa sœur bien-
aimée.

Celle-ci ne tarda pas à être renvoyée à Auxerre, où
elle se livra avec zèle aux travaux de l'institut, faisant
fructifier les talents qu'elle possédait. Elle ne négligeait
rien pour former le cœur et cultiver l'esprit des pen-
sionnaires. Sa surveillance était active, infatigable ; elle
ne les quittait presque point ni le jour ni la nuit. Dieu
voulant la détacher de toutes les créatures, lui refusa
la satisfaction de voir son dévoûment payé de retour
par la reconnaissae et l'affection des élèves, sen-
timents auxquels ele avait un droit si légitime.

Son âme aimante se reposait de ses fatigues dans
l'oraison; elle y était comme en son centre. Un seul,
mot suffisait pour l'y occuper tout le temps. Son attrait
était pour l'ineffable mystère de l'Incarnation. Ces
paroles:' «Le Verbe s'est fait chair, et il a habité parmi
nous, » ou d'autres équivalentes, ranimaient toute sa
tendresse pour notre divin Sauveur.

si1, comme l'assure l'apôtre saint Jean, l'amour que
l'on porte au prochain est une preuve évidente de celui
qu'on a pour Dieu, on peut dire que celui de la soeur
de l'Assomption n'était pas équivoque. Elle aimait à
rendre service , même à ses propres dépens: on l'a
vue , au fort de l'hiver, se lever à la hàte , sortir du
dortoir sans souliers, afin de n'éveiller personne, et gar-
nir de feu les chaufferettes avant que ses soeurs fussent
descendues, heureuse de leur procurer ce petit soulage-
ment. Elle aurait continué longtemps à leur rendre ce
bon office, si, dans l'intérêt de sa santé, on n'y eût mis
opposition.
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S'il lui échappait quelques mots ou quelques pro-

cédés désobligeants, elle les réparait avec promptitude;

et lorsqu'elle recevait quelque déplaisir des autres, son

humilité la portait encore à leur faire des excuses, bien
que ce fût elle qui eût été offensée.

A peine deux ans s'étaient-ils écoulés depuis sa

profession, que sa santé devint chancelante. Elle avait

fréquemment mal à la gorge, ce qui lui occasionnait des

extinctions de voix. Le médecin jugea à propos de lui

Jaire une saignée: elle en éprouva peu de soulagement.

Se trouvant, au commencement de juin 1852, plus

souffrante de corps et d'àme qu'à l'ordinaire, elle se

rendit chez la mère supérieure qui l'avait fait appeler,

et là, pendant une demi-heure , la tête appuyée sur

l'épaule de sa bonne mère, elle déchargea son cœur de

tout ce qui l'oppressait. Il semblait qu'elle eût un secret

pressentiment qu'elle lui parlait pour la dernière fois.

Ayant retrouvé dans cet entretien la paix et la joie, elle

se retira fort consolée.

Dès ce'jour, elle se sentit plus malade. Le médecin

fut appelé le lundi, 4 juin. Quand elle l'aperçut, elle

lui dit: « Monsieur, j'ai le choléia. » Le docteur l'exa-

mina longtemps, mais il ne reconnut point en elle les

signes de cette terrible maladie. Il la quitta après avoir

ordonné une potion calmante pour la nuit. Il était a
peine sorti, que les coliques devenant intolérables, on

fut obligé de transporter la malade du dortoir des élèves

dans une chambre éloignée. Lorsqu'on la déposa sur

son lit, elle dit distinctement: « Mon Dieu, je vous offre

tout ce que je vais souffrir. » Elle s'abandonna avec une

abnégation parfaite à tout ce qu'il lui plairait faire

d'elle , ainsi qu'aux traitements et aux soins qu'on
jugerait nécessaires à son soulagement. Elle était dévorée
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d'une soif ardente , dont elle fut cruellement incom-

modée cette première nuit, car comme le médecin avait

recommandé de ne la faire boire que d'heure en heure,
la religieuse chargée de la veiller crut devoir exécuter

cet ordre. La malade supporta avec soumission une pri-
vation si pénible , et jusqu'au dernier soupir , elle
conserva une patience héroïque.

Le mardi matin, pendant quelques heures, elle parut

éprouver un mieux sensible, ce qui donna une lueur

d'espérance, mais bientôt les symptômes du mal devin-

rent plus alarmants. On administra à la mourante les
derniers sacrements de El'glise ; elle les reçut avec piété
et garda sa pleine connaissance jusqu'à la fin de sa

vie. Pendant son agonie , qui dura plusieurs heures,

elle ne cessa d'être unie à Dieu. Chacune de ses res-

pirations étaitaccompagnée de la prononciation du doux

nom de Jésus. Elle n'avait presque plusde pouls, qu'elle

le répétait encore sans interruption.
Enfin elle rendit sa belle âme à Dieu , le mercredi,

6 juin 1852. Elle expira si paisiblement, qu'il fut

impossible à la mère supérieure, qui tenait les yeux

fixés sur elle esaisir le moment où elle rendit le

dernier soupir.
,Dans le courant de cette même année, pendant que

le choléra sévissait d'une manière effrayante dans plu-

sieurs villes de France, la sSur de l'Assomption avait
éprouvé de terribles anxiétés sur le sort de ses parents.

Un écrit trouvé dans ses papiers après sa mort, prouve

qu'elle s'était dévouée pour leur conservation, et peut-

être même pour celle de sa communauté. On y lit ces

mots: « Il vous faut une victime , mon Dieu, la voici. »

Avec quelle confiance cette admirable religieuse aura

dû se présenter devant le Seigneur. Il parait bien que
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Dieu avait accepté son sacrifice, puisque personne, ni
au couvent ni dans sa famille, ne fut atteint du fléau.

Ainsi finit la .trop courte vie de cette généreuse

Ursuline ; elle emporta les regrets de ses chers parents,
de toute sa commugauté et surtout de ses supérieures,

qui avaient su apprécier ses vertus et ses éminentes

qualités.

.a aMan Du sann-vNcanuT P Pau&.

DANS LE MONDE, PAULINE MARTIN.

En cela je connaitrai que vous êtes mes
disciples, si vous vous aimez les uns les
autres. (S. Jean, chapv. XVIII.)

C'est avec le langage de la charité qu'il faudrait

parler de cette digne épouse du Seigneur Jésus, car

elle fut un miroir fidèle de cette vertu si recommandée

par le Sauveur.

Entrée au couvent de Paris, à l'âge de dix-neuf ans,

elle reçut à sa véture le nom de Saint-Vincent de Paul,

et commença dès lors à marcher sur les traces de son

saint patron; la charité devint sa vertu de prédilection
ou plutôt sa passÏion dominante.

Une douèeur, une bonté remarquable lui attachait

tous les cours : il suffisait de la voir pour l'aimer ; mais

aussi, jeunes et vieilles , professes et novices , toutes

étaient l'objet de ses plus délicates attentions, de ses

soins les plus empressés. Ses paroles, le ton de sa voix

portaient l'empreinte de la charité, et elle n'eût pas

voulu pour tout au monde causer la moindre peine à
l'une de ses sours.

Cette douceur cependant n'était point en la sour de

Saint-Vincent de Paul l'effet du naturel, mais bien

celui de ses constants efforts. Vive et sensible, il lui
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fallut combattre violemment contre elle-même; la grace

triompha et la charité régna enfin en souveraine dans

son âme.
Si ses vertus lui attirèrent l'estime des créatures, sa

profonde humilité l'empêcha toujours de s'y complaire.

Son cœur aimant ne cherchait que Dieu , et elle lui

renvoyait toutes ses affections.

Le Seigneur , qui voulait faire de cette vertueuse

Ursuline un modèle pour ses sours, permit qu'elle

occupât différents emplois. Tour à tour maîtresse de

classe, assistante, supérieure, zélatrice, dépensière,

lingère , elle se montra partout la religieuse selon le

cœur de Dieu: mère tendre et vigilante, elle se fit

aimer et respecter des enfants ; religieuse obscure, elle

ne se fit rexarquer que par une plus grande obéissance,

par une confiance plus entière envers ses supérieures,

par une fidélité plus parfaite à tous les points de la

règle; assistante ou supérieure, elle ne domina que

par l'humilité dans l'élévation , la douceur dans le

commandement , la compassion pour les faibles , la

charité pour toutes.

Si Notre-Seigneur pouvait la reconnaître pour sienne

à l'amour qu'elle portait au prochain, de quel oil de

complaisance ne devait-il pas encore la regarder dans

l'exercice d'une vertu-qu'il a si hautement préconisée

par ses enseignements et ses exemples, la pauvreté!

Jamais on ne vit un détachement plus grand, non-seu-

lement des commodités de la vie, mais des choses même

qui semblent indispensables. Le strict nécessaire lui

suffisait, et si elle avait quelque préférence, c'était pour

ce qu'il y avait de pire ; elle était ingénieuse à se le pro-

curer, et le gardait avec plus de soin qu'un avare ne

garde son trésor. Etant dépensière, elle ménageait tout
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ce qui lui était confié, et prenait bien garde de n'en rien

laisser perdre. Attitive à tous les besoins de ses sours,

elle n'oubliait qu'elle, et quelques restes mal apprêtés

étaient ses mets ordinàires. Par le même esprit de pau-

vreté, elle employait tous les moments avec la plus

scrupuleuse économie, et plus d'une fois il fallut met-

tre des bornes à son zèle.

Cependant il eût manqué quelques traits à la beauté

de cette âme si , comme son divin Epoux, elle n'eût

marché toute sa vie dans la voie royale de la croix.

Peines de corps et d'esprit, elle a tout éprouvé, et l'on

peut ajouter avec vérité qu'elle a tout supporté avec la

plus héroïque patience, la soumission la plus humble.

Atteinte d'une maladie de camur qui lui causait de

cruelles oppressions, elle n'en était pas moins un mo-

dèle de régularité. Elle·ne se dispensa jamais d'aucune

observance. Elle partait longtemps avant le signal, afin

de n'être point retardée parles pauses fréquentes qu'elle

était obligée de faire, et elle conservait,,au milieu de

tant de souffrances, une sérénité de visage, une égalité

d'humeur qui témoignait hautement de son entière

résignation.
En même tertips que le Seigneur Jésus affligeait son

épouse , il allumait dans son cœur le feu du divin

amour. Aimer Dieu était son unique bonheur; parler

de lui, son plus cher délassement; le prier, sa princi-

pale et constante occupation.

« Ma chère sour, disait-elle à une jeune novice,

il faut beaucoup aimer Dieu, mais l'aimer jusqu'à la

folie quel bonheur si nous devenions folles d'amour

de Dieu!... »

C'était surtout dans les jours où notre Seigneur

Jésus-Christ est exposé sur nos autels, que la mère

-I
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Saint-Vincent tressaillait de bonheur; elle aurait volon-
tiers passé des journées entières en adoration aux pieds
de celui qu'elle aimait. Jésus dans l'Eucharistie la cap-
tivait tout entière. Aussi disait-elle naïvement à la sainte
Vierge, dans la petite visite qu'elle lui rendait : « Ma
bonne Mère, je ne resterai pas longtemps avec vous
aujourd'hui: votre divin Fils est là!...»

Consumée avant le temps par la souffrance et par

l'amour,seette fidèle épouse touchait au jour de la ré-
compense. La charge de zélatrice, qu'elle occupait
alors, en lui donnant de fréquentes occasions d'exercer
ses vertus , achevait de les perfectionner. Elle n'avait
que quarante-un ans, mais c'était un fruit mùr pour
le ciel , et Dieu, qui avait sondé et purifié son cœur,

voulut abréger le temps de l'exil.
On était en mars 1847 ; alitée depuis trois semaines,

cette bonne mère était en proie à de vives douleurs:

l'oppression était devenue extrême, l'enflure avait ga-
S-gné les pieds, les mains et dfifférentes parties du corps,
en sorte qu'il fut impossible à la pauvre malade de gar-
der le lit dans les derniers jours de sa vie. A démi-
couchée dans un fauteuil et respirant à peine, elle fai-
sait pitiéàtou Le digne médecin de la maison ne
l'appelait:que la martyre. Dans ce triste état, elle avait
encore pour toutes ses sSurs un regard affectueux ou
un sourire, dernière preuve de la tendresse avec la-
quelle'elle les avait aimées.

-Toujours calme et résignée, elle ne laissa pas échap-
per la moindre plainte. « Ma bonne mère, lui disait

une religieuse, demandez à Dieu qu'il diminue vos dou-
leurs. - Oh! non, répondit-elle,elles me sont trop

précieuses. »
Dieu-q'ui avait trourette âme digne de lui, se plut

1~
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à la combler de faveurs dans ses derniers moments. La

plus remarquable fut une paix profonde, qui semblait
défier tout sentiment de crainte, faveur qui parut d'au-
tant plus sensible, que souvent, durant sa vie, sa cons-
ciencetimorée l'avait livrée à bien des anxiétés, à de
pénibles angoisses.

Malgré des crises longues et fréquentes, qui inspi-
raient à la communauté les plus grandes craintes, on ne
perdait pas tout espoir: parfois un mieux sensible se
manifestait et l'on osait croire encore à une guérison.
Cette espérance mal fondée aurait pu priver-la malade
des consolations ineffables de notre sainte religion, si
Dieu, qui veillait sur elle, n'eût inspiré à ses supérieures
la pensée de lui faire recevoir les sacrements des mou-

rants. Ce fut un motif de sécurité pour toutes ses sours,

et de la part de Dieu, un acte de sa divine et paternelle

bonté. La mère Saint-Vincent, qui avait déjà gagné son

jubilé, se montra heureuse de ces nouvelles grâces. Elle

touchait à sa dernière heure, mais soit l'effet des sacre-

ments, soit une disposition particulière de son céleste
Epoux, elle se trouvait si calme qu'on crut pouvoir la

laisser seule avec une religieuse. Sur les dix heures, la

mourante considérant que la sour qui la gardait de-

meurait là sans rien faire: « Ma bonne sour, luidit-elle,

il me semble que si vous aviez votre ouvrage vous pour-

riez travailler tout en me veillant ; si vous voulez aller le

chercher, je resterai bien seule. » Cet humble conseil,

suggéré par l'amour de la pauvreté, était à peine donné,

que la malade tomba dans les bras de la religieuse ef-

frayee , en s'écriant : « Je meurs...,je meurs... » Dieu

avait-il demandé un dernier sacrifice à cette âme gé-

néreuse et fidèle? Cet isolement , ce délaissement invo-

lontaire dans lequel elle mourut fit penser à toutes ses

-I
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soeurs que, par cet acte de détachement, l'Epoux jaloux 4

avait demandé à son épouse bien aimée un acte de pur

amour.

Cette bienheureuse mort arriva le 1er avril 1847, le

troisième jour de la semaine sainte : elle plongea la

communauté d'Auxerre dans l'affliction. Toutefois sa
douleur était pleine d'espérà eet si bien des larmes

furent versées sur les restes de cette vénérable mère, les
cœurs s'ouvrirent à la consolation, en songeant aux dé-
lices que le Seigneur réserve à ceux qui l'aiment, et qui
étaient devenues le partage de leur mère bien-aimée.

MURa ZOÉ* LaP5ra,

EN RELIGION, SOEUB AIMÉE DE JÉSUS.

Celui qui aime son père ou sa mère plus
que moi n'est pas digne de moi.

(S. Math., chap. X, v. 37.)

En appliquant ces paroles à la mère Aimée de Jésus,

nous trouvons qu'elle s'est rendue bien digne de celui

qui les prononça, puisque, pour l'amour de lui, elle mé-

prisa toutes les affections humaines et y renonça pour

jamais, préférant le titre d'épouse de Jésus'crucifié à

tout ce que le monde lui offrait de jouissances et de

bonheur.
Née à Paris, de parents aisés et respectables, elle

perdit sa mère dans un age fort tendre. Son père, qui

n'avait point d'autre enfant, se remaria. Cette seconde
union ne fit rien perdre à la jeune Zoé de la tendresse.

paternelle, son bon caractère lui attira même celle de

sa belle-mère et d'un frère, fils de cette dame, auquel

elle était aussi sincèrement attachée que si elle eût été

sa propre sour. Une grande bonté, des talents, un

esprit solide, une piété sincère la firent généralement
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aimer. Lorsqu'elle eut vingt-quatre ans, on songea à la
marier, et déjà toutes les dispositions étaient prises pour
cela, quand Dieu, qui de toute éternité l'avait choisie
pour l'élever à la sublime dignité de son épouse, lui
parla au fond du cœur, et l'attira à lui; elle renonça
aussitôt à toute alliance terrestre, ne voulantplus appar-
tenir qu'au Seigneur.

Qui pourrait dire la surprise, le mécontentement, la
douleur de son père, lorsqu'elle lui fit part de sa résolu-
tion? Il chercha, mais en vain, à la combattre par tous
les moyens possibles. Il fit parler tour à tour la voix de
la sévérité et celle de la tendresse; il lui représenta tout
ce qu'ilyavait d'inconvenant à rompre des~engagements
auxquels elle avait consenti, et qui étaient si près de se
consommer : (le mariage devait avoir lieu dans quel-
ques jours). Tout fut inutile. Dieu s'était révélé à cette
âme généreuse; elle ne devait plus reculer devant les
obstacles et les sacrifices... Malgré les sollicitations, les
prières, les larmes d'une famille éplorée, elle s'arracha
des bras qui cherchaient à la retenir dans le siècle, et
alla se jeter dans ceux du divin Epoux qu'elle avait choisi
pour l'unique objet de son amour.

Ce fut le 14 juin 1829, qu'elle fut admise dans le
monastère de Paris, qui ne comptait alors que quelques
membres, et qu'elle devait édifier par une vie si sainte et
si éminemment religieuse.

Quatre mois après, elle revêtit le saint habit de la re-
ligion, et, chose vraiment touchante, on vit cette jeune
fiancée du Seigneur Jésus se présenter à l'autel du sa-
crifice, parée de ces mêmes ornements qui avaient été
préparés pour son mariage.: il semblait qu'avec son
cœur, elle voulût aussi immoler tous ces trophées de
la vanité pour en faire un holocauste à son Dieu. Elle

1i115
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reçut le beau nom de sour Aimée de Jésus. Et n'était-
elle pas la sour; ou plutôt l'épouse bien aimée de Jésus,
celle qui l'avait choisi parune prédilection si singu-
lière'? Ce nom sembla même prophétique à ses sours,
car les grandes douleurs dont elle fut accablée dans les
dernièresannéesde savie,la désignaient à toutes comme
la plus aimée du monastère.

Cependant le Dieu qu'elle était venue chercher dan
la retraite, et pour l'amour de qui elle avait si généreu-
sement brisé les liens qui l'attachaient au monde , soit
qu'il voulût éprouver ce grand cœur, soit qu'il voulût
achever de la débarrasser de. tout ce qu'il avait encore
de terrestre , permit qu'elle fût assaillie par les plus
violentes tentations : les idées du siècle et les affections
de la famille se réveillèrent en son cœur, et plus d'une
fois, poursuivie.par le désir de sortir du monastère, elle
vint se jeter aux pieds de la maîtresse des novices pour
en obtenir la permission; mais la sage mère, voyant
en tout cela l'ouvre de l'esprit de mensonge, vint au
secours de cette pauvre âme, et ne tarda pas à la voir
revenir à ses premiers sentiments.

Deux années se passèrent dans ces combats et dans
la pratique de toutes les vertus religieuses. Citons entre
autresun exemple de son obéissance. La mère maitresse
l'avait chargée de découper une broderie assez précieuse
et de la plaquer sur du tulle neuf, afin qu'elle servit
encore à l'ornement de l'autel. La novice s'empressa

d'exécuter ce commandement; mais voilà qu'après des
peines inouïes pour démêler les fleurs de cette broderie
et les remettre dans leur première disposition, et au

moment où elle allait les fixer sur le tulle, la mère mai-

tresse, qui ne pensait plus à.cet ouvrage, lui fait de-
mander la table sur laquelle il était étalé. Sans dire un
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mot, elle débarrasse la table, et tous ses dessins sont
melés de nouveau. Longtemps après, elle racontait ce
trait en riant, sans se douter qu'elle avait fait là un acte
de parfaite obéissance.

Le 21 octobre 1831, la sour Aimée de Jésus eut le
bonheur de prononcer ses voux, et vit enfin la consom-
mation de son union avec le Seigneur Jésus. Son père,
qui ne l'avait point revuedepuis son entrée au couvent,
ne se trouva point à cette cérémonie; ce ne fut qu'au
bout de longues années qu'elle eut la consolation de
le voir, et cette visite fut encore pour elle le motif d'un
grand sacrifice, d'un parfait renoncement.

Déjà à cette époque elle avait quitté Paris pour suivre
la communauté dans sa translation à Auxerre. Elle se
trouvait alors portière, et eut à répondre à M. Laporte
lorsqu'il se présenta au tour. Elle n'en fut pas recon-
nue; bien loin de se trahir en laissant percer au dehors
les émotions qui l'agitaient intérieurement, elle les re-
foula toutes au fond de son cœur, et ce fut avec le plus
grand calme qu'elle vint demander à la mère supérieure
la permission de se rendre au parloir. Malgré cette ap-
parente insensibilité, on peut juger des efforts qu'elle
avait faits pour triompher de la nature, car presque
aussitôt sa bouche se trouva remplie de sang.

Dieu récompensa un si parfait détachement des créa-
tures par de grandes faveurs, dont la plus remarqua-
ble fut sans doute cet amour des croix, cette dévotion
à Jésus crucifié, qui fut la plus grande occupation de
sa vie. Le seul signe de la croix réveillait en elle cette
tendre dévotion , et elle paraissait heureuse quand
elle rencontrait des images qui lui rappelaient ce

signe du salut, toujours si cher aux àmes prédestinées.
Elle-même se plaisait à le tracer sur tout ce qui était ià
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son usage, et après sa mort, on trouva ce sceau divin
apposé sur les quelques petits meubles qui avaient été à
sa disposition.

Ce dévouement à la croix ne tarda pas à se traduire
par les effets : Agée seulement de quarante ans,
elle ressentit les premières atteintes de la maladie qui
devait terminer ses jours. Elle ne se rendait plus au

chour qu'avec des peines infinies, et encore devait-elle
s'abstenir de tout cérémonial, car les douleurs qui la

tourmentaient lui ôtaient la liberté de ses mouvements.
Cependantle courage ne l'abandonnait point; pouvant
à peipe se soutenir, on la voyait se rendre aux obser-
vances, cherchant de la main un appui partout où elle

passait.
Cet état de souffrance la trouva toujours calme' et

résignée, et durant les trois mois qui précédèrent sa
mort, et pendant lesquels elle ne quitta point l'infir-
merie, sa patience ne se démentit jamais. C'est alors
qu'elle sembla être véritablement l'épouse crucifiée de

Jésus souffrant. Une maladie de la moelle épinière
s'était déclarée, et la pauvre sour, clouée sur son

lit , ne pouvait plus faire un mouvement sans le

secours d'autrui. A d'horribles douleurs, vint se join-

dre l'humiliation causée par le pansement d'une plaie

qui s'était ouverte au bas de l'épine dorsale. Elle sup-

porta cette dernière épreuve comme elle avait sup-

porté toutes les autres, et se remit, avec la soumission

d'un enfant, entre les mains de sesinfirmières. Elle était

devenue un objet de compassion pour toutes ses soeurs;

sa maigreur était affreuse, et elle ne pouvait presque

plus trouver de repos. Elle en était réduite, à cause

de la plaie dont nous avons parlé, à ne plus se soute-
nir dans son lit que sur ses mains: aussi, dans les fer-

nidnsnibis 4 i
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niiers jours, celles-ci, fatiguées par une pression conti'

nuelle, enflèrent considérablement. Si parfois la nature

réclamait ses droits et que le besoin du sommeil se fit

sentir, il fallait, pour soutenir sa tete alourdie, que

cette admirablepatiente appuyât son front sur un ban-

deau qu'on avait attaché aux colonnes de son lit, et
c'est dans cette position si pénible que ce pauvre corps,
ainsi suspendu, prenait quelques rares et courts ins-

tants de repos.

Au milieu de douleurs si cruelles, la foi, la patience,

l'amour de Dieu, qui avaient toujours brillé dans la
sour Aimée de Jésus, se montrèrent dans toute leur
force; elle s'animait à souffrir par la considération des
souffrances de Jésus-Christ et pour son seul amour.
Un jour que "la mère supérieure, touchée de son état,
lui proposait d'attacher devant elle un écrit qui lui rap-
pelât que le bon Dieu voulait qu'elle fit son purgatoire
sur la terre : « Je le veux bien, ma mère, lui répondit-

elle, oui, je le veux bien, si cela vous fait plaisir; cepen-

dant, ajouta-t-elle avec simplicité, j'aimerais mieux

souffrir pour le seul amour de Dieu. »

Pendant longtemps, la malade ignora toute la gra-

vité de son mal, et ne paraissait point songer à la mort;
mais une fois que le respectable docteur qui lui donnait

ses soins l'eut avertie que sa vie était en danger, elle

se prépara au dernier passage, l'attendit avec calme, et,

disons-le, avec une sorte d'impatience.

Elle se faisait lire un jour le cérémonial des malades;

tout à coup la religieuse qui lui faisait cette lecture s'ar-

rête: elle en était à ce qui doit être observé lorsque la

mourante est pr's de rendre le dernier soupir. La soeur

Aimée de Jésus, qui avait deviné le motif de cette subite

interruption, lui dit ae la plus grand dueur: « Lise.,
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ma sour, lisez tout sans crainte; je n'ai pas·peur de la
mort, et puis ces prières sont si belles qu'elles ne peu-
vent faire que du bien, » et la lecture fut continuée.

Une autre fois, c'était la veille de la Toussaint, elle
dit à la mère supérieure qui la visitait: « Eh bien, ma
mère, je croyais pourtant célébrer dans le ciel la belle
fête de tous les saints, et voilà que M. P***vient de me
dire que je pourrai encore vivre quelques jours, je
suis bien forcée d'attendre. »

Cette attente ne fut pas longue: ses souffrances qui
augmentaient de jour en jour, la réduisirent bientôt à
l'extrémité. Elle ne trouvait plus de soulagement à ses
douleurs, si ce n'est dans lesvisites desoncéleste Epoux,
qu'elle avait le bonheur de recevoir souvent , et dans
les encouragements de la mère supérieure qui ne la
quittait presque plus. Du reste, la malade semblait ne
pouvoir se passer d'elle : en son absence, elle paraissait
inquiète, agitée, et sa présence lui rendait aussitôt la
paix et le calme. Etait-ce le démon qui fuyait à l'ap-
proche de celle qui a reçu de Dieu le pouvoir de déjouer
ses ruses? on peut le penser. La mourante appréhendait
tellement de rendre le dernier soupir en l'absence de
sa supérieure, qu'il n'y avait point d'instances qu'elle
ne fit pour la retenir auprès d'elle. La veille de sa mort,
dans un moment où elle setrouvait plus mal, elle
supplia qu'on all&t chercher cette digne mère , disant
qu'elle allait mourir; et sur les représentations qui lui
furent faites, que la mère supérieure se reposait en ce
moment des fatigues de la nuit (elle avait veillé la ma-
lade), « Eh bien'! dit celle-ci avec force, puisqu'elle ne
peut pas venir, qu'on me porte près d'elle. » Quelque
temps après. voyant entrer celle qu'elle avait tant dési-
rée, elle lui fit signe de sasseoir, et, plus encore par son
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regard que par sa parole qui était fort affaiblie: « Ne me
quittez plus, lui dit-elle, jusqu'à l'heure de ma mort. »

Si nous rapportons ces traits, c'est dans l'intime
conviction où nous sommes qu'ils n'ont été l'effet
d'aucun sentiment naturel,.mais d'une foi profonde
et d'une parfaite confiance en l'autorité de celle que

Dieu avait destinée pour la gouverner, et que c'est non
la personne de la supérieure qu'elle considérait, mais
son caractère:

Cependant l'heure de la délivrance s'avançait pour

cette courageuse sour. Le divin Epoux, content de ses

combats et de ses travaux, allait lui donner la couronne.
Ses souffrances étaient devenues plus vives, mais elles
n'avaient point abattu sa patience, et ses regards éteints
semblaient encore dire à Notre-Seigneur qu'elle les
endurait pour son amour.

Le 8 novembre 1848, elle avait reçu avec la plus
grande piété les sacrements de l'Eglise. La nuit fut pour

elle comme une longue agonie , et, dès quatre heures

du matin, la communauté se rassembla pour lui faire

les prières accoutumées. Elle vécut et souffrit encore
pendant sept heures, et, sur les onze heures du matin,

elle rendit à Dieu sa belle âme , et alla recevoir la

récompense de celui qui a diti « Le royaume des cieux

souffre violence... renoncez-vous vous-même... portez

votre ci'oix... celui qui pour l'amour de moi quittera
son père ou sa mère aura la vie éternelle. »

LA NUsE ALPUONSIENUL 3DU SAIN? ALUOS DU 2.EOO8E.

Ma vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ.

(S. Paul aux Colosuiens, ch. 1I, v. 3.)

Toute la vie de cette vertueuse Ursuline fut la repro-
duction fidèle de ces paroles de VApôtre, et l'on devina
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plutôt ses vertus qu'on ne les vit éclater au dehors.
Née à Saint-Jean-en-Royans (Drôme), en l'an-

née 1812, elle fut de bonne heure appelée de Dieu;
mais il lui fallut attendre de longues années avant de
pouvoir suivre sa vocation , car son père et sa mère ,
dont elle était l'unique enfant et qui l'aimaient avec
tendresse, ne pouvaient consentir à s'en séparer.

Ce ne fut qu'en l'année 1857 qu'elle entra dans le
monastère d'Auxerre. Elle reçut à sa prise d'habit le
nom de Saint-Augustin, à qui elle avait beaucoup de
dévotion; peudetempsaprès, elle fut obligée de changer
ce nom pour celui de Saint-Alphonse de Liguori, afin
de laisser le premier à une religieuse Ursuline qui vint
se rejoindre à la communauté, et qui le portait déjà.
Ce fut un grand sacrifice pour la nouvelle novice ; mais
en changeant de nom, elle n'en conserva pas moins
dans son cœur cet amour de Dieu qui consuma de ses

* ardeurs le grand évêque d'Hippone.
Avec les premiers exercices de la vie religieuse, com-

mença pour la sour de Saint-Alphonse cette vie de
silence, de mortification, d'abnégation, qui en fit comme
une victime du saint amour. Toutes ses affections se
tournèrent vers Dieu, qu'elle avait choisi pour son
unique partage. Retirée en elle-même, elle ne chercha
qu'à se dérober aux regards des créatures, prenant un
singulier plaisir à en être oubliée. Une instruction
solide , brillante même , des moyens peu ordinaires
furent ensevelis avec elle dans le silence de la vie
cachée, et elle ne s'en servit qu'autant qu'il était né-
cessaire pour s'acquitter de son emploi de seconde
maîtresse de la deuxième classe. Les enfants cependant,
fort clairvoyantes de leur naturel, savaient l'apprécier
sous ce rapport: « Mère Alphonse est très-instruite,
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disaient-elles, et nous voyons bien qu'elle en sait plus
long qu'elle ne le fait pàraltre. »

Cet oubli d'elle-même la portait à s'effacer en tout:
elle parlait rarement d'elle-même, et évitait avec soin
tout ce qui pouvait attirer sur elle les regards. D'ail-
leurs, foIŽ\peu communicative de son naturel , elle
gardait volontiers le silence , se contentant de laisser
échapper parfois quelques-uns de ses sentiments inti-

mes qui dévoilaient toute la beauté de son intérieur.
Caractère ardent et méridional, la sour de Saint-

Alphonse se passionnait aisément pour tout ce qui est
grand et beau: les chants religieux , les cérémonies
avaient pour elle un grand charme, et lorsqu'on traitait
de semblables matières, on la voyait tout à coup s'a-
nimer et s'exprimer avec feu. Si elle parlait de Dieu
ou de quelque vertu particulière, c'était avec la même
chaleur de sentiment: il semblait qu'elle voulût faire
passer dans les autres.ce qu'elle éprouvait elle-même.
C'est sans doute à cet amour du bon et du beau qui
la possédait, qu'elle dut de s'attacher d'une manière
si parfaite à celui qui est la bonté et la beauté par
essence.

Tout entière à son divin Epoux, cette fidèle épouse
paraissait indifférente à tout ce qui ne se rattachait pas
à lui, et craignait plus que toute chose ce qui lui pou-
vait déplaire. « Il n'y a qu'un seul mal au monde, di-
sait-elle, c'est le péché. » Cette crainte salutaire la
portait à conserver son coeur dans une grande pureté,
mais n'altérait point sa confiance. Elle allait à Dieu
comme un enfant va à un père dont il connaît toute la
tendresse. « Eh! mon Dieu, disait-elle en parlant de la
sainte communion, faut-il done se priver de votre vi-
site parce qu'on est misé'rabl_? Non, en vérit, mieux
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vaut dire un bon Domine, non sum dignus, et puis al-
ler à vous avec confiance. » Ce n'est point cependant
qu'elle comptât pour rien les petites fautes: elle se les
reprochait même sérieusement; mais il lui semblait que
ce serait mal comprendre l'amour infini de Notre-Sei-
gneur , que de s'éloigner de lui pour un tel motif.

C'était par cette connaissance du cœur de son divin
Maître, qu'elles'approchait elle-même fréquemment de
la sainte table l'adorable Eucharistie faisait ses délices,

et à la voir dans son action de grâces, immobile, recueil-
lie et comme perdue en Dieu, il était facile de com-

prendre qu'elle avait alors avec son céleste Epoux de
délicieuses et d'intimes communications.

Si la communion l'unissait de plus en plus à son
bien-aimé, elle savait nourrir cette vie mystique par

une oraison continuelle. Elle se retirait souvent dans
les endroits les plus obscurs de la chapelle pour y
prier plus librement; et là, loin de tous les regards,
elle soulageait son cœur par ses larmes. C'est ainsi que

cette fidèle amante trahissait la vivacité de sa tendresse

pour son Dieu. La considération de l'amour de Notre-
Seigneur dans le sacrement de nos autels faisait débor-

der son cœur, et l'on a remarqué que, pendant les re-

traites, elle pleurait souvent en entendant parler de

l'Eucharistie, ou de tout autre sujet quirappelaitla bonté

et la miséricorde du Seigneur. Le nom seul de Jésus-

Christ, lavue dutabernacleluifaisaientéprouverles plus

vives émotions. Elle aimait à lire les livres spirituels,

et y découvrait toujours des beautés cachées : un mot

suffisait pour exciter en elle les plus tendres affections,
et on l'a vue passer de longues heures à méditer sur des

vérités que d'autres eussent trouvées fort arides.

Une âme si aimante devait être une âme forte, et
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si son état de santé ne lui permit pas de se livrer à
(le grandes austérités, Dieu sut bien lui procurer les
occasions de satisfaire-ses goûts et ses désirs. La déli-
catesse de sa complexion lui rendit tou'jours très-péni-
bles lesaustérités de la règle etle travail de l'instruction;
cependant elle ne cessa de pratiquer les unes, et de
s'adonner à l'autre, que quand l'obéissance l'eut forcée
à prendre du repos. Des maux de dents, dont elle
souffrit presque toute sa vie, la réduisirent bien sou-
vent à se nourrir de si peu de chose, qu'il était impos-
sible qu'elle ne souffrit pas de ce "hanque d'aliment;
cependant jamais on n'entendit une plainte sortir de sa
bouche. L'année qui précéda celle de sa mort, elle sup-
porta longtemps en silence un point de côté et une forte
oppression. Quand on s'en aperçut, on s'empressa de
remédier au mal : le médecin reconnut qu'il y avait un
épanchement au côté, et assura que cette bonne sour
avait dû beaucoup souffrir.

Ces mortifications corporelles n'étaient pas les seules
que s'imposât la sour de Saint-Alphonse : la victime
n'eût été qu'à demi-immolée, si le glaive n'avait péné-
tré jusqu'à l'intérieur, et l'on peut dire que c'est sur-
tout en ce genre de sacrifice qu'excella cette généreuse
Ursuline.

Une singularité de caractère, qui allait jusqu'à l'ori-
ginalité, éloignait d'elle les cours des enfants. Ce défaut
dut lui être très-pénible, car, tout en lui ôtant ces for-
mes gracieuses qui plaisent et attirent, il lui avait laissé"
toute sa sensibilité naturelle. Elle se connaissait bien,

et se jugeait impitoyablement; mais la nature l'empor-
tait souvent sur la volonté, et Dieu qui, sans doute, la

voulait tenir humiliée, lui laissa jusqu'à la fin ce défaut,

qui fut la source des plus sublimes vertus.

w,
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Elle ressentit la douleur, sans jamais rechercher la
consolation : Dieu et sa supérieure eurent seuls le se-

cret de ses peines: « Tout pour Dieu, rien pour moi, »
telle était.sa maxime favorite, et toute sa vie n'en fut

qu'une exacte pratique. « Je veux, écrivait-elle dans
ses résolutions, je veux poser l'édifice de ma sanctifi-

cation sur une base solide, sur l'humilité, sur une très-
grande humilité. » Je serai singulière , écrivait-elle
encore, mais seulement en aimant Dieu plus que mes
sours. » Dieu, content de ses efforts et de ses sacrifices,
lui donna en retour un amour'el qu'elle le désirait.

La sour Alphonse vivait ainsi d'une vie tout inté-
rieure. Elle n'avait encore que quarante ns, et déjà
ses jours étaient pleins.

Faible et languissante, elle voyait la mort venir, et

disait à toutes ses soeurs que sa fin était proche. On es-
pérait encore cependant, car aucune maladie n'était
déclarée. Dans le courant du mois de décembre 1852,
un violent mal de tête et une fièvre assez intense la
forcèrent à garder le lit. Les progrès de la maladie fu-
rent effrayants, et en peu de jours, une fièvre céré-

brale la réduisit à,l'extrémité. La force du mal lui

ayant ôté la connaissance, on ne put avoir la consolation

de lui faire recevoir le saint viatique; mais la pureté bien

connue de cette âme, laissa les religieuses.d'Auxerre

dans la plus grande sécu'rité. Son agonie fut calme:

ce seul mot: mon Dieu! sortait à chaque instant de sa

bouche. Elle ne recouvra point l'usage de ses facultés;

néanmoins, on lui fit les prières ordinaires, et toutes

les invocations que prescrit le cérémonial des Ursu-

lines. Quand elle fut près de son dernier moment, la

communauté se mit à genoux autour de son lit pour ré-

citer le .Vemorare, et elle commenrait le Monstra (e
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quand la mourante expira doucement. Marie avait mon-
tré qu'elle était sa mère!...

Sa mort laissa toutes ses sours bien affligées, mais
aussisingulièrement consolées. Nul doute ne s'éleva sur
sa prédestination, et il leur sembla que Dieu approuvait
leur confiance en sa bonté, et dans les vertus de sa
sainte épouse, en répandant sur les traits de la défunte
je ne sais quel reflet de béatitude qui les saisit toutes.
Son visage, qui n'avait rien d'agréable ni de régulier,
devint gracieux, et conserva une teinte rose qui lui
donnait l'apparence de la vie. On ne pouvait se lasser
de regarder ce corps mort, tant on était persuadé que
déjà l'âme qui l'avait animée vivait au ciel. Peut-être
Dieu voulut-il ainsi récompenser la pureté de la sSur

Alphonse, qui fut une âme tout angélique. Redisons
donc du fond de nos cours, avec la voix qui se fit en-
tendre à saint Jean dans sa vision mystérieuse : « Heu-

reux ceux qui meurent dans le Seigneur. »

.A ZStau ns SAINT EmNaVIEVe.

Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre maison
et le lieu où réside votre gloire. (Ps. 25, v. 8.)

Je suis à vous, ô Marie! et tout ce qui est à
moi est à vous.

Mélanie Justice naquit à Paris, en l'année 1806.
Elle fut élevée par des parents chrétiens qui lui inspi-

rèrent de bonne heure l'amour de la vertu. A l'àge de
seize ans, elle fit une grave maladie qui la conduisit

aux portes du tombeau. Un moment on la crut morte,
et déjà l'on se préparait à l'ensevelir, lorsqu'on s'aper-
çut qu'elle respirait encore : la jeune malade n'était

qu'en léthargie-: elle entendait tout ce qui se disait au-

tour d'elle, et, dans son effroi d'tre enterrée toute vive,

mu
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ou plutôt, par une inspiration du ciel, qui s'était ré-
servé cette ame, elle promit à Dieu de se consacrer à
lui, s'il la rappelait à la vie. Quelques instants après,
elle revint à'elle, et bientôt ses parents, au comble du
bonheur, eurent la consolation de s'assurer que cette
fille chérie ne leur serait point enlevée. Mélanie con-
servait dans son cœur la promesse qu'elle avait faite à
Dieu; d'ailleurs ses inclinations, ses vSux les plus
chers la portaient vers la vie religieuse; aussi, dès l'age
de vingt-un ans, elle sollicita la permission d'entrer au
monastère des Ursulines de *Paris. Elle n'était encore
que postulante, lorsqu'elle fut envoyée à Auxerre; elle
revint à Paris pour prendre le voile, et eût bien voulu
passer ses deux années de noviciat dans cette maison où
son cœur la retenait; mais l'obéissance lui marqua une
seconde fois sa place à Auxerre; il fallut faire taire ses
réptignances et y retourner.

Cette première épreuve ne fut que le prélude de
toutes les autres : elles ne lui furent pas épargnées dans
son noviciat, mais elle sut les supporter toutes avec
courage, et n'en témoigna que plus vivement le désir
d'être admise à la profession. Cette grâce lui paraissait
si excellente, qu'elle l'eût achetée au prix de tous les sa-
crifices. Souvent, par forme de récréation, elle faisait
à ses sours des défis fort répugnants à la nature ,
qu'elle eût certainement soutenus, si on l'eût mise à
l'épreuve. Enfin, le grand jour arriva pour elle, et Dieu
sait ce qui se passa dans ce cœur si désireux de se don-
ner à lui, et de lui être uni pour jamais! Dès lors, son
titre d'épouse de Jésus-Christ devint son titre le plus
précieux : elle se plaisait à le rappeler, et parfois, on
baisant amoureusement son crucifix, elle disait : « C'est
mon Epoux! »
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Cet Epoux divin ne tarda pas à lui faire connaïtre par

quelle voie elle devait aller à lui: un caractère ardent.

une franchise qui ne pouvait souffrir la moindre dissi-

mulation, et par-dessus tout, une âme extrêmement sen-

sible, lui furent de continuels sujets de sacrifices.

Pour peu qu'on la connût, il était facile de voir

qu'elle cherchait à réprimer en elle tous ces mouvements

imparfaits de la nature, et à les dominer par le renon-

cement. Cette vertu était sa vertu la plus chère : elle y

revenait souvent dans les conversations; elle la deman-

dait dans ses prières, et suppliait qu'on la demandât

aussi pour elle; les livres spirituels qui traitent du re-

noncement étaient ceux qu'elle lisait de préférence; et

lorsqu'elle en rapportait quelque chose, c'était avec un

sentiment si profond, qu'on ne pouvait s'empêcher de

se dire à soi-même·: « Voilà son but; » mais qu'il lui en

coûte pour y tendre, et qu'il lui faudra souffrir pour y
atteindre. Ce fut en effet le travail de toute ýsa vie, et

ceux qui l'ont conduite, peuvent seuls justement ap-

précier ce qu'elle fut sur ce point.
Cette sensibilité de cœur la portait à se dévouer pour

sa communauté: on la trouvait toujours prête à rendre

service, et, dès qu'une de ses soeurs venait réclamer son

aide, elle ne consultait ni ses occupations, ni ses forces.

Par sa bonne volonté, plus encore que par ses moyens,
elle était la ressource de ses supérieures dans toutes les

occasions, et dès qu'il manquait une religieuse à tel ou

tel emploi, c'était la sour de Sainte-Geneviève qui était

désignée pour la remplacer. Bonne et aimante, elle avait

toujours un mot de consolation pour un cœur malade,

toujours une parole d'affection pour adoucir sa peine.

Son ingénieuse charité lui faisait trouver une excuse

pour les défauts du prochain, qu'elle savait habilement
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couvrir. Elle ne pouvait voir souffrir les autres sans

souffrir elle-même, et l'on était sûr que la peine qu'on
lui confiait trouvait un écho dans son âme. Cette ex-
quise sensibilité s'étendait jusque sur les animaux

jamais elle ne put en voir souffrir aucun. Lorsqu'elle
se promenait au jardin, si elle rencontrait des insectes
à demi-morts ou à demi-écrasés, elle mettait le pied
dessus, afin de leur épargner, disait-elle, de plus lon-

gues souffrances.
A toutes ces qualités du cœur, la sour de Sainte-Ge-

neviève en joignait d'autres bien précieuses dans une

communauté: une grande capacité dans les affaires,
une activité surprenante, qui lui permit de remplir en

même temps plusieurs emplois importants; beaucoup
d'adresse et de goût pour les travaux manuels, un talent
merveilleux pour se faire obéir des élèves, et mettre

l'ordre partout où elle allait: sa seule présence leur en
imposait, et suffisait pour rétablir le silence. Pleine d'a t-
tention pour les enfants, elle en était aimée et respectée,
car, en véritable Ursuline, elle chercha toujours à cul-

tiver leur affection; aussi se prêtait-elle volontiers à ce

que ces jeunes filles demandaient d'elle, pour leurs
petites cérémonies pieuses ou pour leurs récréations,

et l'on était tout étonné en ces occasions, de la voir

déposer sa sévérité habituelle, et montrer un visage

gai et bienveillant.
Cependant la vertu qui éclata le plus en cette ver-

tueuse Ursuline, fut le zèle pourl'ornement de la maison
de Dieu. Employée à la sacristie pendant plusieurs an-
nées, et par différentes fois, elle apporta toujours le
même soin, nous dirions presque le même dévouement,
à la décoration des autels : on la voyait sans cesse oc-
cupée ce travail: elle consacrait tous ses moments de
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loisir à imaginer ou à confectionner elle-même de
nouveaux ornements, croyant qu'elle n'en ferait ja-
mais trop pour le Dieu qui veut bien habiter au milieu
de nous; et lorsqu'elle avait réussi à parer l'autel selon
son goût, ou plutôt selon sa foi : « Au moins, disait-
elle, voilà qui est digne de Notre-Seigneur Jésus-
Christ. »

Ce zèle n'était pas moindre pour la très-sainte Vierge.
L'ornement de son autel était l'objet de ses soins les
plus délicats: elle aimait à voir la statue de Marie en-
tourée des plus belles fleurs, qu'elle cueillait avec un
saint empressement dans le parterre de la commu-
nauté, et lorsqu'on lui faisait quelques petits reproches
de ses innocents ravages, la pieuse sacristine s'excusait
par ces mots charmants: « C'est pour ma bonne Mère. »
On peut dire que la dévotion à la très-sainte Vierge fut
sa dévotion d'attrait. On était sûr de la trouver prête
à tout entreprendre, dès qu'il s'agissait de la gloire
de Marie. Sa confiance envers cette tendre Mère était
parfaite : c'était à elle qu'elle recourait en toutes ses
nécessités, et s'il arrivait qu'on parlât en récréation de
la confiance qu'on avait en tel ou tel saint : « Moi, di-
sait-elle, c'est en ma bonne Mère. » On la voyait sou-
vent prier au pied du modeste autel que les Ursulines
ont élevé dans leur chapelle, en l'honneur de la Mère
de Dieu, et ses regards, qu'elle attachait sur la sainte
image, et son sourire, qui semblait répondre à celui de
Marie, témoignaient des sentiments de son cœur pour
cette aimable reine.

Cette ame , à qui Jésus et Marie étaient si chers, de-
vait s'attirer un retour de tendresse. Pour gage de son
amour, Jésus lui envoya des croix. Outre les peines
intérieures qu'elle supporta on silentee, et qui décou-

1 14
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laient de sa sensibilité naturelle, elle eut à endurer de
grandes douleurs physiques. D'un tempérament assez
faible, elle fut presque toujours sujette à de violents

maux de tête, et à des évanouissements assez fréquents.

Dans les dernières années de sa vie, ses infirmités aug-

mentèrent, et il arrivait quelquefois que, dans l'espace

de deux heures, elle perdait jusqu'à cinq fois connais-

sance. A la voir active et laborieuse, on n'eût jamais

deviné ce qu'elle souffrait. Toujours la première au
travail, elle ne s'arrêta que lorsque la nature, vaincue
par le mal, trahit enfin son courage, et l'obligea à
céder.

Depuis plusieurs mois, des douleurs, des étourdis-
sements, des syncopes, semblaient présager une grave
maladie. Un samedi, dans l'après-midi (c'était le 12 dé-
cembre 1852), la sour Sainte-Geneviève fut forcée de se
mettre au lit; cependant, sans nul égard pour sa mala-

die, elle se leva le dimanche matin pour assister à la

messe; c'est alors, qu'en s'habillant, elle fut frappée

d'une attaque de paralysie, mêlée d'apoplexie. On la

transporta sur-le-champ à l'infirmerie, d'où elle ne

devait plus sortir. Elle recouvra sa connaissance, et

l'on s'aperçut alors, à la difficulté quelle avait à parler,

que la paralysie était tombée sur la langue; elle avait

aussi tout un côté sans vie et sans mouvement.

La malade n'eut pas d'abord la connaissance de son
mal; pendant qùelque temps, on crut même qu'elle

y était insensible, ce qui étonnait beaucoup, lorsqu'on
songeait à son caractère; mais quand le cerveau, de-

venu plus libre, lui eut rendu toutes ses facultés intel-

lectuelles, et qu'elle comprit enfin tout ce que sa posi-

tion avait de pénible, elle eut un moment de véritable

angoisse. Le Dieu qu'elle aimait, et au service duquel
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elle s'était consacrée, ne l'abandonna point dans cette

crise de la nature. Sa foi triompha de sa sensibilité, et,

en lui montrant toute la grandeur du sacrifice, elle

lui fit voir en même temps quel était celui qui le lui

demandait. C'en était assez pour cette ame généreuse,
qui avait fait du renoncement l'étude de toute sa vie

elle accepta la croix que son Époux lui présentait, et
baisa la main qui la frappait.

Dès ce moment, sa résignation fut parfaite - elle ne
voulut, ne rechercha plus que la volonté de Dieu.

Comme on commençait, à son intention, une neuvaine
a Notre-Dame-de- la-Sallette, une religieuse l'assura
qu'elle allait prier de tout son coeur pour obterir sa
guérison : « Je vous remercie, répondit la sour Sainte-
Geneviève, mais demandez surtout que la volonté de
Dieu se fa en moi; du reste, ajouta-t-elle en sou-
riant, j'ai fait mes conventions avec ma bonne Mère,
et j'attends de sa bonté ce qui me sera le plus utile. »

C'éêisans doute la souffrance qui était utile à cette
belle ie, et la souffrance longue et humiliante, car
après quelques lueurs d'espérance, on ne tarda pas à
se convaincre que le mal était sans remède, et il fallut
que la pauvre paralytique se soumit à toutes les humi-
liations, qu'entraine toujours après soi une infirmité qui

'te laliberté de se rendre à soi-même le moindrëservice.

Le moment de la délivrance approchait pour la sour
Sainte-Geneviève. Une fluxion de poitrine vint aug-
menter la gravité de la maladie, et le danger devint
tel, qu'il fallut s'empresser de lui faire recevoir les der-
niers sacrements.

Quoique bien résignée, la malade semblait redouter
la mort, et c'était avec une inexprimable inquiétude que
son regard interrogatif se fixait sur ses sœurs, comîme
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si elle eût cherché à lire sa sentence sur leurs visages
attristés.

Le soir du 23 janvier elle se sentit plus mal, et de-
manda à voir une dernière fois son confesseur et le
révérend père supérieur. Après que ces deux respecta-
bles ecclésiastiques l'eurent quittée , elle pria qu'on
avertit la communauté de venir l'aider à bien mourir.
Ce fut à ce moment que Dieu la délivra de toutes ses
craintes, et lui donna même une certaine force cor-
porelle. Jamais mort ne fut plus édifiante : elle laissa
dans le coeur de tous ceux qui en furent témoins la plus
consolante impression.

La malade s'unissait à toutes les prières, en récitait
elle-même quelques-unes, désignait celles qu'on de-
vait lui faire, et ne cessait d'adresser à Dieu de tou-
chantes invocations. Elle demanda pardon à toute la
communauté, dans les termes les plus humbles, puis
embrassa ses mères et ses soeurs, avec cette affection
vive et tendre qu'elle leur avait toujours portée. Elle
supplia la mère supérieure de la bénir, et demanda la
même grace à la mère assistante, à la soeur infirmière,
et à une religieuse qui venait de finir son triennal de

supériorité, pendant lequel elle avait été elle-même
assistante. Celle-ci refusa par un sentiment d'humilité,
mais la malade en parut si peinée, qu'il fallut lui ac-

corder ce qu'elle sollicitait. Une desmaltressesde classe,
qui était alors à genoux près de son lit, lui dit: « Ma

soeur, vous aimez beaucoup nos enfants; eh bien, don-
nez-moi votre bénédiction pour elles. » Cette demande
parut l'alarmer : « Non pas ma bénédiction, dit-elle,
elle ne vaut rien, mais que Dieu les bénisse ! »

Au milieu des douleurs de son agonie, la dévote ser-
vante de Marie n'oubliait point sa bonne Mère. Elle lui
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envoyait de brûlantes aspirations, et en même temps
qu'elle couvrait son crucifix de baisers, elle ne cessait de
coller ses lèvres surune image de Marie qu'on lui pré-
sentait. Depuis quelques années, elle avait une grande
dévotion à réciter la prière qui commence ainsi: « 0
ma maîtresse! ô ma Mère! » ce fut encore la dernière
qu'elle adressa à la sainte Vierge: « ,0ma maîtresse !
-ôma Mère;! redisait elle sans cesse, souvenez-vous que
le suis à vous, et défendez-moi comme votre propriété
et votre possession. » Quand la nature, épuisée de tant
d'efforts, la laissait comme anéantie, elle demandait
encore par ce seul mot0: « O ma maîtresse! » qu'on fit
pour elle cette invocation si chère à son cour. Marie
l'entendit sans doute, et l'on ne peut attribuer une mort
si tranquille qu'à la protection de cette bonne Mère.

A mesure que son dernier moment approchait, la
mourante priait avec plus de force et de ferveur; elle
unissait ses souffrances à Jésus souffrant, son agonie à
Jésus agonisant, se recommandait aux anges gardiens
des enfants, aux saints de l'ordre. Elle eut l'ineffable
bonheur de mourir, pour ainsi dire, entre les bras de
Marie, en baisant sa sainte image, et redisant encore:
« O ma maîtresse! Ô ma Mère! » Elle commença ici-bas
cette invocation, et alla sans doute l'achever près de
celle qu'elle appelait à son aide, Marie, sa bonne Mère,
qu'elle avait tant aimée!

*OUASTtRE U'AVUGUOL.

monastère des Ursulines les Royales d'A-

vignon , ainsi nommées parce qu'elles

s'étaient logées dans une maison qui avait
appartenu jadis au roi René, prit naissance versie
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commencement du xvn* siècle. Là mère Lucrèce de

Gastinea-, de la Présentation, fut une des premières

religieuses qui fondèrent cet établissement, et la mère

Anne Ruel, dite de la Sainte-Trinité, eut l'honneur

d'être le premier lys que l'Epoux céleste cueillit dans ce

jardin mystique.
Plus tard, la communauté étant devenue plus nom-

breuse , on acheta , dans un quartier de la ville dont

l'air fut jugé plus sain, une nouvelle demeure qui avait
été la propriété des religieux de Saint-André, et on y
transféra les malades. Peu à peu, il s'y forma une se-

conde communauté. Elle prit le nom d'Ursulines de
Saint-André, et se maintint en ce lieu jusqu'aux jours

à jamais déplorables, où il suffisait d'être revêtu du ca-
ractère religieux, ou d'appartenir à une famille illustre,

pour se voir contraint d'abandonner sa patrie, ou de

porter sa tête à l'échafaud. A cette époque, la commu-

nauté fut dissoute, les religieuses dispersées et le local
transformé en salpêtrière.

Mais il avait été arrêté dans les décrets de la Pro-

vidence que ce monastère, d'où s'étaient élevées vers

le ciel de si ferventes prières, et où de si sublimes vertus

avaient été pratiquées, serait rendu à sa première des-
tination, de préférence à tant d'autres qui n'ont plus

le bonheur d'entendre résonner sous leurs voûtes les

échos des cantiques saints.

Une ancienne Ursuline de Beaucaire, sour ", (on

verra plus tard.pourquoi nous taisons son nom), s'était

retirée depuis quelques années dans le couvent de

Sainte-Ursule de Sommières. N'y trouvant pas les res-

sources spirituelles qu'elle désirait, puisque le directeur

de la maison était accusé de jansénisme, elle conçut

le dessein de former une communauté à Cavaillon.
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Quatre des religieuses de Sommièresse joignirent à elle.
deux professes de chour : sour Sainte-Marie de Bony
et sour de Sainte-Elisabeth Bidon, ainsi que deux sours
converses - sour Marie-de-la-Croix Massel et sour de
Sainte-Agnès Michon.

Aprèsavoirobtenul'approbationdusouverainPontife,
par l'entremise du vénérable cardinal Mathéi, doyen
du sacré collége, et l'autorisation de Mg Périer, leur
évêque, elles quittèrent, le 25 octobre1814, une maison
où il leur était impossible de servir Dieu, et se rendirent
à Cavaillon. Accueillies avec bienveillance par le clergé
et les principaux habitants de la ville, elles jetèrent les
fondements de leur nouveau monastère ; mais il ne
devait pas s'établir sur des bases solides: mille contra-
riétés se présentant chaque jour, les fondatrices pen-
sèrent qu'elles devaient transporter leur tente ailleurs,
et se mirent à la recherche de leur terre promise. Ce
lieu béni fut Avignon, célèbre dans l'histoire religieuse.

Elles s'y fixèrent le 4 juin 1816 ; la première messe
fut célébrée par M. Collet, leur supérieur, le premier

vendredi du même mois, dans un salon très-propre et

très - solitaire , provisoirement converti en chapelle.

Toutes les religieuses eurent le bonheur d'y commu-

nier, et elles choisirent ce jour, en actions de grAces

d'un bienfait signalé qu'elles avaient reçu à Sommières,

par l'entremise du cœur de Jésus. C'est sous le voca-
ble et sous la protection spéciale de ce cœur divin
qu'elles se sont placées. Le maître-autel de leur da-
pelle est orné d'un tableau que la fondatrice avait eu
l'heureuse idée de faire peindre; il représente le coe*r
de Jésus; deux religieuses, deux prétendantes, et une
élève, y font la fonction d'adoratrices, partageant ainsi
avec les anges et les saints cet office sublime, qui fait
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en même temps leur occupation et une de leurs plus
douces jouissances. Elles sont à genoux au pied d'un
autel, sur lequel se trouvent cinq coeurs, unis par une
chaîne d'or, symbole de charité: ce sont les coeurs des
cinq premières religieuses du monastère.

Immédiatement après la célébration du saint sacri-
fice, la clôture fut établie dans la maison. Elle n'était
défendue, il est vrai, que par des planches mal jointes,
mais l'amour de ces ferventes religieuses pour Dieu
et pour leur règle, était la plus solide de toutes les bar-
rières.

Le 18 novembre 1816, la vénérable mère Madeleine
de Pazzi d'Assas, Ursuline de l'ancienne communauté
de Clermont-Ferrand, apprenant qu'on essayait de
rétablir à Avignon un couvent de l'ordre, se hâta de s'y
rendre, apportant, avec les héroïques vertus qu'elle
pratiquait depuis sa jeunesse, les débris, de son an-
cienne fortune. Elle fut bientôt nommée maitresse des
novices.

Quelques mois après cet heureux événement , les
religieuses achetèrentune partie du couvent qu'avaient
habité jadis les Ursulines de Saint-André et elles pri-
rent possession du local entier, le 6 novembre 1819; la
communauté se composait alors de neuf religieuses de
choeur et de deux converses. Le pensnnat comptait
déjà trente-six élèves.

En 1821, les supérieurs ecclésiastiques engagèrent
la communauté d'Avignon à réclamer trois anciennes
Ursulines, qui s'étaient fixées depuis quelques années
chez les dames du Saint-Sacrement à Bolène. Celles-ci,
édifiées de la sainteté de leur vie, voulaient les conser-
ver à leur monastère, dans le dessein d'élire supérieure
l'une des trois; mais l'attachement profond que cette
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bonne mère conserva toujours pour son saint ordre, et
le désir d'échapper à la charge qu'on voulaitlui imposer,
lui firent accepter avec joie la proposition de ses sours
d'Avignon. Elle vint donc les rejoindre, et ses deux
compagnes la suivirent de près. Le Seigneur permettait
sans doute la réunion de ces sujets, si distingués par
leurs vertus, afin de rendre moins pénible à la com-
munauté la cruelle épreuve qu'elle allait subir. La
mère ***, qui avait supporté avec un courage digne

d'admiration bien des peines et des vicissitudes, aban-
donna tout-à-coup la maison. Ce départ causa aux reli-
gieuses des désagréments si graves, qu'elles craignirent
un instant de ne pouvoir se soutenir.

La mère Sainte-Angèle, après avoir refusé la charge
de supérieure dans une communauté où elle était
admirée et chérie, se vit contrainte de l'accepter, dans
des conjonctures où elle ne pouvait lui offrir d'autre
perspective que celle de la souffrance. Il est facile de
se faire une idée de toutes les amertumes qu'elle eut
à. dévorer dans ce moment de crise. Ange de paix et de
mansuétude, elle mit tout en ouvre pour que le règne
de ces aimables vertus ne fût point troublé au milieu de
ses filles, et s'appliqua à réduire en pratique la devise
qu'elle s'efforçait de graver dans leur me i: « Souffrir
de tout le monde, et ne faire souffrir personne. »

Dieu mit un terme à ses anxiétés et à celles de toutes
ses sours, en leur assurant le gain d'un procès consi-
dérable. Leur cSurserépanditalors en actions de grâces,
non-seulement pour ce bienfait signalé, mais encore
pour la sollicitude toute paternelle dont les entourait
M. Margaillon, successeur de M. Collet, et leur ange
consolateur dans toutes les tribulations.

C'est encore un de leurs supérieurs, M. Louis Re-
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boul, qui répondit à leurs voux, en les confiant à la
garde du Sacré-Cour de Jésus. La confrérie de ce

Cour adorable fut érigée dans la chapelle, et affiliée

à l'archiconfrérie établie à Rome dans l'église de Sainte-
Marie ad Pineam, dite In capella.

En 1829, le Rhône déborda avec tant de violence, que

la chapelle du monastère se trouva remplie d'eau lors-
qu'on voulut en enlever le Saint-Sacrement. M. l'abbé
Fabre et M. l'abbé Girolet n'hésitèrent pas à franchir
les obstacles presqu'insurmontables qui s'y opposaient.
Pleins de confiance en Dieu, ils hasardèrent leur vie en
traversant, sur une échelle, l'espace qui séparait l'autel

de la table sainte. Le Seigneur les protégea, et leur per-

mit d'accomplir sans accident leur périlleuse entreprise.

Depuislongtemps,lesreligieusesd'Avignon désiraient

adopter les constitutions des Ursulines de Paris, comme

plus parfaites;que celles qu'elles pratiquaient, et elles

avaient déjà prié la communauté de Clermont-Fer-

rand de leur céder pour quelque temps un de ses mem-

bres; en 1859, les mères de Clermont se rendirent.à

leur demande.

La mère Anne-Marie Mandet, dite de Saint-Augustin,

élue supérieure, s'appliqua avec zèle à former ses filles

spirituelles aux nouvelles règles qu'elles voulaient em-

brasser. Elles se préparèrent à l'émission du quatrième

vou par les exercices et la retraite renfermés dans le

deuxième volume du Directoire des novices, et elles la

prononcèrent en présence de Mg Dupont, leur arche-

vêque, aujourd'hui cardinal-archevêque de Bourges.

Dans ces circonstances, les jeunes sSurs purent ad-

mirer combien l'esprit de Dieu animait leurs vénérables

mères. Ces âmes généreuses, dont les exemples avaient

(té si édifiants, tandis qu'elles étaient placées à la tete

1-
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casion de leur donner des leçons muettes, mais élo-

quentes, de l'obéissance la plus prompte. La pratique de

cette règle devait cependant leur coûter d'autant plus,
qu'elle était plus austèri que celle qu'elles avaient ob-
servée jusqu'alors, et que leur ge et leurs infirmités

semblaient offrir une raison bien légitime de dispense.
La santé de leur supérieure donnant des inquiétudes

aux religieuses d'Avignon, elles eurent encore recours
à la communauté de Clermont pour en obtenir un nou-

vel auxiliaire; on accéda à leurs désirs, le 13mai 1840,

en leur envoyant la sour Marie du Bon-Pasteur ,
Fabre. Pendant les dix-huit mois qu'elle passa dans

cette maison,, sour du Bon-Pasteur l'édifia par ses

vertus, et la charma par ses aimables qualités. L'o-

béissance la rappela dans son monastère, qui a eu

la douleur de la perdre , le 18 octobre 1851. Son

nom y est resté comme l'emblème de la plus gracieuse

douceur, de la plus angélique piété, et sa mort y a
laissé le plus consolant des souvenirs. Enfant chérie de

la Vierge immaculée, qu'elle aimait de toute la tendresse

de son Ame, on a vu à sa dernière heure son visage

s'illuminer d'un rayon'de bonheur céleste; elle ten-

dait les bras, comme pour embrasser un objet invisible

à tous les assistants, mais que ses regards joyeux décou-

vraient près de son lit, et auquel elle souriait. Toutes

ses soeurs se plaisent à croire que Marie, sa bonne

mère, était l'objet de cette délicieuse vision, et avait

voulu conduire elle-même aux pieds de son divin Fils

cette enfant privilégiée de son cœur.

En 1840, Dieu affligea Iville d'Avignon par l'inon-

dation terrible qui causa tant de maux à ses habitants.

Nous n'essaierons pas de dépeindre le déchirant tableau

2 19MONAsTÈRE D'AviÙNON.
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de cette malheureuse cité, envahie presque subitement

par les flots tumultueux du Rhône, et restant pendant

quinze jours entiers comme perdue au milieu du lac

immense formé par les eaux du fleuve.

Ce fut le 24 octobre que cet épouvantable fléau vint

fondre sur Avignon; sur le soir du même jour, l'eau

devint si menaçante et remplit tellement l'église des

Ursulines, qu'elles eurent des craintes fondées de ne

pouvoir faire enlever le Saint-Sacrement. Dans cette

pénible incertitude, la mère supérieure pensa qu'il lui

était permis d'accomplir elle-même cet acte religieux.

Plusieurs de ses sSursl'accompagnèrent, et, s'entourant

de toutes les précautions que leur inspirèrent leur foi

éclairée et leur prudence, elles parvinrent heureuse-

ment au tabernacle, qu'elles ouvrirent, non sans une

vive émotion, que trahissait la pleur de leur visage.

Elles transportèrent le saint ciboire dans une des pièces

de la maison, qui fut jugée la plus propre à être con-

vertie en chapelle. C'est dans ce sanctuaire que les

religieuses, chassées par les eaux d'étage en étage, et

menacées d'une mort imminente, venaient:chercher

secours et consolations, et désarmer par leurs supplica-
tions et leurs prières le bras du Seigneur qui s'appe-

santissait sur son peuple.

Pendant les quinze jours que les religieuses furent

entourées par les eaux, elles purent entendre la messe

chaque dimanche, privilége qu'elles durent au dévoue-

ment d'un révérend père de la Compagnie de Jésus.

Il se glissa, pour arriver jusqu'à elles, par l'étroite

ouverture qu'on avait pratiquée en limant les barreaux

de fer posés à une fenêtre.
Leurs ressources, sous le rapport des besoins maté-

riels étaient moins abondantes: bloquées à l'improviste,
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elles n'avaient pu faire aucune provision; elles man-

quaient même d'eau potable, et il leur fallut se conten-

ter du breuvage dégoûtant qu'elles pouvaient se pro-
curer sans peine. car il leur suffisait pour cela d'ou-

vrir les fenêtres. Dans cette extrême détresse, le Sei-

gneur qui veillait sur elles, inspira aux parents de l'une

des sours de leur apporter des légumes au péril de leur

vie. Plusieurs religieuses furent sollicitées d'aller passer

ce temps calamiteux au sein de leur famille, mais elles

refusèrent généreusement.

Cette terrible épreuve fit briller d'un plus vif éclat la

tendre charitédeleur bien-aimépontife, Mu Dupont. Ce

bon pasteur, touché du malheur de ses ouailles, eut la

noble pensée de leur porter lui-même des secours. Par-

courant la ville sur une frêle embarcation, il ne s'arrê-

tait pointlorsque ses abondantesprovisions se trouvaient

épuisées, mais visitant les quartiers où il n'avait pu pé-

nétrer encore, il s'informait de tous les besoins , et

répandait ses bénédictions paternelles sur ses enfants

affligés. Sa Grandeur vint jusqu'à trois fois sous les

murs des Ursulines~ pour les consoler et leur fournir

des vivres; il eut la délicae attention de faire joindre

aux aliments de première nécessité, l'huile et le sel qui

devaient servir à leur assaisonnement.

L'inondation de 1840, devenue à jamais mémora-

ble dans les annales avignonnaises par ses ravages et

par sa durée, devint l'occasiondes libéralités généreuses

de plusieurs maisons de l'ordre envers les Ursulines

qui en avaient tant souffert: Leur vive gratitude se

plait à nommer en particulier les communautés de

Clermont, de Montpellier, d'Aix et de Digne.

A cette époque, trois religieuses du couvent d'Avi-

gnon furent envoyées à Sommières, à la demande de
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MFg 1%tvèque de Nimes et de M. Boucarut, pour relever
la petite communauté établie dans cette ville cette
bonne ouvre a été maintenue par la maison de Cler-
mont.

Le gouvernement sage et prudent de la mère Saint-
Augustin a valu au monastère d'Avignon les prémices
de cette prospérité qui, grandissant peu à peu, ne
laisse aujourd'hui rien à désirer.

Au mois de mars 1845, les religieuses relevèrent une
partie des bàtiments que la révolution avait abattus. Le
premier étage de ce nouveau corps de logis a été des-
tiné aux malades, et le second est devenu pour les no'
vices l'asile bien-aimé où s'écoulent si douces les pre-
mières années de leur vie religieuse. Un bâtiment pour
les pensionnaires avait déjà été construit.

Un terrible incendie ayant éclaté, le 1 décembre
1851, dans le grenier à foin du jardinier de la maison,
la promptitude des secours, et, mieux encore, l'inspi-
ration qu'eut une sour converse de jeter une médaille
de Marie immaculée au milieu des flammes, arrêtèrent
l'embrasement. Cette médaille a été retrouvée intacte,
lorsqu'on pénétra dans la maison pour en enlever les
décombres.

Parmi les bienfaits que le Seigneur s'est plu à répan-
dre sur les Ursulines d'Avignon, un des plus grands,
est de leur avoir accordé pour supérieurs des hommes
d'un éminent mérite et du dévouement le plus géné-
reux. M. Casiot, curé de la paroisse dont elles font
partie; M. Martin, premier vicaire-général du diocèse,
qui veille avec le soin le plus empressé et le plus pa-
ternel sur tous les intérêts spirituels et temporels. Nom-
mons encore M. Faure, économe du grand-séminaire,
dont les procédés pleins de délicatesse et de généro-
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sité, méritent une si large part à leur reconnaissance.

Depuis les jours malheureux de 1840, le pensionnat

s'est accru considérablement; il reçoit plusde cinquante

élèves, nombre très-satisfaisant, vu la population de la

ville qui n'est pas en rapport avec les établissements
multipliés qu'elle renferme. Quarante-deux religieu-

ses habitent ce monastère, agréable et commode dans

ses constructions, son jardin et sa cour.

En 1856, une inondation aussi désastreuse que celle

de '4840 , ébranla la maison des Ursulines sur ses

fondements et occasionna de très-grands désastres.

Le monastère n'échappa à ce péril imminent que par

une protection spéciale du ciel.

BIOGRAPHIES.

:.a uàau sanerua-uau nasout.

M"° Louise de Bony, en religion sour Sainte-Marie,

se distingua toujours par sa grandeur d'âme et son

angélique piété. Comme tant d'autres, sa famille avait

été dépouillée d'une grande partie de ses biens par les

événements de 1795, et elle vivait à Sauve, loin du

monde et de ses écueils. C'est là sans doute que la jeune

Louise puisa cet amour de la solitude et de la vie ca-

chée, qui fut en elle le germe de la vocation religieuse.

Néanmoins, lescirconstances politiques ne lui permiren t

d'exécuter son projet qu'à l'àge de trente ans.

Elle dit alors adieu à cette famille qu'elle aimait si

tendrement, et se retira chez les Ursulines de Som-

mières, espérant y trouver les moyens de prouver àl

Dieu son amour, en le servant d'une manière plus par-

faite. Elle resta dans cette communauté jusqu'au jour

où la mère avant formé le dessein de s'établir à Ca-
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vaillon, engagea cette aimable sour à la suivre, et à par-

tager avec elle les épreuves et les succès de l'entreprise.

Nous ne parlerons pas des ennuis de toutes sortes

qu'elle eut à y essuyer, nous citerons seulement un pe-
tit trait qui donnera une idée de sa profonde humilité.

Les fondatrices du nouveau monastère étant trop pau-

vres pour entretenir une tourière, une des sours con-

verses qui les avaient suivies dut leur en tenir lieu. Il
encoûtaitbeaucoupàcette pauvre fille d'aller ainsi toute
seule au marché pour y faire ses modestes provisions. La

mère Sainte-Marie en étant informée, se hàta de deman-

der à sa supérieure la permission de l'y accompagner
Elle eut le plaisir de voir sa supplique exaucée, et s'ac-

quitta de ces humbles fonctions avec toute la charité

que peut inspirer une foi vive. Les anges de Dieu de-

vaient sans doute contempler avec joie cette généreuse

épouse de Jésus-Christ, en qui tout révélait la noblesse

de son origine, ne craignant pas de s'abaisser ainsi au

rôle de servante, trop heureuse d'imiter son divin mo-

dèle, venu sur la terre, comme il le dit lui-même, non
pour être servi, mais pour sçrvir. Aussi avait-elle fait

de l'humilité sa vertu de prédilection. On ne l'entendit

jamais parler de sa famille, si ce n'est pour révéler

l'état de déchéance où elle se trouvait.

L'humilité, cette base solide de toutes lesvertus, n'ha-

bitait pas seule dans l'âme de la mère Sainte-Marie; la

charité et l'obéissance y avaient également fixé leur sé-

jour, On se rappelle encore dans la communauté ,
l'adresse ingénieuse avec laquelle, palliant les défautsde

ses soeurs, elle savait toujours trouver une excuse à

leurs fautes.

En 1855, Mgr Du nt engagea la communauté d'A-

vignon à soutenir celle de Carpentras, qui comptait à

m g
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peine deux ans d'existence. Pour se conformer aux dé-

sirs de leur vénéré prélat, les Ursulines y envoyèrent

aussitôt trois de leurs sours. La mère Sainte-Marie de

Bony, la sour Sainte-Thérèse Barmier, et une sour

converse. Quoique le caractère de la première fût plus

propre à subir le joug qu'à l'imposer, elle accepta la

charge de supérieure par obéissance. C'était se résigner

à de cruelles épreuves. La sour qui l'avait accompa-

gnée à Carpentras, voyant que leur séjour en ce lieu

n'avait aucun résultat satisfaisant, lui dit un jour:

« Ma mère, vous devriez écrire à Mg que nous perdons

ici notre temps et nos peines, et que, s'il ne nous

rappelle au plus tôt , nous finirons par y mourir. » « Eh

bien! répondit cette femme forte, nous mourrons en

obéissant, est-il une mort plus digne d'envie? » -
A ces précieuses vertus, que nous n'avons fait qu'in-

diquer, la mère Sainte-Marie joignait un amour re-

marquable pour la.sainte pauvreté. Après avoir passé

la plus grande partie de ses journées au pensionnt,

surtout au début de l'établissement, on la voyait con-

sacrer les dernières heures du jour à broder pour le

public; lorsque la nuit venait mettre des bornes à son

ardeur, elle saisissait aussitôt la quenouille, afin de n'ê-

tre point surprise dans un repos oisif-qui lui semblait

peu convenable à une pauvre de Jésus-Christ. Le même

esprit depauvreté la portait à refuser tous les petits

adoucissements qu'elle-aurait pu se procurer pendant
ses maladies. On n'a jamais pu lui faire accepter d'autre

sucre que celui dont se servent les pauvres. L'éducation

et les manières distinguées de la mère Sainte-Marie,

donnaient un nouveau lustre à ses éminentes vertus.

En terminant cette notice, qu'il nous soit permis de
dire quelques mots sur la mère Marie du Saint-Sacre-
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ment, Lunel. Cette vénérable Ursuline, qui avait eu la
gloire d'être emprisonnée pour Jésus-Christ, s'était
d'abord fixée dans le monastère de Carpentras. Ayant
compris que les travaux de la mère de Bony n'y seraient
pas couronnés de succès, elle demanda et obtint la
permission de se joindre aux Ursulines d'Avignon.
Elle arriva au milieu d'elles cassée parl'ge, et la vue
si considérablement affaiblie, qu'elle pouvait à peine se
conduire. C'étaient surtout des exemples édifiants qu'on
attendait de sa part, et cette espérance ne fut point
trompée. Union constante avec Jésus, amour du silence
et de la solitude, telles furent les vertus qu'on admira
dans cette vénérable mère. Bien souvent on l'entendait
faire des colloques amoureux avec son divin Epoux, et
lorsqu'en entrant dans sa cellule, on la surprenait le
crucifix entre les bras, elle disait avec une touchante
simplicité : « Je contemple mon Epoux, et je m'entre-
tiens avec lui. » Lorsque l'heure de la mort eut sonné
pour elle, le prêtre, en lui apportant le saint viatique,
lui fit cette question : « Ma soeur, connaissez-vous celui
qui vient vous visiter avec tant d'amour? » Elle s'écria:
«C'est mon Epoux; comment ne le connaitrais-je pas? »

L.A mÊln UAnar.8ma na Pasar D'AssA8.

M" d'Assas appartenait à cette famille si célèbre
dans les annales del'histoire par le sublime dévouement

d'un de ses membres; aussi avait-elle puisé sur le sein

maternel cette noble intrépidité dont elle donna des
preuves éclatantes aux jours de la révolution , et ce
courage héroïque qui la soutint dans ses luttes contre
elle-même, et en fit une victime immolée à la gloire du

Seigneur.
Ses premières années senulèrent sous les Veux de
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parents chéris , et dans l'exercice des plus aimables
vertus. C'était la jeune enfant qui était chargée de dis-
tribuer des secours aux malheureux qui se présentaient
à la maison paternelle ; elle s'acquittait de ce devoir
avec une grâce charmante, et ne.se retirait jamais sans
avoir salué Jésus-Christ dans ses membres souffrants.

Ses heureuses dispositionsgrandirentavecl'âge. Con-
fiée aux soins de maîtresses dévouées, elle sentit naître
dans son cœur la vocation religieuse avec une telle viva-
cité, qu'elle baisait avec transport les murs du monas-
tère où elle recevait, avec les éléments des sciences, les
principes mille fois plus précieux de la vie spirituelle.

Elle avait alors atteint sa onzième année, et se prépa-
raitàsa première communion. Elle se disposa d'une ma-
nière admirableàcetactesolennel dont sa précoce raison
lui faisait pressentir toute la grandeur. Pour se rendre
conforme au Dieu des souffrances, elle voulut joindre
la mortification à la pratique de toutes les vertus de son
âge. Son odorat fut celui de ses sens qu'elle prit à tâche
de tourmenter le plus, en respirant des odeurs repous-
santes, et prenant ses repas dans des lieux infects. EllI
fit même à cette époque le vou de ne sentir jamais
aucun parfum, et elle l'a ieligieusement gardé pendant
une vie de quatre-vingt-onze ans.

La grâce, qui régnait si victorieusement dans son
âme, lui fit encore comprendre qu'elle aurait bien peu
fait pour son Dieu, si elle n'ajoutait à ces premiers sa-
crifices l'abnégation 'd'elle-même. Docile à ses inspira-
tions, la courageuse enfant s'appliqua de toui son cœur
à triompher de ses répugnances naturelles et à préve-
nir, par les témoignages d'une bienveillance affec-
tueuse, celles de ses compagnes pour qui elle éprouvait
le mioins de sympathies.
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Le temps de son éducation achevé, Mlle d'Assas revit

le toit paternel, et reçut les embrassements d'une mère

bien-aimée dont elle devait être désormais l'unique

consolation. Aussi, lorsqu'il lui fallut se séparer d'elle

pour toujours, de terribles combats s'engagèrent entre

la nature et la grâce. La tendresse filiale, l'amour de

la liberté, une répugnance extrême pour l'instruction

des jeunes filles, avaient remplacé son attrait pour la

vie religieuse, et cependant elle avait l'intime convic-

tion que Dieu voulait son cœur tout entier. Elle obéit,

et se présenta chez les Ursulines de Clermont-Ferrand,

qui la reçurent avec joie. Mais la lutte n'était pas ter-

minée, et elle fut si violente, que le directeur de cette

âme d'élite laissa un jour échapper ces paroles: « Après

la vocation de saint Paul, je n'en connais point de plus

divine que la vôtre. » Pendant son noviciat, MI", d'Assas

ne cessa point de prier le Seigneur de se choisir une

épouse plus digne de lui, et, ô étrange illusion! elle

alla même jusqu'à se procurer des livres futiles, qu'elle

lisait en cachette, pour essayer de faire diversion à ce

sentiment intérieur qui lui disait sans cesse: « Dieu

t'appelle ; résisteras-tu toujours à sa voix?»

Enfin, terrassée un jour par la grâce, elle promit à

Dieu d'être à lui sans réserve, et, fidèle à son serment,

elle sut résister à une épreuve bien délicate à laquelle sa

tière jugea prudent de la soumettre. Mme d'Assas sol-

licita et obtint de l'évèque du diocèse la faveur de passer

avec sa fille l'année qui devait précéder son engage-

ment irrévocable. Elle mit en oeuvre tous les moyens

que put lui suggérer sa tendresse, pour acquérir la cer-

titude que leSeigneur l'appelait à l'état religieux. Il lui

fut facile de s'en persuader; sour Madeleine deiPazzi,

sortie triomphante de toutes ces épreuves, vit enfin luire
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ce jour après lequel elle soupirait si ardemment, et

prononça avec un bonheur ineffable les voux qui l'unis-

saient à son Dieu pour le temps et pour l'éternité. En

ce moment suprême, elle demanda au Seigneur la grâce

de n'être jamais supérieure, grAce qui lui fut accordée,

car elle a été nommée à toutes les charges, excepté à
celle-là.

La générosité avec laquelle elle accomplissait son sa-

crifice, était le prélude du courage qu'elle déploya à l'é-

poque malheureuse où , au nom de la liberté, on faisait

peser une sorte de tyrannie sur des milliers de citoyens.

Elle refusa, à diverses reprises, l'entrée du monastère

à l'évêque intrus du diocèse, et résista ouvertement aux

satellites de la révolution. Comme dans toutes les com-

munautés religieuses, les agents de la constitution ci-

vile voulurent présider à de nouvelles élections, mais

elle leur adressa un discours si énergique et si concluant,

qu'ils s'écrièrent tous d'une voix que le Saint-Esprit

avait parlé par sa bouche.

Ils firent ensuite l'inventaire de la maison ; la mère

supérieure, par un sentiment de délicatesse qui ho-

nore sa belle àme, mais dont l'exemptaient sans doute
les circonstances exceptionnelles dans lesquelles elle

était placée, craignait de faire du tort à ces voleurs

publics qui s'étaient constitués les chefs du gouverne-

ment, etvoulait tout abandonner entre leurs mains. La

mère'Sainte-Madeleine, à qui la prudence et sa charge

de dépositaire faisaient un devoir de sauver tout l'ar-

gent qu'elle pourrait, la pria de la laisser agir, assu-

mant sur elle toute la responsabilité de ses actes. Elle
parvint donc à soustraire aux recherches une somme
assez considérable , qu'elle distribua aux religieuses

au moment où elles se séparèrent, et les aida ainsi à
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regagner leur pays natal, et à trouver les moyens de se
procurer leur subsistance. Elle se réfugia elle-même
chez son frère, et y trouva de nouveaux sujets de mé-
rite. M. d'Assas avait auprès de lui une vieille servante
que la reconnaissance lui faisait un devoir de conser-
ver, et qui, s'autorisant desbontés qu'on avait pour elle,
était devenue insupportable par ses procédés grossiers
et inconvenants; la mère Madeléine de Pazzi la sup-
porta toujours avec une inaltérable douceur. Son frère
jouissait encore d'une grande fortune , mais son amour
pour la pauvreté ne lui periit point de demander
dispense de son vou, 'et elle vécut pauvre au sein de
l'abondance. Nous avons vu avec quel empressement
elle se rendit dans un monastère de son ordre, y ap-
portant une partie des biens dont la mort de M. d'Assas
l'avait mise en possession.

Ce fut alors que ses vertus brillèrent dans tout leur
éclat. Aussitôt après son arrivée à Avignon, elle se dé-
pouilla de toutes choses; obligée le lendemain de quit-
ter sa chère clôture pour une visite indispensable, et
rencontrant sur sa route un pauvre qui lui tendit la
main, elle fut forcée de luirépondre que, pauvre elle-
même, elle n'avait pas une obole.

Une fois admise dans la communaué, elle se regarda
comme la dernière de toutes ses sours, et bien loin de
prendre le titre de bienfaitrice, comme elle l'aurait pu,
elle fut assez humble pour persuader à une novice, que
la charité des religieuses était le seul motif qui les en-
gageait à la garder auprès d'elles.

Son abandon entre les mains de Dieu et de ses supé-
ieures était si parfait, qu'elle s'interdit non-seulement
une plainte, mais même la demande des choses les plus
nécessaires. Elle persévéra dans sa résolution jusqu'à la
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i h ç. fes jours, malgré cécité dont Dieu l'affligea
pendant les neuf dernières années de sa vie. Ne pou-
vant cependant se rendre aucun service, elle était obli-
gée de les attendre tous de la sour converse, aux soins
de laquelle on l'avait confiée. Cette sour les lui donnait
sans doute avec tout le dévouement que lui inspi-
raient la religion et sa profonde estime pour la mère
de Sainte-Madeleine, il est néanmoins facile de com-
prendre que celle-ci eut à endurer bien des privations.
Lorsque la sour qui la soignait, se rappelant sa distrac-
tion, venait lui en faire ses excuses, elle se hâtait de ré-
pondre avéc son aimable douceur qu'elle n'avait nulle-
ment souffert de cet oubli.

Nous voudrions parler bien longuement encore de
la foi si vive.de cette vénérable religieuse, de sa déli-
catesse de conscience, qui lui faisait appréhender l'om-
bre même du mal, de sa grande érudition dans tout ce
qui concerne les matières religieuses, mais les bornes
de cet ouvrage nous obligent à nous renfermer dans
cette faible esquisse d'une vie si pleine de jours et de
mérites devant Dieu et devant les hommes.

ra mia SAIN-eAQà.

Cette digne religieuse de l'ancienne communauté des
Ursulines de Bolène, y avait donné l'exemple de la plus

parfaite régularité. Arrachée de la maison bénie, té-
moin de ses voux, elle refusa généreusement de prêter
le serment constitutionnel, et fut jetée en prison.

Aux souffrances physiques qu'elle eut à y supporter,

on joignit la ruse et la plus noire malice. On s'efforça

(le lui persuader que ses compagnes s'étaient laissé

séduire. Son courage n'en fut pas ébranlé; on eut alors
la cruauté de lui signifier que la vie de sa mère serait
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le prix de la lcheté qu'on exigeait d'elle. A ces paroles,

son cœur se brisa, tout en elle-s'émut, mais la foi domi-

nant la nature, et l'amour divin triomphant de l'amour
filial, elle se refusa même à ,un semblant d'apostasie.

Sa mort sur l'échafaud allait couronner tant d'hé-
roïsme; déjà l'arrêt était porté, le jour fortuné qui de-
vait combler tous ses voux en lui'assurantla palme du
martyre, s'était montré à ellé, lorsqu'elle se vit tout-à-
coup déçue de ses espérances par la mort du cruel Ro-

bespierre.
Elle fut donc rendue à la liberté, et'ne vit prolonger

son existence que pour voir prolonger ses épreuves.
Dieu l'avait jugée capable de les soutenir.

Nous avqns parlé, dans la notice de l'établissement,
de son séjour chez les dames du Saint-Sacrement de

Bolène, et de l'élection qui l'avait placée à la tête de la

communauté des Ursulines d'Avignon. La sagesse et

la prudence qu'elle montra pendant toute sa supé-
riorité, justifièrent ce choix. Remplie de cette charité

quianime les saints, en ne les rendant sévères qu'envers
eux-mêmes, et douée de cette fermeté nécessaire dans

le gouvernement, elle sut à la fois se concilier l'affec-

tion de ses filles, et leur faire craindre de commettre la

moindre faute en sa présence.

Aussi son dévouement pour toutes était-il sans bor-

nes : elles pouvaient aller la trouver à toute heure pour

lui confier leurs ennuis et leurs peines, lui demander

des conseils, êtrpéclairées dans leurs doutes. Dans sa

sollicitude, cette bonne mère n'attendait même pas

qu'elles vinssent à elle : lorsqu'elle avait surpris sur

leur physionomie une teinte de tristesse, qui semm

blait lui révéler quelque souffrance intérieure , elle

se hàtait de les faire appeler, et mettait tout en oeuvre
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pour leur rendre le calme. Bien souvent, le jour ne suf-
fisant pas à son infatigable charité, elle consacrait une
partie de ses nuits à encourager et à consoler celles que
le Seigneur lui avait confiées; quand on l'engageait à
ménager ses forces et à ne pas ruiner entièrement sa

santé, elle répondait : « Dieu qui m'a donné cette mis-
sion, sera assez bon pour m'accorder tout ce qui m'est
nécessaire pour la remplir. » A ce principe d'immo-
lation de soi-même, elle joignait cet autre, qu'une su-
périeure doit toujours être à la tête de sa communauté.

On la voyait donc se multiplier, pour ainsidire, afin
de se trouver partout, et le plus grand sacrifice qu'on
pût lui imposer, était de la contraindre à prendre quel-

ques instants de repos.

Exacte observatrice de la règle, elle s'efforçait par des

discours pleins d'onction de communiquer à toutes ses
religieuses le zèle qui la dévorait; mais son exemple

êtait encore plus énergique que ses paroles. Fidèle à ré-
pondre au premier son de la cloche, tandis qu'elle était

pleine de santé et de vigueur, on la vit, alors que les
fatigues avaient ployé son corps jusqu'à disloquer ses

os, se traîner, à l'aide d'un bâton, aux lieux où la com-
munauté se réunissait, et ne se dispenser d'aucun exer-
cice, à moins qu'il lui fût impossible de s'y rendre, ou
que ses supérieures lui en eussent fait un commande-

ment formel.
Embrasée d'amour pour la divine Eucharistie, elle

passait au pied des saints autels tout le temps qu'elle

pouvait dérober à ses occupations multipliées. C'est

sans doute auprès de cet aimable Sauveur, qu'elle

puisa la force dont elle avait besoin pour supporter les

épreuves de tous genres dont elle fut accablée. C'est à
lui aussi qu'elle dut les effets consolants de son zèle et

e



254 DEUXIÈME PARTIE, CHAPITRE Il.

de ses travaux, car n'a-t-il pas dit lui-même : «Celui

qui demeure en moi et en qui je demeure, celui-là

porte beaucoup de fruits. »

L.A soeua SAZNTE-AGNBS 11108OW g

CONVERSE.

La sour de Sainte-Agnès Michon reçut le jour de
parents aisés et vertueux qui habitaient la ville d'Arles.
Son père fut une des nombreuses victimes de la révo-
lution; se trouvant l'aînée de ses frères et de ses sours,

elle s'efforça de leur procurer quelque secours, et se
plaça en service chez le directeur de l'école maritime.
Celui-ci appréciabientôt ses qualités, la prit en affection,

et, connaissant son désir d'être religieuse, il seconda son
pieux dessein. Cependant, en chrétien éclairé,il voulut

s'assurer si cette vocation ne lui était point suggérée par

la crainte de retomber dans l'état de gêne où elle avait

étê réduite. Il lui promit donc de lui assurer une hon-

nête fortune après sa mort, si elle voulait continuer de

le servir jusqu'à ce moment. Elle refusa généreusement

cette offre , et préféra vivre pauvre pour l'amour de

Jésus-Christ.
A son entrée dans le monastère ,elle comprit qu'elle

devait se dévouer à une vie mortifiée et pénitente ; toute

sa conduite se ressentit de la résolution qu'elle avait

prise, de traiter son corps en esclave, et de lui faire por-
ter avec justice le nom plaisant de frère l'dne qu'elle

aimait à lui donner.

Elle avait poussé jusqu'à l'excès l'amour de l'ordre

et de la propreté; elle ne le conserva que pour le bien-

être général, et s'étudia à le mortifier sans relâche dans

les choses qui la regardaient personnellement. Elle se

plaisait à porter des vêtements tout raccommodés, et i
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se nourrir, non-seulement des restes de tout le monde,

mais encore des résidus qu'on donne aux animaux, tels
que les arêtes de poisson, les aliments qui restent pris
au fond des chaudières, les croûtons de pain, et autres

choses semblables.
Elle portait aussi des instruments de pénitence de

toutes sortes: chainette de fer, cœur garni de pointes,
haire, cilice, etc. Rien de ce qui sert à màter le corps

et à l'ass'ujettir à l'âme ne lui était étranger. Elle ne

voulait lui accorder aucun instant de repos, et lorsqu'on

la pressait de lui en donner quelque, peu, elle répon-

dait: « C'est maintenant le temps du travail, l'éternité

sera bien assez longue pour me reposer. »
Chargée pendant longtemps de l'emploi de seconde

infirmière, elle s'en acquittaavec une charité admirable,
sacrifiant au soin des malades santé, repos, et même

exercices spirituels, lorsque la nécessité le demandait.
Ce dévouement lui valut une bien rude épreuve: une

tourière, attachée depuis peu au service du monastère,

avait su, par des dehors séduisants, se faire regarder

comme une personne vertueuse. Cette fille hypocrite.

profitant de la confiance qu'elle avait usurpée, achetait
à crédit , au nom de la communauté , des denrées
qu'elle détournait à son profit. Lorsque, sur les récla-
mations des fournisseurs, on voulait savoir qui lui avait
commandé l'achat de ces objets, elle osait répondre que

c'était la sour Sainte-Agnès. La tendre charité de cette
bonne sour pour ses malades faisait croire facilement
à la calomnie, si bien, qu'elle resta plus de sixmois sous

le poids de cette fausse accusation, sans qu'elle dit un

seul. mot pour s'en disculper. Longtemps encore on
l'aurait crue coupable, si cette malheureuse tourière

n eût continué à se conduire avec la même déloyauté.
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Onf ut enfin las de cette réponse, on commença à la re-

garder comme un subterfuge, et on eut la pensée d'ap-

peler la pauvre sour. Sa présence interdit son accusa-

trice elle se perdit d'abord dans un discours artificieux,

puis, se voyant découverte, elle avoua tous ses torts,

et fut chassée de la maison comme elle le méritait.

La dernière maladie de la sour Sainte-Agnès fut

pour toutes ses sours une école de patience et de rési-

gnation, aumilieudes plus cruelles souffrances de l'àme

et du corps. Dieu permit qu'elle fût livrée à de terribles

assauts: l'esprit de malice lui suggéra mille désolantes

pensées, dont le but était d'anéantir sa dévotion à la
sainte Vierge , ce qui mettait la malade, si dévouée à

Marie, dans des transes mortelles. Elle avoua enfin sa

tentation à sa supérieure, qui lui fit apporter aussitôt le

saint Viatique. Dès ce moment, la paix la plus profonde

succéda, à cette guerre acharnée, un jour pur et serein.

éclaira ses ténèbres, et elle termina par une miort douce

et tranquille une vie de pénitence et de travaux.

Le Seigneur s'est plu à réunir sous les yeux des

Ursulines d'Avignon, les plus beaux exemples donnés

par des âmes d'élite, prises dans tous les rangs de l'é-

chelle religieuse. C'est maintenant une simple préten-

dante dont nous offrirons la piété et les aimables ver-

tus, comme modèle aux jeunes personnes qui aspirent

au titre d'épouses du Roi des rois.

Mll Marie Chaillot futl'édification du pensionnat des

Ursulines; rentrée dans sa famille, elle en fut vénérée

et chérie comme un ange tutélaire. Mais, comprenant

bientôt que Dieu la voulait à lui sans partage, elle n'hé-

sita pas à s'arracher à toute la tendresse dont elle étail

1~
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l'objet, et soutint avec une fermeté héroïque les vio-
lents assauts que lui livrèrent son père et sa sour.
Exaltés par leur affection trop naturelle, ils mirent tout
en oeuvre pour triompher de sa résolution. Ce fut en
vain : cette âme généreuse sut résister à toutes leurs
attaques, et surtout imposer silence à son propre cœur,
qui n'était que trop d'intelligence avec ses parents.

Elle montra dans toute sa conduite l'énergie qu'elle
avait déployée dans cette première lutte, et joignit la
constance de la religieuse vieillie dans la perfection, à
la ferveur de la novice. Abandon filial entre les mains
de Dieu et de ses supérieures , zèle ardent pour les
travaux de l'institut, gracieuse simplicité , inaltérable
douceur, elle réunissait toutes les vertus, et tout en elle
charmait les regards et captivait les cœurs.

Aussi ce fruit de bénédiction eut-il bientôt acquis
toute sa maturité, et le divin jardinier se hâta-t-il de
le c6eillir. A peine la communauté d'Avignon eut-elle

le bonheur de la posséder quelques mois : au momen t
où on songeait à la revêtir de la parure des fiancées de

Jésus-Christ, l'Epoux céleste, qui la jugeait digne du

vêtement de gloire dont il orne ses épouses, s'empressa
de l'appeler à lui. Avec quelle joie elle vit arriver ce
moment fortuné où son âme , brisant les liens qui la

retenaient captive , allait s'élancer vers son Dieu. La

sérénité répandue sur son visage , en témoignant de

l'innocence de son cœur, rendait plus amers encore les

regrets des religieuses, et elles avaient besoin de toute

leur soumission aux décrets de la Providence, pour se

résigner à ce douleui'eux sacrifice. La jeune malade

seule était satisfaiteé et prenait avec une grâce char-
mante ce qu'elle appelait les commissions de ses mères

et de ses soeurs pour le paradis.
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Comme Mlle Eusébie Chaillot avait obtenu par ses

instances la faveur de la soigner, elle lui promit que si

elle avait quelque crédit auprès de Dieu, elle lui obtien-

drait la vocation religieuse. Rien alors ne semblait faire

pressentir que Mie Eusébie dût jamais suivre son aînée

dans cette sainte carrière, et pourtant, quelques années

plus tard, elle mourait sour de charité.

Notre vertueuse prétendante , voulant commencer

dès ici-bas à rendre son union avec Jésus indissoluble,

sollicita, comme dernière consolation, la grâce de pro-

noncer ses voux avant de mourir. Sa prière fut exau-

cée , et elle se donna tout entière , avec un indicible

bonheur, au Dieu qui allait rassasier son cœur par la

possession de lui-même.

Malgré la violence du mal, qui l'enleva en douze

jours, elle conserva assez de présence d'esprit pour com-

prendre toute l'étendue du nouvel engagement qu'elle

venait de contracter; se rappelant qu'elle portait au

doigt un anneau d'or, elle demanda qu'on voulût bien

le lui enlever et le remettre à sa supérieure: « Mon

enfant, lui dit cette dernière , voulez-vous que je le
donne à votre sour? » Celle-ci se trouvait en ce moment

près de son lit. La nouvelle Ursuline , qui savait déjà
vivre pauvre et obéissante, lui répondit que cet objet ne

lui appartenait plus, et la pria d'en faire ce que bon

lui semblerait.

Sa mort répandit dans la maison un deuil général,

mêlé d'un sentiment doux et consolant. On eût dit le
départ d'un de ces anges de Dieu qui visitaient jadis les

patriarches sous leur tente, et se hâtaient de remonter

vers leur céleste patrie, laissant après eux comme un

reflet de leur gloire immortelle. On aimait à s'approcher

dee pour contempler une dernière fois ses traits rhé-

vÀ
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ris, on la baisait avec respect; les élèves elles-mêmes
se disputaient le plaisir de la voir, et faisaient toucher
à son corps différents objetsqu'elles vénéraient omme

des reliques. Maintenant encore sa douce image est
gravée dans tous les cœurs, et les maîtresses se plaisent
à perpétuer, au milieu de leurs élèves, le préieux sou-
venir de ses admirables vertus.

MONASTÈRE D'AVRANCHES.

E monastère d'Avranches a été fondé par les
religieuses de Vire, qui s'y établirent après
la révolution, vers lan 1804. Les Ursulines

habitent l'ancien couvent des Capucins, qui leur fut
cédé par la ville. Ces bâtiments se trouvant trop petits,
vu le nombre toujours croissant des élèves, elles les ont
successivement agrandis, ce qui donne à l'aspect du

monastère peu de régularité: l'ensemble forme une
espèce de carré, dont la chapelle occupe le centre. Le
local destiné aux externes payantes, quoique entière-
ment séparé de la communauté , est néanmoins dans
l'enceinte de la clôture. Ce monastère est situé à l'ex-

trémité ouest de la ville , sur une colline qui domine le
bassin de la Séez et de la Sélune, ainsi que les baies
du mont Saint-Michel et de Cancale. La situation est
charmante , la vue magnifique , et 'air trè's-salubre
Le terrain renfermé dans la clôture est d'environ trois
hectares.

Les Ursulines d'Avranches ont plus de trois cents éle-

ves, dont cent vingt sont instruites gratuitement, cent

quarante externes payantes et quarante pensionnairs..

Le nombre des religieuses est de cinquante-deux

trente-.huit de chrcur et qatorze scors enrwerse
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MOMASTÉRE DE BAItIJX.

-communauté des Ursulines de Bayeux,
établie dès l'année 1624, fut, comme

toutes les autres communautés de France,
victime de la révolution. Expulsées de leur chère re-
traite, les religieuses se virent obligées de rentrer dans
leur famille. La mère:Catherine Bonne-Queslin, de
Sainte-Rosalie, ancienne supérieure du monastère, se
trouvait alors économe. Ame forte et généreuse, elle
sut, dans ces circonstances difficiles, conserver toute la
sagacité , tout le calme nécessaire pour agir prudem-
ment. Elle fait enlever et cacher tout ce qu'il lui est
possible de soustraire à l'avidité des agents du gouver-
nement , =sauve de la profanation les ornements de
l'église , s'empare des registres du dépôt, des coffres
des archives, et, trouvant dans son immense charité des
ressources pour soulager les misères de ses soeurs, elle
vient en aide à chacune d'elles.

La mère Sainte-Rosalie resta religieuse jusque dans
ces jours d'impiété et de démence; au lieu de rentrer
dans sa famille, l'une des plus distinguées d'Harfleur,
elle se retira avec une sour converse dans une petite
mansarde qu'elle loua pour la modique somme de dix
francs par an. Là, ressentant toutes les privations de la
pauvreté, s'adonnant au travail et à la méditation, elle
s'animait, se consolait dans l'espérance de voir bientôt
la paix rendue à l'Eglise et l'ordre des Ursulines rétabli:
semblable à Daniel , homme de désir , elle soupirait
sans cesse après la réédification de la maison de Dieu.

En 797, il y eut quelques instants de tranquillité, et
deux de ses anciennes soeurs vinrent se joindre à elle:
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c'étaient les mères Angélique Le Baron, de Sainte-

Colombe, et Angélique Le Cerf, de Sainte-Victoire. Em-
brasées de zèle pour le salut des &mes , elles quittent
alors leur première habitation pour' une autre plus
spacieuse, et se livrent à l'enseignement, oeuvre si
éminemment utileda s ces jours d'anarchie, où l'é-
difice de la religion et celui de la société semblaient
devoir crouler sur leurs bases. Elles ouvrent leurs
classes, et un grand gomMre de petites filles sont nour-
ries du pain de la parole de Dieu. Le soir, au lieu
de se livrer au repos, elles reçoivent des adultes de
l'un et de l'autre sexe, pour leur apprendre les pre-
miers éléments de la doctrine chrétienne. Leurs efforts
recueillent des fruits abondants ; tous les trois mois,
depuis 1797 jusqu'en 1801, elles font admettre à la
première communion ceux qui sont assez instruits et
assez bien disposés pour profiter de la grâce du plus
auguste des sacrements. Ces bonnes mères passaient
ainsi le jour dans les exercices de la charité, tandis
que durant la nuit elles travaillaient pour subvenir à
leurs besoins, ou puisaient dans la prière des forces
nouvélles pour recommencer le lendemain leur vie de
labeur.

En 1801 , le concordat, qui rendit à la religion ca-
tholique le libre exercice de son culte , permit à ces
saintes Ursulines de remplir plus facilement les fonc-

tions de l'institut. Leur petite famille compta à cette
même époque un membre de plus : c'était une ver-

tueuse sour converse , comme elles, ancienne reli-
gieuse du couvent de Bayeux, et qui augmenta leur
modique trésor d'une petite somme, fruit de son travail
et de ses économies. Ce secours, quelque faible qu'il
fût , joint à ceux pie leur procuraient des personnes

-I
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charitables, vint aider ces bonnes mères dont le dénu-

ment était toujours extrême.

Dès que la divine Providence eut donné au diocèse

de Bayeux un évêque et des ministres fidèles, la 'Mère

Sainte-Rosalie put voir dans un avenir prochain la

réalisation de son désir le plus ardent: le rétablissement
de la communauté des Ursulines. Dans cet espoir, elle
entreprend toutesles démarches nécessaires pour arriver
à son but, et, forte de son inébranlable confiance en
Dieu, elle ne recule devant aucun des mille obstacles
qui naissent sous ses pas. Honorée de la bienveillance
de Mgr Brault, elle obtient successivpment de Sa Gran-
deur la permission de recevoir des sujets, de les ad-
mettre à la profession , d'ériger une chapelle dans
l'inté4ieur de la maison pour y conserver le Saint-

Sacrement, et enfin la consolation de se revêtir de
l'habit religieux.

Après vingt-six années d'efforts, de travail et d'at-

tente, la mère Sainte-Rosalie put rendre stable l'œuvre
que son zèle avait commencée, et, par l'ordre des supé-
rieurs ecclésiastiques, elle constitua son établissement
en communauté religieuse, selon que le pouvaient per-

mettre les temps, les lieux et ses modiques ressources.

En 1818, eut lieu la première élection canonique. Les

Ursulines nommèrent la mère Sainte- Rosalie supé-

rieure, heureuses de donner cette marque de confiance

et de rendre cet hommage à celle qui était leur bienfai-

trice et leur soutien. Dans la réédification de ce monas-

tère, il se rencontra des contradictions et des peines;

mais le Seigneur sut aplanir les difficultés de la route ,
et, de sa main divine; la parsemer de fleurs. C'est ainsi

que dans l'espace de dix années, depuis 4815, où la

première profession eut lieu, jusqu'en 1823, la sainte
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fondatrice eut le bonheur de voir sa communauté nais-
sante augmentée de sept religieusesde chour et d'une

sour converse.
Cependant, on continuait à vivre de sacrifices, afin

de se procurer une somme nécessaire pour l'acquisition

d'un local. Des recherches actives prouvèrent que nul
endroit de la ville n'était plus convenable que celui où
l'on se trouvait déjà. Cette maison était en vente, et on
l'acheta au nom des religieuses professes. Dans la suite,
par achats ou donations, le monastère s'agrandit de
plusieurs bâtiments,, de cours et de jardins spacieux.
Ces accroissements sont dus à la sagesse, à la prudence
des supérieures. Reconnaissance à la mère Sainte-Ro-
salie, qui jeta les premiers fondements de cette maison,
et qui en fut elle-même la pierre angulaire; à la mère
Sainte-Victoire, qui lui succéda dans sa charge, et rap-
pela sesvertus; àla mère Sainte-Monique, douéeau plus
haut degré de ce tact admirable, de cette douce fermeté,
de cette intelligence desaffaires, si indispensablespourla
direction d'un établissement. Ce fut sous son gouverne-
ment que s'élevèrentla chapelle, les dortoirs, etc. Depuis
longtemps on éprouvait la nécessité de bâtir une église,
des cellules et les autres lieux réguliers; mais ces projets
avaient été stériles jusque-là, et le moment était venu de
prendre une résolution définitive. Quelques économies,

rassemblées avec peine, pouvaient permettre de com-
mencer cette entreprise, mais paraissaient insuffisantes
pour la conduire à sa perfection. Toutefois, il fut décidé
qu'on dresserait les plans, qu'un appel serait fait à la
charité des personnes bienveillantes, et qu'après avoir
jeté les fondements, on discontinuerait, si l'argent ve-
nait à manquer. Dès que la mère Sainte-Monique eut
obtenu la sanction de l'autorité épiscopale, espérant en
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la miséricorde de Dieu, elle fit diligemment tous les
préparatifs nécessaires à la construction. Le 25 novem-

bre 1854, la première pierre fut bénite par Mr Dan-

cel, et posée par M'le la baronne deCoulons. Trois ans

après, grâce à une incroyable activité, la chapelle était

bâtie, les dortoirs élevés, et bientôt un élégant clocher

couronna l'édifice. Oh! bénie soit la divine Providence,

qui n'a point manqué à ses enfants! béni soit le Dieu,

dont la main libérale n'a qu'à s'ouvrir, suivant la pa-
role du Psalmiste, pour remplir la terre de ses dons.

En effet, qui ne reconnaîtrait ici la protection toute

spéciale du ciel. La communauté, en 1854, possédait,
pour tout trésor, dix mille francs; et voilà qu'en 1842,
après avoir employé 56,642 francs en bâtiments et ré-
parations, elle se trouva quitte de toute dette. Non, je
me trompe, il lui en reste une, celle de la reconnais-

sance, qu'elle acontractée enverslesbienfaiteursquil'ont
aidée de leurs pieuses largesses, dette qu'elle ne peut

reconnaltre que par le souvenir qu'elle en conserve et
par les prières qu'elle fait chaque jour à cette intention.

Dieu qui environnait de sa sollicitude cette famille ché-

rie , lui demandait aussi parfois des sacrifices. Cette
bonne sour converse, qui n'avait pas quitté la mère
Rosalie pendant les jours de la terreur, et une de ses

fidèles coopératrices, la mère de Sainte-Colombe, lui

furent enlevées. Enfin, elle vit s'ouvrir pour elle-même

les portes de la tombe, en 18355.

Née en 1751, d'une famille respectable, elle était
entrée chez les Ursulines de Bayeux, dans sa vingtième

année. A peine avait-elle achevé son noviciat, que la
charge de maîtresse des novices lui fut confiée, et le
4 février 4785, elle furélue supérieure. Après son trien-
nal, la communauté, appréciant son mérite, lui con-
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fia l'administration du temporel. Alors éclata la révolu-

tion qui l'obligea, ainsi que toutes les Ursulines, à quit-

ter le monastère. Forte des inspirations de son ingé-

nieuse charité, elle usa de tous les moyens qui étaient

en son pouvoir, pour procurer des ressources à chacune

de ses sours; ressources peu considérables, il est vrai,

mais suffisantes pour soulager les premiers moments

de cette douloureuse carrière qu'elles allaient être'for-

cées de parcourir. Comme nous l'avons déjà dit, la

mère Sainte-Rosalie chercha, dans un travail assidu et

des privations sans nombre, les moyens de subsister, W

et refusa de rentrer dans sa famille, ne croyant pas de-

voir reprendre ce qu'elle avait offert à Dieu en sacrifice.
Vingt-six années de prières et de travail obtinrent les

plus heureux résultats. Environnée de l'amour et du

respect de toutes ses filles, elle parvint jusqu'à l'àge

de quatre-vingt-quatre ans. Frappée d'une attaque

d'apoplexie, elle succomba, et alla recevoir la cou-
ronne immortelle des mains de celui qui a dit :

« Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice.)»

En 1847, la communauté de Bayeux perdait sa troi-

sième fondatrice, la mère Sainte-Victoire. Sa vieillesse,

exempte d'infirmités, n'avait point usé un tempéra-

ment sain et vigoureux, et jusquaux jours de sa der-

nière maladie, on la vit embrasée de zèle et exacte aux

observances. Type de régularité, modèle d'obéissance,
elle était la règle vivante du monastère, et se montrait
à toutes ses sours comme le plus parfait exemple à
suivre. Les deux dernières années de sa vie, ses supé-
rieures lui enjoignirent de ne se lever qu'à cinq heures:
jusqu'à quatre-vingt-quatre ans, elle était toujours
sur pied dès quatre heures du matin, quelque rigou-
r'iuse que fit la saison. Puissent ces trois vénérabies
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mères veiller à jamais sur les Ursulines de Bayeux L et
leur conserver, du haut du ciel, ce tendre intérêt dont
ici-bas elles leur ont donné tant de preuves.

Sous Fautorité paternelle de Mgr Louis-François

Robin, évêque de Bayeux, et la sage direction de
M. d'Hérembert, aumônier des Ursulines depuis 1855,
la communauté s'améliore, se perfectionne; la régu-
larité fleurit dans la maison de Dieu, l'union l'em-
bellit de ses charmes, la piété l'embaume de~ses par-
fums, et l'instruction des élèves ne reste pas étrangère
aux progrès de l'époque. Mais Jésus-Christ, en donnant
la rose du bonheur à ses saintes épouses, y a laissé les
épines: aussi, au milieu de sa prospérité, leimonastère
se voit-il privé par la mort de plusieurs jeunes sujets
donnant les plus douces espérances. On prie avec fer-
veur, la main de Dieu frappe encore,, et l'on craint

de voir tomber l'établissement, faute de soutiens. Ce-
pendant, la charité, cette fille ainée du christianisme,
cette aimable reine qui a surtout fixé son empire dans
les maisons religieuses, vient à leur secours: les Ursu-
lines de Ploërmel tendent une main amie à leurs soeurs
éprouvées. Le 5 septembre 1841, trois religieuses arri-
vent à Bayeux, désirées comme des anges du ciel; on
les accueille au chant du Te Deum, et l'espoir renaît
dans les âmes. Avec la supériorité de sour Aimée de
Marie, descendent de nouveaules bénédictions célestes;
des sujets se présentent; on remet en vigueur plusieurs
points de la règle; on organise les lieux réguliers, et la
clôture vient enfin dans cette maison se faire la gar-
dienne de l'esprit religieux.

Vingt professes, quatre-vingt-dix élèves, parmi les-

quelles sont comprises les externes, forment le person-
nel du monastère de Bayeux.

1~
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RONASTÈRE DE BEAUUEU.

N 1655, l'illustre mère Micolon, qui avait
déjà fondé les communautés d'Ambert,
de Clermont et de Tulle, vint à Beaulieu

pour y établir une autremaison de son ordre. Elle n'y

employa que six mois et repartit, laissant en très-bon
état cette nouvelle communauté, qui a subsisté jusqu'à

la révolution. A cette fatale époque , quarante reli-

gieuses, dont trois encore novices, en furent chassées

avec les baïonnettes et obligées de rentrer dans leurs

familles, ou d'accepter l'hospitalité que leur offraient

des personnes charitables. Tous les biens du monastère

furent vendus.

Des jours plus sereins s'étant levés enfin sur notre

malheureuse patrie, de nouveaux monastères s'ouvri-

rent aux fidèles épouses de Jésus - Christ. Le plus

grand nombre des Ursulines de. Beaulieu avaient été

moissonnées par la mort, et celles qu survécurent à la
révolution, allèrent se réunir à d'autres communautés.

Mais Beaulieu ne sera pas privé à jamais de son cher

couvent de Sainte-Ursule. Des âmes généreuses, qu'a-

nime le zèle le plus pur et le plus ardent , s'em-

ploieront à cette grande ouvre , et l'accompliront à

travers mille obstacles.

Parmi les rqovices de cette ancienne maison, se trou-

ývaient deux sours, MMIIes Marguerite et Antoinette AI-
bert, connues, la première, sous le nom de sour Sainte-

Claire, la seconde, sous celui de sour Saint-Michel. Ces

lignes filles de Sainte-Ursule déployèrent une noble

fermet*au jour de l'épreuve. Arrachées violemment de
Fasile béni où elles espéraient couler d'heureux jours,

-i
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elles reviennent sous le toit paternel, où les attendait-un
nouvel exercice de charité, de dévouement et de sacrifice.
Qui pourrait dire le nombre des ministres fidèles qui
trouvèrent un refuge contre la persécution au sein de

cette pieuse famille, et, dans les soins assidus et tou-

chants de sour Sainte-Claire et de sour Saini-Michel,

un immense adoucissement à leurs peines.

Dans la chambre où se célébrait presque chaque nuit
la sainte Messe, il y avait un tableau représentant le

sacré Cour de Jésus'; que les impies respectèrent tou-

jours. Mne Sainte-Claire avait même remarqué qu'à la
vue de cette sainte image , ils étaient frappés d'une

terreur soudaine, qui les obligeait à se retirer aussitôt.
Anges de paix, les deux sours se tronvent partout où

il y a des douleurs à guérir , des larmes à essuyer : ici,
auprès du chevet des mourants, pour leur procurer les

derniers secours de la religion; là, auprès du berceau

de l'enfant nouveau-né, pour le faire baptiser. Ailleurs,

-ce sont des époux à qui elles procurent le bienfait de la

bénédiction nuptiale.
Sur le front de ces vierges sages , de ces vierges

apôtres, doit briller l'auréole du martyre. Formées à
l'école du Sauveur Jésus, elles se montrent constantes,
inébranlables, et, plus d'une fois, leur courage et leur

parole énergique font trembler et pâlir les ennemis de

Dieu. Mais le moment arrive où le Seigneur semble exiger

de ses humbles servantes le sacrifice deleurliberté, peut-

être même de leur vie. Les satellites se présentent pour

les conduire en prison , mais ils comprennent sans

doute l'odieux d'une telle mission, car l'ordre est donné

de suivre les rues détournées, afin d'éviter les regards

du public., M" Sainte-Claire s'est aperçue de leur em-
barras , et avec la dignité , le calme que lui donne la

w-- r
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justice de la cause qu'elle défend, elle dit: « Nous
voulons traverser toute la ville ; ce qui vous couvre de
honte, fait notre bonheur et notre gloire. »

La captivité de ces vénérables religieuses n'était point
oisive. De ce triste séjour, s'élevaient sans cesse vers le

ciel, des actes sublimes de vertus, de ferventes prières,
comme un encens' d'agréable odeur, comme un sacri-
fice d'expiation pour la France coupable. Ce fut alors

que la divine Providence leur ménagea une grande con-
solation, celle de conserver à leur ville les corps de ses
saints patrons: Prime et Félicien, encore en vénération
à Beaulieu.

Elles apprennent un jour que les saintes reliques

doivent être le lendemain profanées et brûlées publi-

quement. L'âme brisée à cette nouvelle, elles se jettent

à genoux, etconjurent le Seigneur avec larmes de dé-
jouer ce projet sacrilége. Des voeux si ardents sont

entendus et exaucés. Le gardien de la prison était un

honnête homme, mais retenu par la crainte dans son

emploi. Elles s'adressent à lui avec confiance, et solli-

citent la permission de sortir seulement une heure pen-

dant la nuit. « J'expose ma vie,, répond le geôlier, ce-

pendant, su'r la foi de votre promesse, je consens à ce

que vous désirez. »

A minuit, les deux soeurs quittentsfurtivement la
prison, et se dirigent vers le lieu où sont déposées les

saintes reliques. La foi redouble leurs forces. Aussitôt,

l'une s'empare de la grande châsse qui contient les

corps des saints martyrs, ainsi que des petites châsses

qui renfermaient les reliques de saint Eutrope , de
sainte Agathe, etc. ; l'autre saisit la statûe de-la sainte

Vierge , et, chargées de ces précieux fardeaux , elles

traversent promptement la ville, après avoir quitté leur
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chaussure, malgré la rigueur du froid et le verglas,
pour ne point éveiller les soupçons. Elles parviennent
enfin dans leur famille qui, prévenue à temps, avait
laissé les portes entr'ouvertes, et mettent en assurance

ce trésor sacré. Après avoir entendu la sainte Messe,
participé au pain des forts, elles regagnent joyeusement

leur cachot, une heure après en être sorties, selon la
parole qu'elles en avaient donnée à leur généreux gar-
dien.

La statue et les chàsses, sauvées par ces dignes mères,
sont d'un poids si lourd, que deux hommes.ont bien
de la peine à porter l'une ou l'autre en procession.

Rendues à la liberté, MMRes Albert continuèrent
leurs·travaux apostoliques et leur charitable assistance
aux prêtres et aux fidèles persécutés, jusqu'au moment
où il fut permis à l'Eglise d'ouvrir ses temples, et aux

ministres du Seigneur de reprendre leurs saintes fonc-
tions. Elles songèrerrt alors à rétablir leur monastère.
Rien ne fut omis pour l'exécution de ce noble dessein:

parents, amis, étrangers même, tous y sont intéressés.

Enfin, après de longues années d'épreuves, d'attente

et de sainte persévérance, elles obtiennent de la commu-
nauté de Clermont trois religieuses pour cette oeuvre si

ardemment désirée.
L'histoire de cette niaison présente deux périodes

bien différentes: la première est marquée du sceau de

la croix. Les souffrances, les tribulations, les peines de

tous genres semblent la conduire à une ruine inévita-

ble. Dans la seconde, le Seigrneùr couronne sa fidélité

par une paix solide et une prospérité toujours crois-

sante.

Le 14 septembre 1827, arrivent à Beaulieu, accon-

pagnées de M. Chartier, prêtre du dicèse de Clermon ,
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la mère Sainte-Dominique d'Alboy, la mère Sainte-

Hélène Frugière, et la mère Sainte-Claire Thuzet,

choisies par la communauté pour rétablir les Ursulines
en cette ville.

Un nouveau local avait été préféré à l'ancien couvent
(occupé aujourd'hui par l'hospice), à cause des grands
avantages qu'il offrait, soit par la salubrité de l'air,

soit par son agréable situation, soit enfin par la facilité

d'être agrandi, surtout en jardins.
La prise de possession eut lieu ce même jour, sous

l'autorité de M l'évtquede Tulle. L'approbation royale,
obtenue par l'entremisede Mr de Frayssinous, avait pré-

cédé de quelques mois l'arrivée des mères de Clermont.
Dès le lendemain, la première messe fut célébrée par

M. Chartier, dans la chapelle du monastère, déjà bénite,

ainsi que l'autel, par M. Barrière, curé de Beaulieu,
et la mère Marie-Anne d'Alboy, reconnue supérieure,
avec l'agrément de Mg de Mailhet.

La joie des dames Albert futà son comble, lorsqu'elles
virent s'ouvrir devant elles une seconde fois l'arche sa-
crée de la religion. Trente années de séjour au miilieu
du monde n'avaient fait qu'affermir et assurer leur
vocation. Aussi, malgré leurs soixante ans, elles revê-
tent avec un bonheur inexprimable l'habit-religieux, se
soumettent avec une docilité d'enfant aux règles et aux
constitutions, et consomment enfin leur sacrifice, par
l'émission de leurs vaux, avec une ferveur admirable.

Bientôt quelques jeunes personnes s'empressent d'a-
briter à l'ombre du cloître leur innocence et leurs désirs
de perfection. La mère Thérèse, respectable religieuse,
de l'ancien monastère, accourt se réunir à ses fnou-

vlles soeurs, heureuses, à leur tour, de la revoir et de

s'édifier de ses vertus. Dès la prniere ane, le pen-

- I
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sionnat compta douze ou quinze élèves , l'externat
soixante, et les classes gratuites environ-cent cinquante.

Le zèle et le dévouement des supérieurs ecclésiasti-
ques soutinrent cette petite communauté. Nommé par
Mg de Mailhet premier supérieur, M. Barrière lui
montraune tendre et constante sollicitude. Parles soins
de ce digne pasteur, les Ursulines recouvrèrent les re-
liques de la vraie croix, de sainte Albine, etc., déposées
dans l'église paroissiale, et dans l'église des pénitents.
Ces reliques provenaient du couvent primitif, et à ce
titre, leur étaient doublement chères et précieuses. La
translation en fut très-solennelle.

Appelé deux ans après à la cure de Brives, M. Bar-
rière légua à M. Iferri Vieillefond, chargé de celle de
Beaulieu q ùý cÉement, son intérêt pour ses chères
files.We'st pendaht la supériorité de M. Vieillefond, et
celle de la mère Sainte-Angèle (sour Sainte-Claire
Thuzet)c, que fut btile pensionnat.

En 1842, ce bon supérieur, qui s'était acquis de si
justes droits à la reconnaissance de cette maison, et qui
ne cesse encore de lui faire du bien, fut remplacé par
M. Graviche, directeur du grand-séminaire de Tulle.
Celui-. fut tout à la fois supérieur et aumônier. En-
tièrement dévoué à la communauté, il seconda de tout
son pouvoir le projet d'une fondation aux États-Unis,
dont nous parlerons bientôt. Après le départ des reli-
gieuses missionnaires, la communauté ne pouvant plus
avoir d'aumônier en titre, ce charitable père dut reve-
nir à Tulle, continuant par lettres ses fonctions de su-
périeur. Toutefois, Monseigneur mit un terme à cette
espèce d'abandon, en la plaçant sous la sage autorité
de M. Duroux, l'un de ses vicaires-généraux, au mois
d'octobre 1845. *

M -
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Depuis sa fondation jusqu'en1839, la communauté
de Beaulieu eut pour supérieures des sujets tirés du
monastère de Clermont. Acette époque, ces secours ces-
sèrent.

Dès son origine, comme nous l'avons déjà dit, cette
maison eut une large part au calice du Sauveur. Un
nouveau pensionnat, établi presque en même temps
que celui des Ursulines, les avait privées d'un grande
partie de leurs élèves. Mais uneépreuve bien plus sen-
sible leur était réservée. Elles perdirent en quelques
années douze ou treize religieuses, la plupart très-

jeunes, et l'espoir du monastère par leurs vertus.
La mère Thérèse Faurie, modèle de pauvreté et

d'obéissance, fut la première victime que la mort vint
frapper. Trois semaines plus tard, la sour Saint-Au-
gustin Ganet, descendit dans la tombe, accompagnée
des regrets de toutes ses sours, dont elle s'était attiré
l'estime et l'affection par une rare modestie, une pro-
fonde humilité, un grand zèle pour l'institut et une
parfaite régularité. Les mmes vertus brillèrent avec
éclat danslessSursSainte-MélanieSimonet, Gauth, du
Cour de Marie, sour Augustin Roche, Sainte-Chris-
tine Croze, et Marie de la Visitation Chassaing.

Les mères Sainte-Madeleine Cariat et Saint-Vincent
Brochet, professes de la maison de Clermont, qu'une
identité de vertus et de caractère, et, plus encore, une
sainte amitié liaient étroitement, furent l'une et l'autre
supérieures. Malgré les embarras et les sollicitudes de
cette pénible charge, leur union avec Dieu était conti-
nuelle. Dans ce commerce intime avec le divin Époux,
elles puisaient une exacte régularité, unè charité affa-
ble, une douceur charmante, un esprit de sacrifice, qui
les rendit victimes de leur zèle pour l'instruction de la

- I
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jeunesse et pour les intérêts de la communauté, la
première, àquarante-cinq ans, la seconde, à trente-six,
en1858.

La mère Sainte-Angèle Thuzet, professe aussi de la
maison de Clermont, occupa pendant six ansla supé-
riorité. Un amour excessif pourla moï'tification, joint à
une ardeur infatigable pour l'institut, faisait son ca-
ractère distinctif (1858).

La mère Saint-Michel Albert, sour ét digne coopé-
ratrice de la mère Sainte-Claire, avait embrassé avec
une égale ardeur les pieuses pratiques de la vie régu-
lière. Formée 4-epuis longtemps aux sacrifices et aux
privations, ses progrès dans cette haute science de la
sainteté avaient été rapides. Douée d'une Ame sensible
et généreuse, son zèle et sa charité avaient surtout pour
objet les enfants, les malades et les pauvres. Une douce
et gracieuse simplicité, une piété éclairée, une assi-
duité extraordinaire au travail, la rendaient un des
plus beaux ornements et l'un des plus parfaits modèles
de ce monastère (1839).

Sour Saint-Joseph Audinet conserva jusqu'au der-
nier soupir les sentiments de confiance en Dieu et de
résignation qu'elle avait toujours manifestés. Cette dis-
position si consolante était déjà un avant-goût des su-
prêmes délices réservéés aux fidèles épouses de Jésus
crucifié. Sur son lit de mort, elleencourageait ses soeurs
par la promesse d'un secours divin et d'une prochaine
miséricorde.

L'esprit de pénitence caractérisait la sour Saint-
François Ponchyes. Au milieu des dures et incessantes
épreuves où la tenait le Seigneur, sa soumission et sa
fidélité à correspondre aux desseins de Dieu ne se dé-
mentirent jamais.
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La vénération et l'amour gravés dans tous les cours
pour ces respectables mères et cessours chéries en sont
le plus bel éloge, et l'hommage le plus glorieux àleur
mémoire.

DÉPART DE HUIT SOEURS POUR L'AMÉRIQUE.

Affaiblie par ses pertes, et ne faisant pas, ou ne
croyant pas faire dans la ville tout le bien qu'elle dési-
rait, la communauté accueillit avec bonheur la propo-
sition d'un établissement aux Etats-Unis. L'offre lui en
fut faite par M.Machebouf,missionnaire enAmérique,
chargé par Mg Purcell delui procurer desIJrsulines.
Tout semblait présager le succès de cette entreprise.
Protégées par l'évêque de Cincinnati, les filles d'Angèle
voyaient se dérouler devant elles un avenir brillant
d'espérances. Des élèves en grand nombre, un bien-
êti-e assuré, c'était plus qu'il n'en fallait pour déter-
miper la communauté. On sollicite donc auprès des su-
périeurs majeurs l'autorisation désirée, pour quelques
membres de la maison d'abord, pour tous.ensuite. La
réponse est favorable. Alors le prêtre missionnaire se
rend à Beaulieu pour fixer les conventions et songer
aux préparatifs du départ. Mais les obstacles surgissent
de'tous côtés, et se succèdent rapidement. D'une part,
les familles des religieuses font valoir les droits de la
tendresse et ceux de la raison; de l'aútre, les parents
des élèves réclament les mères etlesinstitutricesdeleurs
enfants. La ville entière est en émoi, et l'agitation popu-
laire si violente, que Mr Berthauddut sagementaccéder
aux voux du public, et retirer la permission à l'égard
de plusieurs religieuses. Frustrées dans leurs désirs les
plus chers, ces bonnes sours se voient contraintes de
rester à Beaulieu, avec les infirmes',qui devaient être

-I
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placées en d'autres communautés, dans le cas d'une
dissolution complète. Deux d'entre elles parviennent
cependant à tromper la surveillance des nombreuses
sentinelles qui gardent le couvent, et, à la faveur des té-
nèbres, elles s'évadent, déguisées en séculières, la veille
du jour où fut rétractée l'obédience accordée à toutes
par Monseigneur.

Le 15 avril 1845, cette généreuse colonie, compo-
sée de huit religieuses, quitte Beaulieu. Elle se recrute
au Havre de trois sujetsvenus de la maison de Bou-
logne-sur-Mer, d'une prétendante anglaise qui devait
utilement servir l'ouvre, d'une novice irlandaise, nom-
mée sourSaint-Hyacinthejteune personne de talents et
de vertus, et d'une professe de grand mérite, la mère de
l'Assomption, chargée de régir le iouvel établissement.

Bientôt, sous les auspices de Marie, l'étoile des mers,
elles s'éloignent sans retour de la France, et saluent,
après vingt-neuf jours d'une périlleuse navigation, ce
sol américain, désormais leur patrie adoptive. La petite
troupe ne s'arrête à New-Yorck que le temps nécessaire
pour réparer les ravages causés par l'eau dans leurs ef-
fets; car elle avait hâte d'aller offrir au-saint et bien-
faisant prélat de Cincinnati, le tribut de sa filiale et
respectueuse dépendance.

Mg Purcell fit aux Ursulines un accueil empressé et
paternel, et, pndant un mois que fut proîongé leur
séjour dans cette cité, elles y reçurent de Sa Grandeur
les témoignages'eles plus sincères de bienveillance et
d'intérêt.

Ainsi protégéespar la Providence, elles arrivert enfin
à peu de distance de Fayetteville, proche de Cincinnati,
où un local spacieux, commode, environné de jardins
et de vergers, leur avait été désigné pour demeure.
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Elles sont à peine éAblies, qu'un bon nombre d'en.

fants viennent recueMiir, avec les élémènts des connais-
sances humaineseé trésor bien plus estimable de l'ins-
truction religieuise. Les vocations mêmes ne sont pas
rares. Les bénédictions célestes, et les libéralités du gé-
néreux poife qui ont créé cet établissement, le sou-
tiennent e:ins un état prospère.

Tandis que les religieuses missionnaires travaillaient
à çonstituer sur une base solide cette nouvelle fonda-
tion, les débris de là maison de Beaulieu étaient en
proie aux souffrances mrales et physiques les plus poi-
gnantes. Privées d'appui et de secours, privées d'élèves
àcause de la pénurie de maîtresses,excepté toutefois des
enfantspauvres, qu'ellesnecessèrent jamais d'instruire;
sans cesse surveillées et harcelées par leurs familles,
qui appréhendaient une fuite; sous les étreintes de la
maladie, et même de la mort qui, dans cet intervalle,
fit-encore deux victimes; sous le poids de la malveil-
lance publique, que la conduite de leurs sours avait
exaspérée; privées même des avis et des consolations
spirituelles de leur supérieur, la vie de ces pauvres
religieuses était un long martyre, que tout sur la terre
concourait à rendre plus douloureux, et cependant la
croix, qjelque pesante qu'elle fût,/les trouva toujours
remplies de foi, de résignation et Ile tourage.

Touchéde compassion, etvoulantallégerleursmaux,
Mgr Berthaud résolut de les assocer aux Ursulines de
Tulle. Le dessein du bon prélat, quoique louable,
offrait de véritables difficultés. Pour ne rien dire des
inconvénients inséparables d'un changement de com-
munautés, où il y a toujours quelques petites diffé-
rences d'usages et d'habitudes, au premier bruit de ce
projet, une effervescence extraordinaire se manifesta

1 f7
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dans toute la ville. Les esprits , déjà prévenus et ai-
gris, faisaient craindre une révolte contre la volonté
épiscopale.

La prudence de l'évêque, en paraissant céder à la
force, n'en poursuivait pas moins son plan. L'autorisa-
tion royale, indispensable pour un déplacement, se fit
attendre deux années, pendant lesquelles la position
des Ursulines de Beaulieu devenait chaque jour plus
pénible, et les moyens de l'améliorer presque impos-
sibles.

Dans cette conjoncturecritique, elles furent inspirées
de s'adresser de nouveau à la communauté deClermont.
Elles redoublèrent leurs prières et leurs supplications
auprès de Dieu, et le ciel pai-ut s'y montrer propice.
Une vision admirable, accordée à la vénéiable mère
Sainte-Claire, vint apporter un rayon d'espérance au

fond des cours, et encourager leur démarche pour
obtenir des auxiliaires de Clermont.

Plusieurs personnes sages et éclairées, connaissant
la solidité de l'esprit et de la vertu de cette humble ser-
vante du Seigneur, n'hésitèrentspoint- à partager sa
conviction touchant la vérité de cette faveur céleste.
Par ordre des supérieurs, elle en fit elle-même le récit,
que nous allons reproduire dans toute sa simplicité.
On a cru néanmoins devoir retrancher les répétitions
et quelques passages; mais cette suppression n'altère
en rien la nature du fait, sur la certitude duquel on
laisse à tous les esprits une entière liberté.

COPIE DE LA VISION DE LA BONNE MÈRE SAINTE-CLAIRE.

«-L'obéissance m'obligeant de faire connaître une
chtse que je désirerais être ensevelie dans un éternel
silence, je me soumets, quoique avec peine, espérant,



MONASTÈRE DE BEAULIEU. 259

ou plutôt demandant à Dieu qu'il en tire sa gloire et
notre sanctification...

» Il est d'usage, à Beaulieu,de faire la fête votive de
Saint-Prime et de Saint-Félicien, patrons de la ville, le

premier dimanche de septembre. A l'issue de la grand'-
messe, a lieu une procession en leur honneur, à la-
quelle assiste la confrérie des pénitents, et où l'on porte-
la chasse qui renferme les saintes reliques.

» Ce jour-là, et pendant cette procession, le bon
Dieu m'a comblée, moi, si vile et si misérable, d'une
si grande grâce, que je ne suis pas capable de la recon-
naltre, quand j'y emploierais toute ma vie.

C'était le 5 septembre de l'année 1847; j'étais res-
tée un moment au chour, après dîner, ayant obtenu
cette grâce, en échange de la promenade que mon

grand age ne me permet pas de faire avec les autres.
J'étais placée au chour dans un endroit-obscur, pour
éviter le soleil que je crains extrêmement, lorsque
tout à coup, j'entends, vers midi, chanter les prêtres et
les pénitents. La procession passait devant chez nous.
Surprise d'entendre, malgré ma surdité, chanter si
distinctement et avec une force dont je ne me rappelle
pas d'exemple, je me lève et vais dans la sacristie,
pour voir si je pourrais, à travers les jalousies, contem-
pler encore une fois la croix des pénitents, et surtout
la sainte châsse. Je ne pus~apercevoir que le bout de
la croix qui fiissait de passer. Je rentre au chour, et
me remets à ma place, suivant en esprit la procession.
Je récitai une ou deux strophes°del'hymne de cessaints;
puis, ne me rappelant pas les autres, je fis quelques

prières à leur honneur. Je suivais toujours la procession
en esprit, lorsque tout à coup, sans savoir comment
cela s'est fait, je ne vis plus nimu.r, ni chaises, ni ar-
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bres, ni maison, niquoi que ce fût, mais seulement un
ciel si beau, si azuré, que je n'en ai jamais vu de pa-
reil. Le soleil brillait avec un éclat extraordinaire. Je
vis au milieu dece magnifique ciella croix des pénitents,
mais si belle, si lumineuse, qu'elle effaçaitla splendeur
de tout le reste. Elle était suspendue à une hauteur pro-
digieuse, peut-être plus de cent toises; je la voyais ce-
pendant parfaitement bien, car, malgré son élévation,
elle ne paraissait ni plus courte, ni plus longue, ni

plus étroite, ni plus large qu'à l'ordinaire. Le Christ
paraissait vivant et animé; il avait la tête un peu in-
clinée vers moi, car il était tourné tout à fait en face
de moi. Le voile bleu qui environne la croix était si frais
et si beau, que bien que je le reconnusse, je ne pou-
vais en revenir. Enfin, il m'est impossible d'exprimer
combien la croix, le Christ, et tout était beau! je ne puis
moi-même le comprendre... Cette vue me transportait;
la joie, le bonheur, la confusion remplissaient tour à
tour mon cœur. Il me semblait que tout le monde dans
Beaulieu voyait cette croix. Je voulais appeler notre
mère et nos sours pour la leur montrer; il me semblait
même que j'y allais, et pourtant je restais toujours à
la contempler. Me persuadant que tout le monde était
témoin du prodige, je soulevai notre voile pour enten-
dre plus facilement crier au miracle, vive Jésus! vive
sa croix!... Je me figurais M. le curé faisant arrêter la

procession, disant à tout le monde: « A genoux, mes
frères, adorons la croix!... Prosternons-nous devant
la croix!... Faisons amende honorable à la croix pour
tant de blasphémateurs, d'impies et de mauvais chré-
tiens... » J'étais surprise que toutes ces choses n'eussent
pas lieu, mais ce qui m'étonnait le plus, c'était de ne
pas entendre l'homme qui portait la croix, crier au mi-
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racle. Comment, me disais-je, n'est-il pas ravi d'ad-
miration en voyant que la croix lui a échappé des
mains. Il est impossible quiI ne l'ait pas senti. Et tou-
jours en prêtant l'oreille aux acclamation de la multi-

titude, dix mille personnes,%je ne pouvais détacher mes
regards de la croix. Tout en faisant celaje contemplais
encore ce triomphe de la croix avec un bonheur indi-
cible; j'aurais passé volontiers ma vie dans cettêcon-
templation. »

Après s'être épanchée en affections tendres et amou-
reuses envers Dieu, envers la croix, la pieuse mère
Sainte-Claire continue ainsi: «Mespensées se suivaient
avec tant de rapidité et.de véhémence, que je ne sais
pas même si je ne prononçais pas distinctement tout ce
qui se passait dans mon esprit. Je n'avais pas cepen-
dant perdu la connaissance, car je savais fort bien que
j'étais dans le chour, quoique je ne visse que le Christ
et la croix. Avais-je les yeux ouverts ou fermés, je n'en
sais rien; le fait est, que je la vis pendant dix minutes
environ, et peut-être plus, car le temps ne me durait
pas. Je perdis la croix subitement sans comprendre ce
qu'elle était devenue.

» Rendue à mon état ordinaire, je cherchai la si-
gnification de cette vision et l'usage que je.devais faire
d'une telle faveur. Je ne vis plus rien, je n'entendis
pas non plus le bon Dieu me parler à l'oreille, mais je
compris, par des lumières intérieures, et que je sentais

être très-véritables, que cette croix était la figure de

notre communauté qui, aprèsavoir été éprouvée, aban-

donnée, méprisée, allaitse relever avec un éclatextraor-

dinaire, et triompher de la malice de l'enfer et du

inonde, déchaînés contre elle. Je compris encore qu'elle

tirerait cet éclat de la communauté de Clermont, qui
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nous donnerait d'abord quelques sujets, et serait tou-
jours dans la suite notre soutien, nous procurant des
secours selon que le requerraient nos besoins. Il me
fut montré aussi que tous ces effets ne seraient pas sen-
sibles au commencement, mais on me dit de ne point
perdre confiance, parce que toutes ces choses arrive-
raient infailliblement en peu d'années. Je reçus enfin
l'assurance que nous aurions.des élèves et des sujets
pour la vie religieuse, et que tous ces avantages s'ob-
tiendraient par notre zèle à inspirer aux enfants l'a-
mour de leurs devoirs, la crainte du Seigneur, et le dé-
sir de lui être fidèles jusqu'à la mort.

» Je ne puis écrire tout ce que j'éprouvai, et ce que
j'éprouve encore à cet égard; bien qu'il se soit écoulé
près d'un mois depuis cette époque, je ne puis me dis-
traitede toutes ces pensées. Je puis dire que j'ai la
ferme confiance que cela arrivera ainsi, et, qui pkis est,
je dois ajouter qu'au milieu de nos plus grandes épreu-
ves, cette espérance était dans mon cour, quoique
d'une manière moins sensible qu'elle l'est depuis l'ap-
parition de la croix.'

» Tout ce que je viens de dire est véritable, et j'en ai
une si vive impression dans moncour, que je serais
prête à l'affirmer avec serment, si cela était nécessaire.
Je vous prie bien de vouloir m'aider à remercier le
bon Dieu; ce que je ne puis faire toute seule.

» Marguerite ALBERT,
dite sour SmrNE-CLAIRE, Ursuline.

Consolées et fortifiées par cette reles cinq
pauvres religieuses redoublèrent d'eots auprès du
monastère de Clermont, pendant que Mr l'évêque de
Tuile appuyait de tout son pouvoir, dans une lettre à
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Mr Féron, les demandes réitérées de ses filles chéries.
Le bon pasteur se promettait le plus heureux résultat;
et, dans cette intime conviction, il ordonna aux Ursu-
lines de reprendre les cours interrompus. A Clermont,
au contraire, tous les cours paraissaient froids, ou du
moins craintifs, pour le succès de la restauration dési-
rée. Ce sentiment était l'effet naturel des circonstances

cantérieures.

LamèreSainte-Ursule, nièce delamèreSainte-Claire,
gouvernaitalorsle petitcouventdeBeaulieu. Généreuse,
modeste, désintéressée, elle fut le soutien, la consola-
tion, la mère de ses sours dans leur détresse. Uneins-
piration forte et puissante la pressaitd'aller à Clermont,
et d'y exposer elle-même la situation déplorable de sa
communauté. Son dessein approuvé par les supérieurs
ecclésiastiques, elle part, sous le patronage de saint
Michel et des saints Anges, ou plutôt, sous .le patro-
nage du.ciel entier.

De nouvelles épreuves l'attendaient au terme de son
voyage. Huit jours d'attente, d'incertitudes, de refus,
ne peuvent lasser son humilité. C'est à une aussi noble
persévérance, sans doute, que le monastère de Cler-
mont accorda deux de ses membres : la mère Saint-
Stanislas Mercier, désignée supérieure, et l'excellente
sSur Saint-Vincent de Paul, M' Angélique de Serre.

L'arrivée à Beaulieu de la mère Sainte-Ursule et de
son heureuse conquête fut un vrai triomphe. Un grand
nombre d'habitants allèrent les attendre hors de la ville,
avec des transports de joie difficiles à.décrire. C'était
réellement une fête de famille, et l'allégresse était d'au-
tant plus grande, que les craintes avaient été plus vives
et l'impatience plus fortement excitée. Le petit couvent
surtout parut renaître à une nouvelle vie. Le bonheur
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et la paix succédèrent aux douleurs et aux angoisses.
Heureuse au delà de toute expression, l'humble et fer-
vente mère Sainte-Claire repassait dans son âme les
promesses qui lui avaient été faites, et dont la réalisa-
tion la jetait dans une sorte d'extase. Ne pouvant plus
contenir les sentiments qui l'oppressent, elle se pros-
terne aux pieds de sa nouvelle supérieure, et lui fait,
au nom de toutes ses sours, l'entier abandon de -leur
volonté.

La communauté une fois réorganisée, on put, sans
obstacle, se livrer btJ'instruction. Le nombre des élèves
devint bientôt assez considérable,. et quelques sujets
furent comme les prémices des bénédictions que Dieu
ne cesw de répandre sur elle.

Cette maison doitauzèle et aux soins delamère Saint-
Stanislas la plupart de ses principales constructions:
telles que les cellules, une partie des murs de clôture,

l'agrandissement des parloirs, les réparations du pen-
sionnat, mais spécialement l'église, à l'érection de la-
quelle cettee employée avec ardeur.
Mais elle n'eut pas la satisfaction de voir terminer cet
édifice qui lui avait coûté tant de peine, et dont elle-
même avait dirigé le plan.

Quoique d'une santé faible et chancelante, elle sem-
blait retrouver des forces dans son immense désir de
procurer la gloire de Dieu et l'avantage de ses filles.
Vaincue enfin par la souffrance, et la nature de sa ma-
ladie exigeant l'air nataL il lui-fallut-abandonner sa
petite communauté et revenir à Clermont. Cinq se-
maines après cette séparation pénible, elle échangeait
l'exil pour la patrie. Le séjour de cette bonne mère à
Beaulieu avait duré quatre ans.

Quanti-la- bonne swour Saint-Vincent de Paul, ellp

'7
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fut les délices et la consolation du couvent par son

heureux aractère, sa galté, sa ferveur et son dévoue-

ment sans bornes; mais elle ne put y rester qu'un an.

Rappelée à Clermont par la volonté des supérieurs et de

son père en particulier, qui ne pouvait supporter son

absence, cette bien-aimée sour a été enlevée à l'affec-

tion de ces deux communautés, le 14 septembre 1854.

La maison de Beaulieu, naguère si pauvre et si

éprouvée , doit surtout son progrès à la sollicitude

et aux bontés touchantes de son vénérable évêque,

Mir Berthaud.

« Mes sours, disait un jour aux Ursulines M. Du-

roux, leur bon supérieur, Mg aime beaucoup toutes ses

communautés, mais la vôtre est sa fille de prédilection,

parce qu'elle a été longtemps infirme et souffrante, et

qu'elle lui a coûté beaucoup de souciset d'inquiétudes. »

Mais rien ne peint mieux le prélat que cesquelquesmots

échappés de soncour,et adressés plusieurs fois à la mère

Saint-Stanislas, à son passage à Tulle : « Votre rétablis-

sement est mon ouvre, ma mère, c'est mon ouvre. »

Etcommenten douter, lorsquechaque jour de nouveaux

témoignages de tendresse viennent s'ajouter encore à

ceux qui déjà remplissaient les àmes de gratitude et

d'amour.
Pour compléter ce tableau à peine esquissé, mon-

trons l'évêque dans ses rapports avec ses chères Ursu-

lines. Les actes sont un langage persuasifqui touche,

qui remue bien plus que toutes les paroles.

Monseigneur vient-il faire à Beaulieu sa visite pas-

torale, la plus grande partie de son temps est consacrée

à son cher petit troupeau. Tantôt, il y préside la pre-

nière communion, et alors sa présence donne à cette

belle et gracieuse journée un aspeci plus soleinel.
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Tantôt,il reçoit la rénovation des veux de ses bonnes
filles, et, dans cette grave et religieuse cérémonie, sa
parole, tantôt brillante et énergique, exalte l'excellence
et le mérite de ces divins engagements; tantôt suave et
harmonieuse, redit les charmes de cette vie d'immola-
tion, de zèle et d'union avec Dieu.

Tantôt, il cède au seul désir de goûter les douces et
pures jouissances de la famille. Alors, la communauté
se transforme en un foyer domestique , où siège le
meilleur des pères, environné de ses enfants. Dans ces
épanchements de l'amitié, on cause, on écoute, on
interroge, on répond tour à tour, et cet échange mu-M
tuel d'intérêt, de bontés d'une part, de respect et d'a-
mour de l'autre, resserre étroitement les liens sacrés
quiunissent le père éàux enfants, les brebis au pasteur.

S'agit-il de bénir l'église, la cloche, de revêtir les
prétendantes du saint habitde la religion, ou de don-
ner le voile noir aux novices, c'est pour Monseigneur
un de ces plaisirs ineffables dont il ne peut et ne veut
se décharger sur personne.

Un jour, il annonce qu'il arrive à Beaulieu, dansl'u-
nique but de voir son petit couvent; les sours ont le
bonheur de posséder au monastère, pendant trois jours
entiers, le digne évêque, qui fait une cérémonie de
vêture, érige le chemin de la Croix dans la chapelle in-
térieure et dans l'église extérieure, remplit les fonctions
de confesseur extraordinaire, et couronne les travaux
et les succès des élèves, pour qui ses encouragements
sont la plus douce et la plus précieuse récompense.

Le cœur de l'homme a presque toujours de ces sou-
venirs délicieux, impérissables, avec lesquels il s'en-
tretient doucement, qui élèvent son courage, et devien-
nent en quelque sorte sa vie. Aux bienfaits du pontife,
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il appartient de se graver dans l'Ame en caractères inef-
façables4 à ses discours, empreints d'une sainte diek,
tion, de ranimer la foi, de fortifier la confiance, d'exci-
ter les flammes célestes de la charité.

Qu'il est éloquent, lorsqu'il veut inspirer aux filles
d'Angèle un saint enthousiasme pour leur.divine vo-
cation. Alors il va puiser ses inspirations dans l'anti-
quité, et, évoquant un glorieux passé, il leur montre
les premièresUrsulines de son diocèse dans les sublimes
fonctions de l'apostolat, conservant la foi par la solidité
et la pureté de leurs enseignements, à une époque
où les nouvelles doctrines envahissaient l'Europe.

Qu'il est éloquent·, lorsqu'à l'imitation des anciens
panégyristes de l'ordre, il aperçoit, dans les splendeurs
éternelles, la compagnie d'Ursule, distingiée entre la
troupe virginale, par la triple couronne des vierges,
des docteurs et des martyres.

Comme il avait été donné à la mère Sainte-Claire
de l'entrevoir, la paix et les regards du Seigneur se
reposent constamment sur cette maison. Toujours con-
duite par la main du Très-Haut, sous l'égide mater-
nelle de Marie, sous la bénigne protection de son pas-
teur vénéré, puisse-t-elle chaque jour grandir, se dé-
velopper, et accomplir avec une nouvelle perfection
l'ouvre de Dieu dans les âmes. Ce sont nos voux et
nos espérances.

Le monastère de Beaulieu, fort bien situé, est à
l'abri des inondationscapricieuses de la Dordogne, dont
il n'est pas éloigné. Sa façade, ainsi que celle du pen-
sionnat, donne sur un vaste jardin, parfaitement en-
tretenu. De charmants berceaux de vigne prêtent en été
leur ombrage aux maîtresses et aux élèves, et leur of-
frent de gracieuses promenades.
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Au fond du jardin s'élève un petit, mais élégant
oratoire, en l'honneur de la Reine des vierges; sa statue,
comme une garde vigilante et sûre, semble défendre et
protéger cet asile.

Les religieuses, après beaucoup de sollicitations, ont
enfin été autorisées à construire un caveau. Elles peu-
vent maintenant déposer une prière sur les restes ché-
ris de celles qui partagèrent^ici-bas leurs labeurs, et
qui les précèdent dans le séjour de la félicité.

La chapelle est d'un bon goût, et les cérémonies s'y
font avec solennité. ~
- Vingt-deux religiétIes', dix-huit de chour, quatre

converses, forment la communauté.
Les classes payantes comptent habituellement près

de quatre-vingts élèves, dont quinze ou vingt pension-
naires ou surveillées, et les classes gratuites, environ
cent enfants.

EaSsTAURATalcI DU MONASTIRE DE NBAUMEKU.

La longue et laborieuse carrière-(90 ans) de la véné-
rable mère Sainte-Claire résume toutes les vertus reli-
gieuses. Une foi vive et ardente formait cependant son
caractère par lier. La prière était l'aliment de son
ame. On peut eqe; son esprit n'avait qu'une seule
pensée, un seul élan; que son cœur n'avait qu'une seule
affection, l'amour, mais un amour généreux, souverain
pour son bien-aimé Rien n'était capable d'interrompre
ses rapports avec le Seigneur. Aussi était-ce un spec-
tacle touchant de voir ses lèvres mourantes s'agiter
encore pour prier>, et sa main défaillante essayer de
former le signe de la croix.

Modèle d'obéissance aveugle, d'humilité profonde.

i
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il suffisait de lui dire : « Notre mère désire que vous
fassiez cela; que vous preniez ceci, pour la voir aussitôt
renoncer à ses goûts et à son jugement. Un traitschoisi

parmi une foule d'autres prouveramieux que les paroles

jusqu'oùcette digne mère portaitl'amourde cette vertu.
Dans les derniers jours de sa maladie, l'infirmière

lui présentait uqe potion ; la malade l'avait déjà refusée

d4pux fois. Ne pouvant vaincre sa résistance, elle ima-

gina de lui dire: « Veuillez la prendre pour faire plaisir

à lamère supérieure. » Sur-le-champ,la mère Sainte-

Claire ouvre la bouche et prend le remède, sans faire

la moindre objection. Dès ce moment, avec ces seuls

mots: « Ma mère, par obéissance, » on lui faisait accep-
ter tout ce qui lui était offert.

Attachée au monastère de Clermont par les liens de

la plus tendre charité et de la plus vive reconnaissance,
la sainte mère ne pouvait penser aux secours qu'elle en

avait reçus, sans se sentir profondément émue, sans
verser des larmes. Le désir de lui témoigner en quelque

manière l'immense gratitude de son cour, lui suggéra

une idée ingélnieuse. Presque aveugle, et incapable de

faire autre chose, elle tricota soixante paires de jarre-

tières , qui furent envoyées à la-communauté de

Clermont, comme un faible gage de sa reconnaissance.
La réception de cet envoi provoqua à Clermont un

sentiment de galté, de surprise et d'admiration. Chaque

religieuse accepta ses jarretières avec presque autant de

respect que si c'eût été un* relique.
L'âge et les infirmités ne lui permettant plus aucune

occupation fatigante , il fallut lui en créer une , afin

de satisfaire son attrait pour la pauvreté et son ar-

deurpour le travail. On mêlait ensemble différents
légumes, qu'elle s'appliquait ensuite à trier avec un

I -
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soin extraordinaire. La veille de sa mort, elle conjurait
une de ses infirmières de lui en donner, ajoutant que
cela ne la fatiguerait point. Le matin même du jour où
elle fut enlevée à la tendresse de ses chères filles, elle
offrit à une des sours qui la gardait, de tenir un éche-
Yeau de coton que celle-ci dévidait.

Toutes ces vertus avaient leur source.dans un amour
particulier pour la sainte Eucharistie. La communion
était sa vie, et plus d'une fois on l'a vue pleurer amère-
ment, lorsque ses infirmités la privaient de cette grâce.

Il fallait lui faire violence pour l'emporter du chour,
lesjours où le Saint-Sacrement était exposé.

Au premier bruit de sa mort , la consternation fut
générale dans la ville. Partout on entendait répéter:
« La sainte est morte, la sainte est morte. » Il semblait
que chacun eût perdu une mère, une protectrice,, son
ange gardien.

Nulle part cependant, l'affliction ne fut plus grande
qu'au monastère de Sainte-Ursule. Cette communauté,
son ouvre, le fruit de ses labeurs, le fruit de ses

prières et de ses sacrifices, comptait ce jour-là, 14 sep-
tembre 1855 , vingt-huit ans d'existence, depuis son
rétablissement par cette respectable mère. Cette coinci-
dence rendait, en quelque sorte, la séparation plus
douleureuse et plus sensible.

La mort, en frappant sa victime, n'avait point laissé
de traces de son passage. Son corps conserva foujours
sa souplesse , son visage, cette douce sérénité, présage
heureux d'un bonheur infini. Aussi, au milieu des
larmes et de la douleur qu'avait causées sa mort, une
espérance restait profondément gravée au fond de tous
les cours. On pouvait se dire: « Du ciel, elle veillera
sur nous; au ciel, elle priera pour nous. »
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MOnsTtJIE DE BLETTRAS (JUR).

un de ces exemples rares dans les annales
monastiques, on voit ici une famille pres.
que entière se consacrer au Seigneur. On

voit cinq sours, ou plutôt, selon le langage de la sainte
Ecriture, une couronne de sours concourir au même
but, et travailler de concet à la re«Iification du temple
mystique de la religion, pour abriter la nation choisie,
la nation virginale.

Prévenues de la grâce, et destinées à donner naiâ-
sance au monastère de Desne, transféré depuis à
Bletterans, MM"" Doussot, dans un âge encore tendre,
choisirent Dieu pour leur héritage, et concentrèrent en
lui seul toutes leurs affections. Quatre d'entre elles
étaient déjà religieuses, lorsque se levèrent sur la
France les jours de terreur et de deuil. Sour Saint-
Augustin et seifr Saint-Joseph , les deux gremières,
avaient fait profession dans le monastère des Ursu-

nlies de Seurre en Bourgogne; les deux autres, sour
Sainte-Anne-de-Jésus et sour Sainte-Angèle , dans
celui-d'Auxonne.

M" Denise, la plus jeune, au moment de consommer
son sacrifice, dut partager le sort des fidèles épouses de
Jésus-Christ et revenir au milieu du monde.

Croyant la soustraire à la persécution , ses parents
ployèrent les plus vives instances pour lui faire con-

tracter un engagentent. Sensible et aimante, M" Denise
eût peut-être cédé aux sollicitations et aux importunités
de sa famille, si l'une de ses sours ne lui eût conseillé
de consulter un saint prêtre, captif dans les prisons de
Dôle. La répousé du martyr rendit à la jeune vierge

manumaummmmod
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toute son énergie. Elle refusa l'alliance avantageusequi
lui était offerte.

Obligée de fuir comme sa famille, la seule, à Meu-
blans (Jura) , qui fût restée fidèle à la bonne cause,
M", Denise erra longtemps à l'aventure, avec la persý
pective d'une mort affreuse et prochaine. Elle avait
à redouter surtout les poursuites des impies qui avaient
cherché à la saisir en d'autres occasions.

Le cœur sans cesse élevé vers le ciel, la pauvre enfant
appelait pour l'heure du combat le secours divin, que
lui avait promis le saint confesseur qui l'avait fortifiée
dans sa généreusrésolution. Le moment de l'épreuve
en effet n'était point éloigné. Un jour, elle est surprise
au milieu d'unbois par des bandits, qui, à son aspect,
s'écrient d'une voit terrible: « Oh ! pour cette fois,
nous la tenons. » Ce péril extrême devait infailliblement
effrayer une jeune personne faible et sans défense;
mais la parole expresse de l'homme de Dieu ne lais-
sait aucun doute. Assistée une force surnaturelle,
MI", Doussot s'arrête, et, avec un calme parfait, dit aux
brigands: « Venez, je ne crains rien. Donnez-moi la
mort, vous me délivrerez de beaucoup de misères. »
Etonnée et confuge d'une telle magnanimité, la troûpe
se retira en silence.

Aussi bien qu'elle, ses chères soeurs étaient en butte
à toutes sortes de vexations, et plus d'une 'fois,'elles
avaient été contraintes de chercher leur salut enfuyant
d'un lieu à un autie. Sur l'avis de quelques vénérables
prêtres, elles se dispersèrent en différents villages, se
livrant avec zèle aux travaux de leur vocation. Quel-
ques années s'écoulèrent de la sorte: le Seigneur leur
procura enfin un refuge, et ce fut la maison du respec-
table"'M. Rivière, curé de Desne, leur parent. Cette
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noble hospitalité reçut, dès ici-bas , sa récompense,

car Dieu accorda à MM"" Doussot la consolation de

conserver les jours de l'hôte bienfaisant qui-les avait

recueillies.
La vie de ces pieuses filles était un exercice perpé-

tuel de charité et de dévouement, soit auprès des ma-
lades, à qui leur prévoyance procurait le bonheur de

rendre le dernier soupir, munis des secours de la reli-

gion; soit auprès des petits enfants, pour leur assurer
la grâce du baptême.

Les temps devenus un peu moins orageux, on vit

ces infatigables Ursulines instruire et d#oser aux

sacrements des personnes de toute condition, de tout

sexe et de tout âge. La confiance qu'elles inspiraient

aux habitants de Desne, était si grande, qu'ils accou-

raient en foule pour entendre leurs instructions; de
pauvres mères y portaient leurs petits enfants, afin de
n'être point privées de cette divine nourriture.

Le Concordat de 4801 ayant fait renaître en France

l'ordre, la paix et la religion, MM"'," Doussots'empres-.

sèrent d'ouvrir leurs cours, et reçurent mêeie quel-
ques pensionnaires. Bientôt le local ne pouvant plus

contenir les élèves, qui venaient de toutes parts auprès
de ces saintes maîtresses, on songea à faire quelques
acquisitions. La caisse d'épargne comptait -trois mille
francs, provenant des économies·faites sur la pension
que M. Douss t avait laissée à ses filles par testgment,
et sur les indemnités accordées par le gouvernement.

Avec d'aussi faibles ressources, elles achetèrent ce-
pendant de M. Ducès, comte d'Arnand, une partie
le l'enclos qui touchait à la cure. Ne voulant pas alié-

ner le capital, MM"e Doussot s'engagèrent à payer les
intérêts de la somme , sur le produit de la vente du pa-

~I
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trimoine de M" Denise, quis'étaitréunie à ses sSurs.

Jusque-là, toutes choses avaient réussi au gré de
MM"" Doussot;maislorsqu'ellesconfièrentàl'architecte
leur projet de construction, l'ironie fut son unique
argument pour les dissuader. Partout et toujours, elles
réncontraient des obstacles.

Dans cette pénible situation, Dieu leur suscita un
guide prudent et sage, homme de foi et de confiance;
cet ange conducteur fut M. Rivière. Le digne prêtre
encouragea leur entreprise,.leur prodigua ses conseils,
et excita, par sa présence, l'ardeur des ouvriers.

Malgré les privations delous genres que s'imposaient
MM"" Doussot, malgrélestravaux onéreux qu'elles em-
brassaient, tirant le sable, portant le bois, fondant la
chaux, allant acheter la pierre, les dépenses devenaient
excessives. La plus jeune surtout, que l'on désignait
sous le nom de Demoiselle, et dont les habitudes et
l'éducation contrastaient si fort avec ce genre de vie,
enchérissait sur ses sours par son intrépide activité.

Pour convaincre de plus en plus ses humbles ser-
vantes de leur impuissance, Dieu semblait quelquefois
les abandonner. Dénuées d'argent, elles se voyaient
tourmentées, pressées par desouvriersexigeantsqu'elles
ne pouvaient payer. Une émotion visible trahissait alors
leur embarras; mais l'espoir succédant bientôt à la
crainte, elles se mettaient en route, sous la garde de
Dieu, pour implorer le secours de quelques ames cha-
ritables. Le Seigneur, qui n'avait voulu qu'éprouver la
vertu de ses épouses, satisfait de leur constance, diri-
geait lui-même leurs pas, disposait les cours à la com-
misération, et préparait une réncontie inespérée qui
mettait fin à leurs alarmes.

Parfois aussi une multitude curieuse se portait vers

j
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les constructions, et disait avec ironie: «Les murs ne
monteront pas bien haut. » Grande fut donc la sur-
prise, quand apparut la belle corniche qui couronne
l'édifice. Dès lors, l'opinion vulgaire changea, tout le
monde supposant aux mères Doussot des sommes in-
menses, opinion si peu fondée que souvent cette maison
se trouva dans le plus complet dénument. Mais parce
qu'elles avaient espéré. en Dieu, il opéra de grandes
choses en leur faveur. Ainsi, sans toucher à leurs

modiques fonds, elles bàtirent un beau monastère, et
en prirenf possession le 28 août, jour de la fête de leur
bienheureux père saint Augustin.

Grace à l'intérêt paternel et dévoué de M. Rivière,
une lettre de M. Durand, vicaire capitulaire de Besan-
çon, datée du 2 août, et un arrêté du préfet, 21 août
1817, autorisèrent la nouvelle communauté qui, cette
même année, s'accrut de plusieurs sujets,-heureux de
se ranger sous la bannière de sainte Angèle.

La cérémonie de l'installation, présiudée par M. Ri-
vière, fut très-solennelle. Quarante prêtres, M. le che-
valier de Coucy, préfet du Jura, et une grande multi-
tude accoururent, attirés par la nouveauté. Toutes les
jeunes filles de la paroisse, vêtues de blanc pour faire

honneur à leurs bienfaitrices, précédaient le cortége
nombreux qui conduisit processionnellement les véné-
rables fondatrices à l'église, et de là, au monastère.

Ce futune consolation ineffable pour MM" Doussot,
de reprendre enfin le costume religieux , dont elles
s'étaient vues dépouillées par des lois tyranniques et
sacriléges.

Les longues épreuves auxquelles s'était si héroïque-
ment.assujettie M"e Denise, lui méritèrent le privilége
d'être exemptée des deux années ordinaires de proba-
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tion et de s'immoler au Seigneur par l'émission des
voux, sans autre délai. L'admission de deux demoi-
selle& à la vèture fut un surcroit de bonheur pour le
cœur de ces dignes mères.

Le 11 octobre 1817, eut lieu une fête non moins
précieuse pourla communauté. Député parM. Durand,
assistéde MM.les curésdeBletterans et de Nance,M. Ri-
vièrebénitlachapelle du Couvent. Cette bénédiction pro-
cura aux religieuses la faveur inappréciabledeposséder,
sans interruption, leur divin Sauveur dans le très-saint
Sacrement. On procéda, le même jour, à l'élection de

]a supérieure, qui fut la mère Saint-Augustin, et dès
tors cette maison prit une forme, entièrement régulière.
Elle reçut, en 1826, l'approbation définitive du gou-
vernement. En 1853, la clôture ý fut mise en vigueur.
Depuis cette époque, les mères, qui jusqu'alors avaient
eu soin des malades de la paroisse et des enfants exter-
nes, ne sortirent plus.

Les communautés d'Esserval-Tartres, de Voiteur et
de¯Bletterans sont les filles de la maison de Desne. Celle

d'Esserval, située dans les montagnes du Jura, ne pros-
péra jamais; par l'ordre de M' Mabile , évêque de

Saint-Claude, elle fut réunie à celle de Voiteur, fondée

en-4844 (1).
Le monastère de Desne jouit paisiblement jusqu'en

1851 de la modeste aisance que lui avaient procurée les

saintes fondatrices. A cette époque, les' neveux de

MMm" Doussot revendiquèrent l'héritage de leurs tan-

tes, et ils suscitèrent un procès à la communauté, qui

(1) La mère Jeanne-Marguerite Martin de Sainte-Rosalie y avait été en-

voée en qualité de supérieure, accompagnée de six autres religieuses de

ch<eur. Cette maison compte trente-cinq religieuses et un grand nombre

d'élèves au pensionnat et dans les classes externes.
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se vit enlever tous les bâtiments. D'autres pertes sont

venues ajouter encore à la pénurie de cette petite mai-

son. Sa position pénible a fait prendre à M. Mabile le

partdetranporterlacommunautdeDesneBletterans.

Daigne le Père des miséricordes abaisser un regard

d'amour et de tendresse sur cette pieuse famille, et cou-

ronner sa patience dans l'épreuve par une paix solide

et durable !

Sous la douce influence qu'exerçaient les vertus de

ses fondatrices, le monastère de Desne prospérait

et s'acquittait avec zèle de son ouvre apostolique. Mais

pour ces vénérables mères, pour ces vierges prudentes,

la terre n'était plus qu'un triste exil, et elles en appe-

laient le terme avec de vives ardeurs. L'Epoux tant dé-

siré parut enfin:

La mère de Sainte-Angèle fut la première conviée à

ces noces iieffables, le 12 août 1830. Entièrement dé-

voué& à la gloire de Dieu, rien de ce qui pouvait la pro-

curer et l'accroitre ne lui semblait difficile. Le salut des

âmes, le soulagement des pauvres et des malades étaient

l'objet continuel de ses soins. Une hydropisie longue
et douloureuse ne fut point capabe de ralentir, ni

d'interrompre le saint commerce qu'elle entretenait

avec son Dieu. Le nom sacré de Jésus revenait sans

cesse sur ses lèvres mourantes; et, dans l'impatience où

elle était de posséder le souverain bien, on la vit plu-
sieurs fois, pendant son agonie, serrer étrôitepent les

personnes qui l'approchaient, en répétant: « O mon

Jésus! mon Jésus! » croyan tsansdoute jouir déjà d seS
divins embrassements.

La mèrede Saint-Joseph se concilia la énération et
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l'amour de toutes les personnes qui avaient des rap-

ports avec elle. Ses filles sdrtout étaient attirées par les

charmes puissants d'une piété tendre, affectueuse et

persuasive, d'une humilité sincèrî et d'une ainable

douceur. Ses conseils , ses recommandations, ses répri-
mandes même, étaient reçues avec un profond respect,

et comme un témoignage non équivoque de tendresse.

Son cœur n'avait qu'une seule ambition: plaire'à ésus

et marcher sur ses traces. Dirigée par des motifs aussi

purs, elle trouvait de véritables délices à se prosterner

aux pieds d'une jeune religieuse, et à s'astreindre à une
dépendance exacte et minutieuse ,-malgré son grand

âge, et quoki'elle eût occupé les premières charges

dans le monastère. Ses infirmités habituelles n'altérè-

rent jamais la paix et la sérénité de son âme. Elles de-

vinrent plus graves; la mère Saint-Joseph comprit alors

que l'heure suprême allait bientôt sonner. Elle la vit

approcher avec joie et bonheur, le 27 janvier 1851.
Pleine de foi et de courage, sa mort redit ce que sa con-

duite avait toujours exprimé, ce que son cœur avait tou-

ours cherché, et ce que ses dernières paroles appuyè-

rent encore, l'accomplissement de la volonté de Dieu.

L'enfance de la mèr? Saint-Augustin fut marquée

par des faveurs extraordinai es et multipliées. Dès l'âge

de huit ans, éprise de la beauté et des avantages de la

virginité, <lle en fit le vou, à l'imitation d'une jeune

sainte dont elle avait lu la vie. Pressée par ses parents

de se fixer dans le monde, elle opposa toujours une hé-

roïque résistance à leur volonté. Le confesseur à qui elle

confia les angoisses de son âme, lui offrit de la relever

de ce voeu, objectant que s'étant engagée fort jeune,

elle n'avait peut-être pas compris l'importance de sa

démarche. « Bien loin d'avoir des regrets, répond no-
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blerint- M",Doussot, j'appelle avec ardeur le moment
où jeserai religieuse, afin de donner plus de stabilité
à ma consécration. » Bientôt, en effèt, elle put chanter
son triomphe sur le monde, et répéter avec le roi-pro-
phète: « Mon âme s'est échappée des filets du chasseur.
Le filet s'est brisé, et j'ai été sauvée. »

Expulsée cependant de sa douce retraite, et revenue
sous le toit paternel, la mère Saint-Augustin se distin-
gua de ses soeurs par un zèle plus actif pour l'éduca-
tion des jeunes personnes. Elle parcourut ainsi Com-
Imenailles, Ruffey.et Desne qui, plus tard, fut le centre
de l'association, et qui reçut d'elle la prei'ière direction.

En 1826, l'unanimité des suffrages la désigna pour
fonder une nouvelle communauté à Esserval-Tartres.
Elle y employa sept ans.

L'àge et les travaux, en diminuant ses forces, avaient
ajouté, ce semble, à sa bonté, à son affabilité franche
et gaie. Assidue à réciter chaque jour le Rosaire, on as-

sure qu'elle paya jusqu'à son dernier soupir ce tribut

d'amour et de louange à Marie. Sa sainte mort arriva

le 4 septembre 1857.
_,La palme immortelle, promise par l'Apôtre au chré-

tien vaillant et généreux, était due à la mère Sainte-

Marie, pour avoir soutenu si glorieusement les persécu-

tions, les contradictions de tous genres, la.pauvreté, le

travail. Il lui fallait toutefois un trait de ressemblance

de plus avec la divine victime, et Dieu l'engratifia. Pen-

dant ses dernières années, de violentes douleurs de

tête la tenaient dans un état de souffrances permanent

Une tumeur survenue ensuite au bras droit, devint

bientôt une large et affreuse plaie. Tandis qu'à la vue

deses chairs tombant en lambeaux, ses sours reculaient

l'horreur et d'épouvante, elle seule conservait une su-
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blime patience., Sa mort fit couler bien des larmes,
excita de vifs regrets dans sa communauté; mais une
pensée consolante en adoucit l'amertume : elle avait
au ciel une mère de plus. Ce fut le 8 août 1840 que
cette belle Ame prit son essor vers l'éternelle patrie.

Nous ne suivrons pas la mère Sainte-Anne dans les
circonstances pénibles qu'elle a traversées pour la dé-
fense et la conservation de sa foi; nous ne montrerons
pas non plus lessacrifices innombrables qu'adû lui coû-
ter la construction de son monastère; Dieu seul en a
été le témoin, et seul, il en sera la digne récompense.
Longtemps elle fut chargée des classes gratuites. Cet
emploi, qu'elle préférait à tout autre, favorisait singu-
lièrement son attrait pour la vie cachée, et lui servait
de voile pour dérober aux regards les faveurs dont elle
était' comblée. Une de sés plus grandes consolations
avant d'expirer, fut de voir ce bon nombre de reli-
gieuses qu'elle avait enfantées à Jésus-Christ, et qu'elle
nommait avec bonheur ses enfants.

Une mort douce et précieuse couronna cette longue
carrière d'abnégation, de zèle et d'amour, le 15 sep-
tembre 1844.

MOUSTÉRE DE BOULIEU (ARDÉCHE.

Ax 1635, les principaux habitants de la
ville de Boulieu sollicitèrent l'établisse-
ment d'un monastère de religieuses, pro-

pres à l'enseignement des jeunes filles. Avec l'autori-
sation de Mgr l'archevêque de Vienne, le :onsentement,
et même la prière du duc de Vantadour, seigneur de
Boulieu, on adressa une supplique à la révérende mère
supérieure des Ursulines de Saulieu. Cette demande
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ayant été favorablement accueillie, quatre professes de
chour et une novice converse furent désignées pour

servir de fondement au nouveau monastère. Ce choix,
confirmé par Mv Claude dela Madeleine Ragny,évêque

d'Autun, elles parti*nt, emmenant deux prétendantes,
qui bientôt après furent revêtues du saint habit.

La vénérable mère des Séraphins, supérieure du

couvent de Saulieu, voulut elle-mêmei avec la per-
mission de l'évêque , accompagner ses chères filles à
leur destination. Elles y furent conduites par M. Fer-

reux, aumônier des Ursulines de Saulieu, et M. Seytre,
aumônier de la communauté nouvelle. Eles quittèrent

leur ville le 4 septembre, et dans le cours de leur long

voyage, elles furent accueillies, avec une cordiale cha-

rité, dans tous les monastères de leur ordre, et honorées

de la visite de Mg Dinet , évêque de Mâcon , et de la

bénédiction toute paternelle de l'évêque de Vienne,

dans le diocèse duquel elles allaient s'établir.

Ainsi munies de la protection de leur premier pas-

teur, les religieuses arrivèrent à Serrière, située à peu

de distance de la ville de Boulieu: là, elles étaient atten-

dues par les personnes les plus distinguées. il était déjà
nuit; reçues à la lueur des flambeau-x, elles furent

conduites processionnellement à l'église paroissiale, où

l'on chanta le cantique d'action de grâces. On les ac-

compagna, dans le même ordre, à la maison qu'elles
devaient occuper, jusqu'à ce qu'on eût construit un

monastère et une chapelle convenable; alors la mère

des Séraphins consentit à quitter ses chères filles, et à

reprendre la route de Saulieu.

L'établissement nouveau prit un rapide accroisse-
nient. On y reçut, comme prétendantes, trois filles de

M. le comte de Vogué, qui devinrent toutes de dignes
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religieuses. Cette noble et vertueuse famille fut d'un
grand secours à cette maison naissante; et, lorsqu'après
les orages de 95, les Ursulines de Boulieu essayèrent
de se rétablir, elles furent puissamment aidées par le
comte Eugène de Vogué, pair de France sousCharlesX,
et mort depuis peu en odeur de sainteté.

Le jour de la Pentecôte, 1656, les religieuses furent
introduites solennellement dans la nouvelle maison qui
leur était préparée. Le jour de la Fête-Dieu, leur cha-
pelle fut bénite et le saint-sacrifice célébré, et on obtint
desouverain Pontife Urbain VIII, une indulgence plé-
nière pour tous ceux qui viendraient y faire leurs dé-
votions le jour de Sainte-Ursule.

La régularité qui régna toujours dans ce monastère
y attira des sujets remarquables. En 1697., mesde-
moiselles de Galbert Desfonds et de Fourier, filles de
haute qualité, dont la dernière était originaire d'An-
nonay, entrèrent, par ordonnance du roi, dans le cou-
vent de Boulieu, pour y être instruites de la religion
catholique; elles eurent le bonheur d'en goûter si bien
les divins préceptes, qu'elles renoncèrent de grand
cœur à toutes les espérances dont le monde les flattait,
pour embrasser la vie religieuse, qu'elleshonorèrentpar
leur éminente vertu. Dans les actes des vêtures et des

professions, on trouve encore un grand nombre de noms
distingués. En 1771, sour de Saint-Louis, née Jour-
dan de Vaux de Retournac, religieuse de cette commu-
nauté, fut nommée à l'abbaye de Sainte-Claire d'An-
nonay, où l'on ne recevait que des nobles; le crédit
du maréchal de Vaux procura cette dignité à sa parente.

Cependant, le temps des épreuves,était arrivé. La
tempête révolutionnaire vint porter ses terribles ravages
jusque dans la paisible demeure des' filles de Sainte-
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Ursule. Elles eurent la douléur de. voir leur-monastère,
leur vaste enclos, leurs grands, jardins vendus et divi-
sés entre plusieurs propriétaires. Leur chapelle, si riche
et si bien ornée, tomba entre les mains d'un aubergiste,
qui eut l'impiété de la travir en écurie. Leurs domai-
nes, dont les revenus étient employés à faire un si
grand nombre de bonnes oeuvres, furent également
livrés au pillage.. Les religieuses, chassées de leur pieux
asile, au-nombre de dix-huit professes de chour et de
deux sours converses, se virent forcées de rentrer dans
ce monde, loin duquel elles voulaient vivre et mourir.

Ces fidèles épouses de Jésus-Christ, dont plusieurs
eurent besoin de solliciter la charité publique, avaient,
deux ans auparavant, donné par écrit un témoignage.
éclatant de leur amour pour leur saint état. Cette pièce
intéressante, consignée dans les registres de lkmuni-
cipalité, et conservée religieusement dans les annales
du monastère, mérite d'être ici rapportée.

Arrêté de l'asemblée capitulaire de la communauté des Ursulines de Bou-

lieu, tenue le 12 février 1792.

« Nous soussignées, religieuses de Sainte-Ursule de
Boulieu, capitulairement assemblées, après avoir en-
tendu la lecture dui dÈret de l'assemblée nationale,
porté le 15 février 1790, que nous a faite la mère supé-
rieure, laquelle a ajouté que chacune dit librement son
sentiment........ Toutes ont dit séparément que leur
plus ardent désir- était de rester dans l'état qu'elles
avaient librement et volontairement embrassé; que la
seule pensée de le quitter leur étaitcruelle, etqu'elles si-
gneraient, s'il était nécessaire, de leur sang la demande
qu'elles font avec instance d'y vivre et d'y mourir dans
l'exacte observance de la règle qui faisait leurs délices. »
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Cet acte, empreint d'une sainte et généreuse liberté,
fut signé par la communauté tout entière. On con-

serve éncore dans les annales de la maison ces noms

si dignes de passer à la postérité.

Obligées de vivre au milieu du monde, ces dignes

filles de Sainte-Ursule s'y conduisirent de la manière

la plus édifiante; mais elles étaient toujour tristes au

souvenir de leur chère solitude. Une d'elles, M'"'Saint-

Michel, native de Boulieu, resta dans sa patrie où,
après les jours de la grande terreur, alors qu'il fut per-
mis de parler de Dieu, elle se plaisait à réunir autour
d'elle les jeunes filles, et à leur enseigner la voie de la

vertu. En 1806, madame de l'Hermuzière, autrefois

supérieure des Ursulines de Bourg-Argental, retirée

au château de l'Hermuzière, aux environs de Boulieu',

sollicita de la municipalité de cette ville son autorisa-

tion et son concours pour le rétablissement de la com-

munauté des Ursulines de Boulieu. Sa demande fut

rejetée par la commune, dont l'administration» était

alors très-irréligieuse.

M. le curé d'Annonay, qui n'avait encore aucune

maison religieuse dans sa ville, profita de la bonne

volonté de M"" de lermuzière ; il l'établit dans sa

paroisse avec ses sSurs, et leur donna l'ancien couvent
des filles de Sainte-Marie.

BientôtBoulieu se vit privé, par la mort de MmeSaint-
Michel, de la seule personne capable d'instruire les
jeunes filles; mais, en-1809, un ecclésiastique plein de
zèle, ayant été nommé curé de cette paroisse désolée,
s'occupa activement d'y créer de bonnes écoles. Déses-

pérant de pouvoir relever l'ancien couvent, vendu et

divisé entre huit ou dix propriétaires, la plupart mal

disposés en faveur de la religion, il appela auprès(de
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lui les sSurs de Saint-Charlts. Quatre ans après, ses

ressources s'étant augmentées par l'héritage des deux

pieuses demoiselles Desfrançais, il conçut le projet de
placer les Ursulines dans la maison et l'enclos dont les

sours de Saint-Charles venaient d'hériter.,Soeur Marie-

Antoinette Voulouzan, supérieure de cette petite com-

munauté, ayant été jugée capable de cette entreprise
importante, alla passer quelques mois chez les dames
Ursulines de Lyon, qui l'accueillirent avec empresse-

ment. Elle y étudia l'esprit de l'institut, et en prit les

règlements, qui aidèrent à former ceux du nouveau
monastère. De là, elle alla faire quelques jours de
retraite chez les Ursulines d'Annonay, où elle reçut le

saint habit de l'ordre, en même temps que la charge

de supérieure du nouveau couvent. M. le grand-vicaire

du diocèse se rendit, par ordonnance de l'Evéque, dans

la ville de Boulieu où, après avoir examiné l'emplaèe-

ment et les ressources qui devaient aider à l'entreprise,
il dressa l'acte authentique du rétablissement des reli-

gieuses de Sainte-Ursule. Peu de jours après, ayant été

désigné comme supérieur ecclésiastique', il revint à
Boulieu avec tout le clergé d'Annonay et des environs,

et trois religieuses de l'ancien couvent, qui avaient é
choisies pour servir de colonnes au nouvel établisse-

ment; on leur adjoignit cinq jeunes personnes, pleines

de zèle et de bonne volonté, qui devaient les soulager

dans leurs fatigues. On procéda aussitôt à leur veture.

Elle se fit avec une grande solennité; une nombreus-

procession accompagna les jeunes épouses du Sauveur à
l'église de la paroisse, où devait avoir lieu la cérémonie.

On montra la même bienveillance pour lesUrsulines,
lors de la bénédiction de l'emplacement de leur monas-

tére: mais le 'concours fut bien plus grand encore, à
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l'époque de la dédicace de leur chapelle. Dans cette
pieuse et touchante fête, des larmes furent mêlées aux
acclamations de joie, et l'on vit, comme autrefois à
Jérusalem, les jeunes gens se réjouir en dédiant au
Seigneur un nouveau temple, et fles vieillards pleurer
au souvenir de l'ancien. Jusqu'à ce jour, les religieuses
avaient été obligées d'assister à la sainte messe, dans
l'église de la paroisse. Dès ce moment, elle put être
célébrée dans leur chapelle; ce ne fut toutefois qu'en
828, qu'elles eurent un aumônier et furent entière-

ment cloîtrées.
La réputation de cette nouvelle communauté s'éten-

dit de jour en jour, et les ressources s'étant aussi mul-
tipliées,les religieuses purent faire l'acquisition de l'en-
clos et du jardin qui leur avaient autrefois appartenu.

Elles jouissent aujourd'hui d'une magnifique posi-
tion, ayant au-dessous de leur maison, batie dans de
grandes et belles proportions, d'immenses jardins, un
vaste enclos planté de vignes et d'arbres fruitieis, une
belle prairie et des eaux en abondance.

Il y a quelques années, le digne pasteur qui avait
favorisé leur établissement, et qui avait été nommé
leur supérieur, voyant le rapide accroissement de
cette communauté, l'engagea , pour subvenir aux
divers besoins-de la ville, à établir une providence. Un
certain nombre de jeunes personnes y sont formées,
dès l'enfance, à la piété, et on leur apprend à tisser des
étoffes de soie et à faire d'autres ouvrages.

Le zèle de ces dignes Ursulines s'étend encore plus
loin: elles élèvent en ce moment un orphelinat: cinq
ou six. pauvres petits enfants jouissent déjà de leurs
soins maternels.

• Dix-sept professes de choeur et trois novices, cinq

I Ma
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soeurs converses et. une novice se partagent les divers

travaux de cette maison; elles n'ont qu'un petit nom-

bre de pensionnaires, mais plus de cent élèves dans

leurs différentes classes.

Parmiles protecteurs de cette communauté nous ai-

mons à rappeler le nom de Mr Etienne-Martin Morel

de Mons, qui encouragea et protégea beaucoup le

rétablissement des Ursulines. Voici les lignes remar-

quables qu'il écrivait à cette occasion au vénérable pas-

teur de cette paroisse: « Il vaut cent fois mieux, mon

» cher curé, établir des religieuses Ursulines ; elles

» jouissaient d'une grande réputation et elle était bien

» méritée, par leur zèle pour l'instruction des jeunes

» filles, et par leurs vertus; je vous seconderai autant

» qu'il sera en moi. »

ILs successeursdece digne prélat ont toujours honoré

les Ursulines de leur bienveillance, et le saint évêque

qui occupe actuellement le siège de Viviers, prend le

plus vif intérêt à ce monastère (1). Il a plusieurs fois

visité en détail la maison et ses dépendances, ainsi que

les divers genres d'ouvres auxquels on s'y livre.

Le resp.ectable et vénéré supérieur de cette commu-

nauté, qui depuis 1809 occupa la cure de la paroisse

de Boulieu, doit trouver ici un souvenir de reconnais-

sance. Ce vertueux ecclésiastique s'est toujours montré

le tendre père de ses chères filles, les Ursulines : soins,

talents, sollicitude, il a tout consacré à leur bonheur.

Il a été l'architecte de leurs constructions, le directeur

de leurs entreprises et de leurs acquisitions. Sa bonté

les protégea toujours, son zèle et ses vertus ne cessèrent

point de les édifier, et quoique sa modestie ne voulût

I Ceci fut écrit en 18M.;4
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pour témoin de ses bienfaits que Dieu seul, la vive gra-

titude de ses fillesbien aimées rendra son nom immor-

tel dans le monastère de Boulieu,

Cette communauté a eu le bonheur de sauver des
fureurs de la révolution deux volumes in-folio conte-

nant les annales de l'ancien monastère: on y trouve
toutes les pièces relatives à l'établissement de cette mai-

son, et les noms des personnes qui s'y sont employées:
on y lit encore une bulle du pape Paul V, pour l'érec-
tion en monastères de toutes les communautés d'Ursu-
lines du diocèse d'Autun. Le nouveau couvent de Bou-

lieu a été légalement approuvé par une ordonnance de
Charles X, le 4 octobre 1826.

PoTrN Bs»LA vIN oA ru U»naNa-aunTroIWeN voWsOWsan,

pEaxika rSUisEUn DU MOnASTrtD g UUEU.

Le 5 mai 1786, dans ce mois consacré à l'aimable
Reine des vierges , naissait, sous le paisible toit d'un
pieux cultivateur,n lis qui devait embaumer le temple

du Seigneur, et, sous son ombre virginale, abriter les

fleurs de la solitude.

Dès ses tendres années, la jeune Marie-Antoinette
ne montrait de goût que pour les saints exercices de la
piété. Sa complexion délicate ne permettant pas qu'elle
fût employée aux travaux de la campagne, on la'confia
de bonne heure à une sainte religieuse que la révolution
avait arrachée à son couvent.

Cette enfant de bénédiction croissait chaque jour

dans la vertu. Bientôt, elle témoigna le plus ardent dé-
sir de se consacrer à Dieu, s'il plaisait à sa providence

de rouvrir les maisons de la prière. En attendant ce

jour, trop éloigné pour sa ferveur, elle répandait au-

tour (elle la bonne odeur e Jésus-Christ , et excitait
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l'admiration par sa vie humble et retirée, par'son tendre
amour pour Jésus au Saint-Sacrement, qu'elle recevait
souvent avec une piété angélique. La joie que cette
jeune vierge goûtait dans le service de Dieu, et sa cha-
rité pour le prochain, la portaient à enseigner les divins
préceptes de la foi à ceux qui étaient privés du bienfait
de l'instruction. La facilité qu'elle eut de recourir à
une bibliothèque volumineuse et bien choisie, en satis-
faisant son goût pour la lecture, ornait son esprit de
connaissances qui lui furent dans la suite d'une grande
utilité, mais que sa timidité laissa longtemps enfouies.

Des jours meilleurs venaient enfin de luire sur la
France; la religion reprenait peu à peu son empire, et
un nouveau pasteur était chargé de la paroisse de Bou-
lieu. Son premier projet fut d'y former de bonnes
écoles. Marie-Antoinette se sentit inspirée de s'offrir à
lui pour seconder ce pieux dessein. Dès lors, malgré le
voile de modestie dont elle se couvrait, on vit briller en
elle un zèle ardent pour la gloire du divin Maître, et
un dévouement sans bornes à son service. Au mois de
mai 1810, elle fut envoyée au noviciat des sours de
Saint-Charles à Lyon. Là, se développèrent avec un
succès étonnant, les heureuses dispositions qui la rendi-
rent propre aux grandes entreprises. A peine 'revetue
du saint habit, elle fut jugée digne de présider à l'une
des nombreuses classes que les sours de Saint-Charles
avaient dans les divers quartiers de Lyon. Les premières
lettres qu'on reçut d'elle à Boulieu furent admirées, et
l'on eut peine à croire qu'elles sortissent d'une plume
peu exercée jusqu'alors, tant le style était pur et coulant
et la forme de l'écriture élégante.

Cependant, la ville de Boulieu réclamait avec impa..
tience le trésor quelle avait confié à Lyon; et au mois

11
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de mai18441, la nouvelle sour de Saint-Charles, obli-
géedequitter ledoux berceau de son enfance religieuse,
se rendit à Boulieu, où son mérite lui eut bientôt attiré
la charge de supérieure. Lon zèle, ses vertus et ses éco-
nomies contribuèrent puissamment à l'amélioration de
l'oeuvre qui lui avait été confiée; d'autres jeunes filles,
jalouses de plaire au Seigneur, vinrent la seconder en
partageant ses travaux.

Comme nous l'avons déjà vu, M. le curé put enfin
rappeler les filles de Sainte-Ursule, qui, autrefois,
avaient répandtr-ant de bienfaits sur cette contrée.
Pour cette grande entreprise, le pieux pasteur jeta les
yeux sur l'humble Marie-Antoinette: elle fut envoyée
successivement aux monastères des Ursulines de Lyon
et d'Annonay, où elle recueillit,,comme un triple héri-
tage, l'esprit, l'habit et le nom de la glorieuse Ursule.

Dm retour à Bouligu, elle fit admiïr- plus que jamais
sa sagesse et sa uitd*stie. Pressée d'assister au repas
qui fut offert à unndmbreux clergé, à l'ccasioù du ré-
tablissement 4es Ursulines, elle accepta avec une grâce
et une politesse charmante; elle étonna toute l'assem-
blée par la justesse de ses réponses; mais on l'admira
surtout lorsque, avant le dessert, elle sollicita la permis-
sion de se retirer avec ses compagnes, qui la suivirent
aussitôt, et elles allèrent ensemble rendre graces à
Dieu et se livrer à une innocente récréation.

Placée à la,tête du nouveau couvent, rien n'échap-
pait au zèle de cette bonne mère; sa vigilance avaitl'œil
à tout: élle visitait et dirigeait les constructions en
l'absence du supérieur; et, d'après ses observations ju-
dicieuses, plus d'une fois les ouvriers rectifièrent leur
travail. Par son activité, elle semblait se multiplier;
elle se trouvait partout: au noviciat, à la classe, à la
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cuisine, et cela pendant plus d'un an ; elle tenait toutes
les écritures, recevait tous les matériaux, répondait à
tous; elle, qui dans sa jeunesse osait à peine sortir de la
maison de son père, et qui se cachait par timidité si

quelqu'un visitait sa famille, elle était obligée, outre
la nécessité de surveiller les travaux, de se créer des
moyens d'existence, soit en élevant des vers à soie, ou
en confectionnant divers ouvrages de couture, de brow-
derie, etc.

Les ressources de cette vertueuse mère étaientsurtout
les trésors de la bonté divine; elle'y avait une telle con-
fiance, qu'elle entreprit la construction d'un monastère
et d'une chapelle, quoiqu'elle-se vit chargée de plu-
sieurs dettes et qu'elle n'eût rien à attendre des jeunes
filles admises dans la maison : Dieu la bénissait tou-
jours, et ses ouvres réussissaient.

Douée d'un cœur tendre et sensible, elle était pour
ses chères filles la meilleure des mères; elle les servait
elle-même, pourvoyait à tous leurs besoins, et les con-

solait dans leurs peines. A mesure que le nouvel édi-

fice s'élevait, elle mettait toute son application à ériger

dans le cœurde ses jeunes novices un sanctuaire àJésus,

l'époux des vierges, à les former à la vertu, et leur ré-

pétait souvent: « Je ne désire pas beaucoup de religieu-

ses, mais qu'elles soient bonnes et ferventes: »

La mère Sainte-Ursule aimait à étudier les livres qui

traitWnt le mieux de la vie spirituelle: et Dieu avait ré-

compensé son assiduité, en lui donnant de grandes lu-

mières pour la conduite des âmes.

La vertu qui brilla d'un plus vif éclat dans cette ame
privilégiée, fut assurément cette modestie angélique

qui fut toujours sa plus belle parure. Riche d'expé-

rienc', elle se plaisait à demander conseil. Avant fait

'l.
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à Lyon la connaissance de M'" Bavos, ancienne Béné-
dictine, que le cardinal Fesch avait placée, à cause de
son grand mérite, à la tête de la maison religieuse qu'il

avait établie à Pradines, la mère de Sainte-Ursule ob-
tint d'aller passer quelques jours auprès d'elle, afin de
profiter de ses avis, et elles continuèrent d'avoir une
correspondance toute spirituelle. Dans les rapports in-
dispensables que cette humble mère eut avec le monde,
elle montra toujours une sage retenue et une dignité
vraiment religieuse.

PariÈi les soins, les fatigues, les contradictions de

tous genres que cette vénérable mère eut à soutenir
dans ses grandes entreprises, on la trouvait toujours
calme,toujours résignée. « Monsieur, disait-ellesouvent
» au respectable fondateur , si Dieu est pour nous, qui
» sera plus fort que lui? Toutes mes sours prient beau-
» coup, nous nous efforçons de faire de saintescom-
» munions, nous avons une grande confiance en Marie
» et en nos saints protecteurs; vous verrez que, par la
» grâce de Dieu, nous sortirons victorieuses de tous nos
» combats. » Alors, sa parole pleine d'une sainte assu-

rance, faisait disparaitre toutes les craintes.

Ses peines, ses chagrins étaient pour elle seule; ele

en cachait le sujet à ses compagnes, craignant toujours

de troubler leur paix et leur recueillement. Que d'en-

nuis n'a-t-elle pas dévorés en secret! Elle eut à diverses

époques des procès à soutenir, soit contre différentes
familles, soit contre la commune qui prétendait s'em-

parer de l'administration temporelle du monastère. Au
milieu de tant d'épreuves et de préoccupaiions, elle ne
cherchait de consolation qu'au pied des autels; et le
généreux pasteur, qui l'aidait puissamment à mainte-

nir ses droits, fut le seul confident de ses douleurs.

M ~
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Règle vivante, tout ce qu'elle exigeait de ses filles,

elle le pratiquait la piemière. Son humilité la faisait
gémir de son titre de supérieure; aussi avait-elle soin,
lorsque le temps des élections approchait, de deman-
der avec instance que cette dignité devint le partage
d'une autre plus capable qu'elle; mais l'affection de ses
filles la prévenait toujours, et, à leur prière, l'évêque,
qui connaissait le mérite de cette incomparable reli-
gieuse, permettait qu'elle fût confirmée dans sa charge.
Ce fardeau, qui pesait tant à sa modestie, elle le porta
pendant 55 ans.

tous ceux qui avaient quelques rapports avec cette
respectable mère la vénéraient profondément. M. Pi-
cancel, curé d'Annonay et grand-vicaire du diocèse,
qui l'avait souvent visitée, était dans l'étonnement de
trouver de telles connaissances dans une vierge si hum-
ble ; aussi lorsqu'il voulut former à Annonay une mai-
son de la Providence, il engagea les pieuses fondatri-
ces, MMI"e Lioud, à aller voir fréquemment la supé-

rieure des Ursulines de Boulieu; il fit plus, il voulut
qu'elle même vint passer quelques jours dans cet éta-.
blissement, pour y aider de ses conseils et de ses exem-
ples les jeunes personnes qui se destinaient à cette
oeuvre. On conserve encore la lettre par laquelle ce di-
gne ecclésiastique appelait dans sa ville celle qui se
croyait placée trop- haut dans la maison de Boulieu.

Le tempérament de la mère de Sainte-Ursule avait
toujours été délicat. Une infirmité grave lui apporta

,de nouvelles souffrances; elle la cacha soigneusement,
et l'infirmière seule avait son secret. Quoiqu'elle eût

en son -supérieur la plus entière confiance, elle lui
avait laissé ignorer la cause de ses douleurs; il ne la

connut qu'après sa mort. Elle recevait ses maux comme



294 I>EUXIEME PARTIE , CHAPITRE Il.

un don du ciel, non-seulement en chrétienne, mais
en vraie fille de la croix. Obligée par l'obéissance de mé-"
nager cette santé, qu'elle seule ne croyait pas néces-
saire, elle ne lui accordait que les soins indispensables,
et gémissait souvent de s'y voir assujettie.'Cependant,
ses forces diminuaient de jour en jour; bientôt il ne lui
fut plus possible d'assister au chour; mais jusqu'à ses
derniers moments elle aimait à s'unir à ses chères filles,
en récitant l'office *dans sa cellule aux mêmes heures
que la communauté. Comme une pierre, lancée dans
l'espace, redouble de vitesse à mesure qu'elle approche
de son centre, cette pieuse mère courait avec plus d'é-
lan dans la voie de la perfection, à mesure qu'elle
avançait vers le repos éternel en Dieu. Son amour pour
Jésus au Saint-Sacrement s'augmentait sans cesse;
aussi demanda-t-elle humblement à son supérieur la
gràce de recevoir fréquemment la divine Eucharistie,
faveur qui lui fut accordée. Souvent aussi, elle avait
sur les lèvres le doux nom de Marie, qu'elle avait tou-
jours tendrement aimée, etsurtout à son heure suprême,

elle l'invoquait avec une confiance filiale.
Mais la fin de cette fidèeépouse de Jésus-Christ ap-

prochait; les anges avaientpréparé son trône et tressé sa
couronne. Huit jours avant sa mort, s'adressant à son
vénérable supérieur, elle lui disait: « J'espère que ma
» mort sera retardée jusqu'au jour de la purification de
» la sainte Vierge; je désire beaucoup que, comme
» cette bonne Mère a offert à Dieu son cher Fils, elle
» lui présente aussi sa petite servante. » Ce souhait t
exaucé, et le 2 février, à 6 heures du matin, cette - e
pure alla consommer dans les cieux sa divine alliance
avec le céleste Epoux.

Elle n'est plus; mais, comme ces astres qui appa-
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raissent de loin en loin, laissant après eux une trace lu-
mineuse, l'éclat de ses vertus est pour celles qu'elle a
précédées danslagloire,unrayonquiles conduitàDieu!

USIASTÊRE DE IOULOGUEUUES.

EPms que le pape Paul Y, par sa bulle du
15 juin 1612, avait élevé la congrégation
des Ursulines au rang des ordres religieux,

cet institut s'était propagé rapidement en France et y
comptait plusieurs'monastères. En 1614, un couvent
de cet ordre avait été fondé à Abbeville, et, peu de
temps après, la ville d'Amiens jouissait du même avan-
tage.

Boulogne-sur-Mer ne possédait pas encore de mai-
son religieuse destinée à l'éducation des jeunes filles,
lorsqu'en 1624, la réputation bien méritée des Ursu-
lines inspira à M" Elisabeth du Wicquet le généreux
dessein de doter la Hauteville d'un de ces établisse-
ments, où elle désirait elle-même se consacrer à Dieu.
Son pèreFrançois duWicquet, seigneur duDringhen,
maître des eaux et forêts du Boulonnais, entra dans
ses vues, et entreprit la fondation. Les magistrats de
la ville y ayant donné leur assentiment, Mg Claude
Dormy, premier pasteur de ce diocèse, s'entendit avec
l'évêque d'Amiens, Mgr de Caumartin, pour obtenir
quelques religieuses Ursulines du monastère de cette
ville.

Des lettres d'obédience furent délivrées, le ier juil-
let 1624, aux mères de Saint-Augustin, de Saint-
Josse et de la Sainte-Trinité, lesquelles, s'adjoignant
une religieuse d'Abbeville et une sour converse, arri-
vèrent à Boulogne,leIl juillet1624. Elles furent reçues
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avec distinction par le vicaire-général du diocèse, qui,
ayant béni la maison, chanta la messe, et leur laissa
le Saint-Sacrement. Le monastère fut mis en clôture,
le 27 août.

Sept postulantes avaient déjà été admises au berceau
de la communauté naissante, et elles reçurent l'habit
religieux dès le 50 septembre. Parmi elles se trouvaient
M"Elisabeth du Wicquet, qui prit le nom de la Mère
de Dieu, et M",Françoise du Blaisel d'Olincthun, qui
s'appela sour des Anges. Ces premières novices ne pu-
rent prononcer leurs voux avant le 27 février 1627,
la mort-de Mg Dormy y ayant mis empêchement. Son
successeur, Mg Victor le Bouthillier, accorda sa pro-
tection au monastère de Boulogne, dont l'abbé de Sence
devint le supérieur. Les Ursulines lui durent le com-
mencement de leur prospérité.

Les nouvelles professes étant devenues capables
d'exercer les charges du monastère, on élut pour supé-
rieure la mère Elisabeth du Wicquet, et les fondatrices
retournèrent dans leurs communautés respectives, au
grand regret de celles qu'elles avaient initiées à la vie
monastique. Du reste, ces dignes mères laissaient aux
jeunes religieuses de Boulogne-sur-Mer un héritage
de vertu, de ferveur et de régularité. La mère du Wic-
quet s'acquitta de sa mission avec le zèle qu'on pouvait
attendre de sa foi profonde. Elle fut l'exemple de toutes,
et, grâce sans doute à ses soins et à sa piété, on peut
citer beaucoup de ses sours comme des modèles de la
vie régulière. Dieu sembla vouloir récompenser tant de
zèle pour sa gloire. Les Ursulines de Boulogne reçu-
rent bientôt du pape Clément Xle corps de saint Vic-
tor, martyr, don précieux qui fut suivi d'autres du
même genre; car la duchesse d'Aumont s'étant déclarée

i
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protectrice du nouveau monastère, procura pour la
communauté les reliques des saints martyrs Félix, Gra-
tus, Vincent et Juconde. D'autres saints restes furent
transportés solennellement de la' cathédrale dans l'é-
glise du couvent. On y célèbre annuellement une messe
solennelle des saintes reliques..

Les supérieures qui avaient succédé à la mère du

Wicquet, marchèrentconstamment sur ses traces; mais,
malgré leur zèle pour la prospérité du monastère, il ne
leur fut pas possible de lui donner une forme entière-
ment régulière. Le couvent, composé de plusieurs mai-
sons réunies, occupait un emplacement assez vaste;
il manquait néanmoins de plusieurs lieux réguliers, et
n'avait point de chour.

L'office divin se célébrait dans une grande salle
transformée en oratoire. En 1680, la mère Marie Guer-
sen, dite de Saint-Charles, qui exerçait alors la charge
de supérieure, se sentit fortement inspirée d'entre-
prendre les constructions requises, et en demanda la
permission à Mg le Jonnelier de Breteuil; elle voulait
commencer pai le chour. « Quels sont vos moyens pé-
cuniaifes? lui demanda l'évêque. » - « Le trésor de

la Providence, et huit cents francs comptants, Monsei-
gneur; sainte Thérèse n'en avait pas autant quand elle
faisait ses fondations. » Le prélat, touché de ces senti-
ments de confiance en Dieu, donna son approbation,
et l'ouvre fut commencée. A peine eut-on jeté les fon-
dements du chSur, que M'e la duchesse d'Aumont se
déclara la bienfaitrice du monastère. Dès ce moment,
on vit les travaux avancer avec rapidité, et les religieu-
ses y mirent tant de zèle, qu'elles préparaient elles-
mêmes les matériaux en l'absence des ouvriers, lesquels,

en se remettant au travail, s'écriaient que les anges
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étaient venus les servir. La duchesse fit garnir le nou-
veau chour de stalles doubles artistement sculptées.
Puis, ayant fait lambrisser les murs, et poser un beau
parquet, elle donna plusieurs statuettes d'argent massif

pour la décoration du maître-autel, et de belles chAsses,
où furent renfermées les reliques des saints. Elle con-
tribua aussi à la construction d'un noviciat, dont elle
occupait les appartements pendant une retraite de dix
jours.qu'elle faisait chaque ann*ée; elle suivait alors,
sous le costume religieux, toutes les observances du
cloître. La duchesse disait souvent: « La vue des Ursu-
lines, assemblées en chapitre, me fait une impression
bien plus vive que toutes les réunions que je vois à la
cour. » Ce fut elle qui obtint de l'autorité épiscopale la
permission d'adopter le chant grégorien pour la célé-
bration de l'office divin. Les religieuses'mirent un
grand zèle à l'apprendrè; de tous les endroits du mo-
nastère, on les entendait solfier les notes. Cette insigne
bienfaitrice ne cessait de prodiguer ses largesses. On cite,
entre autres, une croix d'argent,-renfermant une reli-
que de lavraie croix; une représentation du Saint-Suaire
de Besançon sur un damas de lin blanc; une chasse
enrichie de reliefs en¯ argent, renfermant une statue de
la sainte Vierge. Mg de la Tour-d'Auvergne reconnut
l'authenticité-de ces reliques, en 1826.

Le 21 décembre 1689, Marie-Josèphe d'Este, fille du
duc de Modène, et seconde femme de Jacques Il, roi
d'Angleterre, débarqua au port de Calais avec son fils,
le prince de Galles. Le 25, elle arriva à Boulogne, et
descendit à l'hôtel d'Aumont. Après s'y être reposée

quelques heures , elle se retira dans le couvent des
Ursulines, où un appartement avait été >préparé pour
la recevoir. Par une atlention aussi délicate que respec-
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tueuse, la duchesse s'enferma dans ce monastère avec
la reine, et lui servit de dame d'honneur. Ensuite,
voulant procurer à la communauté l'honneur d'être
présentée à cette princesse, elle lui offrit un déjeûner
dans le parloir des religieuses. Marie d'Este partit pour
Versailles le 29 du même mois.

La mère de Saint-Charles , qui avait une dévotion
spéciale pour la sainte Eucharistie, fit construire une
chapelle intérieure, établie derrière le maître-autel
de l'église destinée aux séçuliers, et dont le tabernacle
était disposé de manière qu'en ouvrant les volets, le
Saint-Sacrement se trouvait exposé et adoré de plus
près par la communauté. On obtint de l'évêché la per-
mission d'ouvrir ces volets tous les jeudis de l'année.
On avait aussi bti, dans l'intérieur du couvent, une
chapelle en l'honneur de la sainte enfance de Jésus. La
communauté s'y rendait principalement au temps de
l'Avent, et depuis Noël jusqu'à la Purification. L'office
de la sainte enfance y était récité par le noviciat, le
25'" jour de chaque mois.

Les Ursulines du faubourg Saint-Jacques, à Paris,
ayant reçu de celles de Boulogne une paftie des reliques
de saint Prosper et de sainte Candide, envoyèrent à
leurs consours des ossements de saint Libérat et de
sainte Colombe.

La communauté possédait encore un fragment de
la statue miraculeuse de Notre-Dame-de-Boùlogne ,
présent d'un des vicaires-généraux du diocèse. On en
avait fait une petite nacelle, au milieu de laquelle était
la statue de la sainte Vierge, tenant l'enfant Jésus.

Les Annales anciennes du monastère, brûlées par
ordre du gouvernement républicain , mentionnaient

plusieurs miracles obtenus par l intercession de Marie,
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devant cette relique. On a eu le bonheur de la con-
server à travers la révolution; elle est déposée dans

une chasse de bois de noyer. Le couvent actuel possède

également les restes saints qui faisaient le trésor du

vieux rmonastère. De 1715 à 1721, cinq pensionnaires
anglaises firent leur abjuration dans l'église des Ursu-
lines: l'une d'elles avait été confiée aux religieuses par
le duc d'Aumont.

En 1721, la peste qui décimait les Marseillais, fut

communiquée à Calais par l'entrée d'un navire. Une
lettre , reçue de cette dernière ville par une des reli-
gieuses , apporta la maladie au couvent, mais n'y fit
qu'une seule victime. On la relégua dans la partie la
plus reculée du monastère,, et une sour converse,

désignée par le sort, fut envoyée pour la soigner. Cette
bonne sour, s'enfermant avec la malade, se dévoua à
cette oeuvre de charité avec un héroïsme que la foi seule
peut inspirer. Quand la religieuse eut succombé, sa
garde l'ensevelit, et creusa la fosse, où elle lui donna
la sépulture. Dieu permit que cette admirable sour
converse n'éprouvât aucun symptôme de contagion, et,
après quelques jours, on la réunit à la communauté.

Vers ce temps, les Ursulines, qui avaient placé
leurs économies sur l'Etat, se trouvèrent ruinées par
la mise à exécution du système de Law. Les religieuses
furent réduites à manger du pain sec et à boire de
l'eau.

A cette même époque, les erreurs de Jansénius pé-

nétrèrent dans plusieurs communautés de Boulogne.
L'Evêque du diocèse, Pierre de Langle, se déclara

appelant au futur concile. Alors la supérieure des

Ursulines, non contente d'avoir fermé aux jansénistes
iutes les avenues du couvent, convoqua un chapitre



MONASTÈRE DE BOULOGNE-SUR-MER. 5o1

extraordinaire. Elle avait cru remarquer que deux de
ses religieuses penchaient vers les nouvelles doctrines.
Après avoir invoqué les lumières de l'Esprit-Saint, elle
parla ainsi : « Si quelques-unes d'entre vous, mes
chères sours, ne veulent point adhérer à la bulle Uni-
genitus, je leur ordonne de se lever. » Toutes les reli-
gieuses restèrent assises. Par cette mesure, la foi fut
conservée intacte.

Cette vigilante supérieure fit encore examiner la bi-
bliothèque du monastère par des prêtres d'une ortho-
doxie reconnue, et l'on retrancha tous les ouvrages qui
tendaient à favoriser les erreurs des jansénistes.

Un jour, en creusant dans un des bûchers du cou-
vent, une religieuse (on croit que ce fut la sour con-
verse qui avait soigné la pestiférée) y trouva une pe-
tite statuette de la sainte Vierge, tenant l'enfant Jésus.
Cette statuette est d'un bois brun et très-bien sculp-
tée. Les Ursulines la reçurent comme un présent du
ciel; elles la renfermèrent dans une belle châsse dorée,
et lui donnèrent le titre de Notre-Dame de Consolation.
Dans leurs peines, elles recouraient avec confiance à
Marie consolatrice, et plusieurs fois elles ont obtenu des
grâces signalées en priant devant cette image.

On raconte qu'une soeur converse manqua être
écrasée dans un bûcher par l'écroulement d'un tas de
fagots; dans sa détresse, elle invoqua Notre-Dame de
Consolation; au même instant, les fagots restèrent
comme suspendus, et lui laissèrent le temps de sortir
du bûcher avant leur chute. Le monastère actuel a le
bonheur de posséder cette petite statue, conservée par
les soins d'une ancienne mère, pendant la révolution.

Quelques faits assez singuliers, arrivés dans l'ancien
couvent, sont aussi rapportés:
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Vers le milieu de la nuit, une des religieuses enten-

dit chanter ces paroles par une voix mélodieuse: « Pour

moi, je dormirai en paix et je jouirai d'un parfait re-

pos. » Etonnée de ce qu'elle venait d'entendre, elle

écouta avecplus d'attention, etla voix chanta les mêmes

mots, à plusieurs reprises. La religieuse remarqua que

ce chant sortait de la tombe d'une Ursuline décédée
depuis peu et inhumée dans le cloitre, au-dessous de
la cellule où elle était couchée.

La communauté perdit une religieuse qui s'était ren-

duetrès-remarquable par l'exactitude de son obéissance.
Après sa mort, on la revêtit de l'habit religieux, on lui
joignit les mains, dans lesquelles elle tenait un cru-

cifix, et sa carte de profession, et on la déposa dans
un cercueil découvert. Après le service divin, quand
le convoi fut près de la tombe, on voulut couvrir la
bière, mais les·mains étaient tellement raidies'qu'elles
y mirent obstacle. Après de vains efforts, la mère su-
périeure s'approcha du cercueil, et adressa ces paroles
à la défunte. « Ma fille, toute votre vie vous avez été

obéissante, soyez-le donc encore maintenant.» A peine i
eut-elle proféré ces mots, que les mains devinrent
flexibles, et on put inhumer facilement la religieuse

morte.
Une autre Ursuline, d'une éminente vertu, avait été

enterrée dans le cloître depuis près de cinquante ans,
quand des fossoyeurs, en creusant une fosse à côté de
sa tombe, trouvèrent son corps très-bien conservé,
quoique le cercueil et les habits fussent consumés pres-
que entièrement. La supérieure en informa Mg dePartz
de Pressy, qui permit l'exhumation du corps. On le re-
vêtit de nouveaux habits religieux, et on le deposa dans

ul cercueil neuf. Après qu'on eut dressé proeès-verbal,
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et rempli toutes les formalités d'usage , on l'enterra
sous la piscine.

Voici le texte d'un écrit qui a été donné aux Ursu.-
lines actuelles par des témoins dignes de foi:

« Il est reconnu que dans l'ancien emplacement de la
» communauté des dames Ursulines, où desfouilles fu-
» rent faites en 1825, il a été trouvé une grande quan-.
» tité d'ossements, entre lesquels se trouvait une bière
» bien conservée, contenant un corps également con-
» servé. Le toutaété enlevé soigneusementettransporté
» au cimetière de la ville. D'après les renseignements,
» la bière aurait été trouvée à l'endroit dit la Piscine. »

Une religieuse de la communauté était encore à
cette époque chez ses parents (c'était après la grande
révolution). Elle vit le cercueil qui attirait une foule de
curieux.

Depuis 1729 jçsqu'à 1754, douze actes d'abjuration
fùrent signés dans le monastère des Ursulines par dif-.
férentes supérieures.

M. l'abbé Travaillon, né à Boulogne en 1690, per-
dit sa mère étant encore au berceau. Son père, maltre
menuisier du couvent, n'ayant que ce seul enfant, ne
voulut point s'en séparer. La mère supérieure autorisa
les tourières du dehors à en prendre soin pendant la
journée. Le jeune Augustin, doué d'heureuses dispo-
sitions, répondit plus tard à tant de bontés. Se sentant
appelé à l'état ecclésiastique, il s'en ouvrit aux reli-
gieuses, qui le placèrent au séminaire. Ordonné pré-
tre, l'abbé Travaillon fut nommé chapelain de la com-
munauté, et, plus tard, il en devint le confesseur. Il
rendit de grands services à l'établissement, et à sa mort,
arrivée en 1769, il abandonna au monastère tout ce
quil possédait.
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Les Ursulines doivent me grande reconnaissance a

M. l'abbé Travaillon, qui les dirigea avec tant de sa-

gesse dans plusieurs circonstances difficiles. La mère

de Sainte-Maxime, restauratrice de la communauté ,

et la mère de Sainte-Dorothée ne parlaient de ce saint

prêtre qu'avec la plus grande vénération. Il eut pour

successeur M. l'abbé Voulonne, chanoine de la cethé-

drale; mais cette fonction étant devenue incompatible

avec les travaux de son ministère on le remplaça par
M. l'abbé Tribou, chanoine et trésorier de la cathédrale
de Boulogne. Ce prêtre était remarquable par ses ver-

tus et par ses talents. Pendant plus de seize ans, il di-
rigea les Ursulines dans la perfection de leur état. Mais
ce fut surtout quand l'orage révolutionnaire éclata, que
ce sage directeur déploya toute l'ardeur de son zèle pour
cette communauté. Il instruisait les religieuses des évé-

nements de cette époque, à jamais déplorable; il leur

traçait le plan de conduite qu'elles avaient à suivre, et
leur dictait les réponses qu'elles devaient faire aux

agents du pouvoir. Il ne les quitta que pour aller en

exil. Après le Concordat, M. Tribou fut nommé curé

de Calais, où sa mémoire est en bénédiction.
Un peu avant la révolution, M. Thayer, ministre

-puritain de Boston, s'étant converti à la foi catholique,
voulut aller la prêcher dans les contrées de l'Amérique.

Il passa'à Boulogne, et célébra plusieurs fois la messe

dans l'église des Ursulines. Sur sa demande, deux jeu-

nes religieuses consentirent à s'offrir à Dieu comme
victimes de pénitence pour la conversion des peuples
du Nouveau-Monde. C'étaient les soeurs de$aint-

Charles et de Sainte-Angèle. La première mourut dans

les plus beau1 ntiments, le 7 septembre 1792; elle
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fut la dernière religieuse de la communauté qu'on eà-

terra dans les cloltres.

La sour de Sainte-Angèle n'eut pas le bonheur de
mourir au monastère, car la révolution survint avant sa

mort, mais elle fut assistée par la 'mère de Saint-

Maxime, sa maîtresse du noviciat. Elle s'était rendue

remarquable par sa docilité et sa simplicité religieuse.

Dans ses derniers jours elle disait : « L'intrus s'empa-

rera de mon corps; mais Jésus seul aura mon cœur et

mon Ame. » Elle décéda à l'age de 24 ans.

La bonne tenue du pensionnat avait contribué à ren-

dre la maison prospère jusqu'à l'époque de la révolu-
tion. Un grand nombre de $unes Flamandes y rece-

vaient une éducation chrétienne. La réputation du mo-

nastère s'était étendue jusqu'en Angleterre, en-Ecosse

et en Irlande. Les jeunes personnes qu'on envoyait

d'outre-mer, étant pour la plupart protestantes, deve-

naient l'objet d'un zèle plus ardent de la part des Ur-

sulines. Quarante d'entr'elles furent converties à la foi
catholique; quelques-unessevouèrent à l'état religieux.

D'autres abjurations avaient eu lieu précédemment, de
sorte que le monastère était devenu pour plusieurs le

port du salut. Les classes d'externes étaient ouvertes à

un grand nombre d'enfants de toutes conditions, qui

recevaient gratuitement l'éducation. Vint l'époque de
la révolution.

M. l'abbé de Montgasin, supérieur de la commu-

nauté, fut appelé aux Etats-généraux en 1789. M. Vou-
lonne, vicaire-général, le remplaça auprès des Ursu-

lines, et, 'de concert avec M. l'abbé Tribou , il prépara
les religieuses aux événements de la nouvelle crise po-
litique. Sa sollicitude et celle du digne aumônier por-

ti4ent d'heureux fruits : aucune Utsuline ne préta lF
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serment. Les officiers municipaux, s'étant fait ouvrir les

portes du couvent pour procéder à une nouvelle élec-
tion de supérieure, prétendirent, au nom de l'égalité,

que les jeunes professes du noviciat et les seurs conver-
ses y prissent part. Ces religieuses s'y refusèrent for-

mellement, et le chapitre seul procéda à ce simulacre
d'élection. Les suffrages tombèrent unanimement sur

la supérieure alors en charge. C'était la mère de Guise-

lin de Fromessent, dite de Saint-François de Sales.
On trouva dans l'urne électorale un billet blanc, qui
lui fut attribué. Dans toute autre circonstance, ce fait
eût été une cause de nullité. Les magistrats en prirent

occasion pour louer la modestie de la supérieure, et

l'assurèrent que personne ne méritait mieux qu'elle de

gouverner la communauté.
En exécution des décrets dç l'Assemblée nationale

des 14 avril et 15 juin 1790, le procureur de la com-

mune vint, peu de temps après, inventorier le mobilier

de la communauté. Le gouvernement confisqua, à son

profit, les rentes et les biens fonds. On ne laissa aux

religieuses que les objets les plusessentiels et d'un usage

quotidien. Le reste fut mis sous le scellé. Le procureur

leur annonça, au nom de la nation, grande et bienfai-

sante, une rente alimentaire qui les déchargerait de
toute sollicitude temporelle. Un des membres de la
commission dit aux religieuses qu'il les prenait sous sa

protection, et qu'il voulait leur tenir lieu de père. La
mère de Saint-Maxime lui répondit: « Notre père règne

dans les cieux; c'est en lui seul que nous niettons notre

espérance. »
Cette même mère, qui était alors chargée du noviciat,

parvint à soustraire du linge d'église, divers ornements,

des vases sacrés, chandeliers d'argent, etc.
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Les anciennes religieuses furent tellement impres-

sionnées par les événements de la révolution, que trois

d'entre elles moururent en 4790.

Lors de la fermeture de la cathédrale, les chanoipes
vinrent célébrer l'office divin dans l'église du monas-

tère. Avant de partir pour l'exil, ils offrirent aux re-

ligieuses les maisons canoniales pour leur servir d'asile.

En attendant, les Ursulines s'efforçaient d'apaiser le

ciel en redoublant de prières, de jeûnes et d'aumônes.

Avec la permission du supérieur, elles émirent le

vou de chômer désormais la fête de la Visitation de

la sainte Vierge, et de revêtir quelques enfants pau-

vres, si Dieu leur accordait de ne point sortir du mo-

nastère.
Elles ne furent point exaucées.

Les amis de la mère de Saint-François de Sales la

prévinrent que l'autorité civile se rendrait au couvent,

pour obliger les religieuses à prêter le serment de la
constitution civile du clergé. Aussitôt elle fit assembler

la communauté. La mère supérieure, sommée la pre-

mière de le prêter, répondit : « Ma conscience m'oblige

de repousser ce serment avec horreur. » Toutes les au-

tres religieuses protestèrent qu'elles préféraient la mort

a une telle apostasie. Les magistrats crurent qu'ils

réussiraient mieux auprès de ces religieuses en les

séparant, et en les faisant paraître une à une devant

eux. Ils se trompèrent. Dieu soutint les Ursulines dans

ce combat; toutes lui restèrent fidèles.

Le procureur de la commune reçut l'ordre d'inter-
roger les religieuses, pour savoir si, parmi elles, il ne

s'en trouvait pas qui désirassent rompre leurs vægx et

sortir du cloître. Toutes répondirent : « Nous sommes
très-heureuses dans notre chère solitude, nous nous y
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sommes vouées librement, la force seule pourra nous
en arracher. »

On ne saurait peindre l'extrême désolation des Ur-

sulines, lorsqu'en 1791, M. l'abbé Tribou, avant de

partir pour l'exil, vint retirer le Saint-Sacrement du

tabernacle, pour obvierau danger de la profanation des
impies. Prosternées pour la dernière fois devant la di-

vine Eucharistie, le chour retentissait de leurs san-

glots. Leur pieux directeur puisa dans la vivacité de sa
foi de puissants motifs d'abandon à la volonté du
Seigneur.

La communauté perdit, le 22 mars 1792, la mère
Barbe Leporcq d'Ornicourt. Depuis de longues années,
ses vertus et sa piété édifiaient les religieuses. Lorsqu'à

cette malhéureuse époque de la révolution, elle fut
privée du très-saint Sacrement, son refuge ordiîiaire

était au pied du calvaire. Un jour qu'elle y priait pour
les besoins de la sainte Eglise, elle fut comme ravie en
extase. Revenue à elle-même, elle dit à deux religieu-

ses, ses parentes : « La sainte Eglise triomphera de ses

persécuteurs. J'ai vu lever l'ancre. » Puis, elle ajouta:
« Vous sortirez du monastère, mes chères sours, mais

moi, je n'en sortirai pas. » L'événement justifia ses

paroles. Les Ursulines s'étaient assemblées, quand on

vint leur intimer l'ordre de sortir du monastère; elles -

dirent aux agents du gouvernement: « Mieux vaudrait

pour nous qu'on élevât un échafaud dans l'intérieur du

cloitre , pour nous y fairp mourir toutes ensemble,

que de nous rejeter ainsi au milieu du monde. » In-

capables d'apprécier un tel dévouement, les républi-

cains s'écriaient : « Elles sont toutes fanatisées. » Deux

religieuses, frappées d'aliénation mentale, pleuraient

à chaudes larmes et refusaient de sortir du monastère.

i
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Les républicains irrités auraient maltraité ces pauvres
sours, si la supérieure et la communauté entière n'eus-

sent calmé cet accès de fureur.
Après cette horrible scène, il fallut se séparer. C'é-

tait la nuit du 29 au 50 septembre 1792. La sortie
s'effectua sans aucun trouble, et l'on évig les rassem-
blements qui eussent eu lieu pendant la journée. Le
monastère renfermait quarante-deux professes, dont
vingt-huit sours de chour et quatorze converses. Les
novices l'avaient quitté peu de temps auparavant.

La communauté trouva un asile dans lesmaisons que
les chanoines venaient d'abandonner. Plusieurs dames
de la ville y conduisirent les religieuses, et s'empres-
sèrent de leur procurer les secours nécessaires. Quoi-
que les Ursulines fussent logées dans des maisons sépa-
rées, elles restèrent toujours sous la direction de la
mère Saint-François de Sales. Leur charité et leur
parfaite union faisaient l'admiration des habitants.-Au.
bout de quelques mois, on voulut que les religieuses.'
s'éloignassent à quelques lieuesdesfrontières. Plusieurt
se retirèrent alors dans leurs familles.

Pendant la nuit du 29septembre1795,laforcearmée
vint-les contraindre, aunombre devingtetune, de seren-
dre immédiatement dans la cathédrale. Un grand nom-
bre de personnes, arrêtées par ordre d'André Dumont, y.
avaient été transportées. Quand le proconsul révolution-
naireeut parlé pendant une heureassisdansla chaire
vérité, il informa les prisonniers que des charrettes.
attendaient. On sortit de la cathédrale, au milieu des
vociférations de la populace, et l'on se dirigea verA4b-
beville. Outre les Ursulines, ayant à leur tête la mère-
de Saint-François de- Sales, neuf religieuses de la mai-
son des Annonciades, et un grand nombre de per-
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sonnes de tout age et de toute condition, faisaient partie

de ce convoi. Il s'arrêta à quatre lieues de Boulogne,

sur la place publique du bourg de Samer. Les chevaux

furent dételés, mais.on laissa pendant deux heures les

prisonniers sur les charrettes. L'intrus du bourg dit la

messe sur une table qu'il avait fait dresser sous le por-

tail de l'église. Voulant, disait-il, imiter la simplicité

des apôtres, il se servit d'un calice de verre. Une pluie

battante se faisait sentir aux voyageurs et s'ajoutait

aux douleurs de la faim. La plfpart, saisis chez eux

pendant la nuit, n'étaient demi-vêtus. Pendant

cette station, le peuple as blé se porta à des excès si

révoltants, qu'une rixe s'en agea entre lui et les soldats

belges qui servaient d'escorte. Plusieurs suspects de ce

canton avaient été la cause innocente de cette émeute.

Il était fort tard quand on arriva à Montreuil. Les pri-

sonniers passèrent la nuit sur les dalles humides de l'é-

glise de Saint-Sauve. Deux Ursulines de Boulogne,

natives de Montreuil, et retirées dans cette ville auprès

de leurs parents, vinrent consoler leurs sours et leur

procurer quelques secours. Prévoyant qu'elles seraient

elles-mêmes bientôt incarcérées, les mères de Sainte-

Madeleine et de Saint-Jean-Chrysostôme supplièrent

les agents du gouvernement de leur laisser partager la

captivité des autres religieuses. Loin de leur accorder

cette triste satisfaction, les agents du pouvoirles insul-

tèrent, et leur ordonnèrent de se retirer à l'instant.

Pendant qu'elles recevaient la bénédiction de leur su-

périeure, et qu'elles faisaient de touchants adieux à

leurs consours, les soldats les frappaient à coups de

crosse.

On repartit de Montreuil; et l'on se dirigea vers Ab-

beville, où les religieuses Ursulines et Annonciades fu
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rent étrouées dans une même chambre du monastère
de Saint-Claude. Elles y auraient été étouffées, si la
plupart des vitres n'avaient été brisées.

On leur donna pour se reposer de la paille en si pe-
tite quantité, qu'elle suffisait à peine à celles qui étaient
malades ou infirmes. Trois ou quatre couvertures ser-
virent à les couvrir, et, pour se garantir du froid, elles
firent des rideaux avec quelques paires de draps. Leur
nourriture consistait en pain de munition avec quel-
ques pommes de terre cuites à l'eau Leshabitantsd'Ab-
beville, prenant en pitié une telle détresse, procurèrent
des lits, du linge et des comestibles pour les malades.
Le sort des autres s'améliora aussi peu à peu.

Leur premier geôlier, qui était un prêtre apostat,
affectait de se présenter devant les religieuses les jours
maigres en mangeant de la viande, pa un eiz ar-

rerie inconcevable, ce même prêtre les faisait prévenir
des jeûnes, abstinences et fêtes propres au diocèse-d'A-

miens. Il était très-soigneux de leur donner un grand
nombre de chemises et de vêtements de soldats à con-

fectionner. On prétendait qu'elles y travaillassent les

dimanches et les fêtes; mais ni les injures, ni les me-

naces ne furent capables de leur faire transgresser la loi

de Dieu.
Le geôlier prit des mesures sévères pour empêcher

qu'aucun ecclésiastique ne pénétrât dans l'appartement
des religieuses; mais la Providence se servit de ce
même apostat pour introduire un religieux, nommé
Bertulphe, qu'il prit pour un villageois dont le but était

d'offrir diverses denrées aux détenus. Ce père s'était

mis au service d'un fermier des environs d'Abbeville,

et venait dans la prison pour y porter les consolations

de son ministère. Vêtu d'un habit gris, et chargé d'une
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besace, il portait des marchandises qui pouvaient con-
venir aux prisonniers. Les geôliers, qui ignoraient son
caractère, le laissaient pénétrer assez librement auprès
des détenus.

La mère de Saint-Maxime fut la première qui le ren-
contra sur un escalier. Les traits de cet homme, en ap-
parence si rustique, lui révélèrent un caractère sacré.
Elle se rangea respectueusement pour le laisser passer,
et lui fit une inclination profonde. Elle ne se trompait
pas. Ce villageois portant besace, était un ange consola-
teur. Le bon père Bertulphe trouva moyen de se faire
connaître, et de procurer ce jour-là même des secours
spirituels aux religieuses. Dans une autre visite, non-
seulement elles purent se confesser, mais elles eurent
le bonheur de recevoir la sainte communion. Le cabi-
net de l'appartement où elles étaient gardées leur ser-
fait d'oratoire; c'était là que le père Bertulphe les en-
tendait en confession. Leur gardien ne se contentait
pas de visiter plusieurs fois le jour ses captives; il lui
plaisait quelquefois de renouveler ses visites de nuit, et
il ne sortait de la chambre qu'après avoir compté ses'
prisonnières.

André Dumont inspectait la prison de temps à autre.
Les sours ayant un jour hasardé de lui demander si
leur captivité serait encore longue. « Vous êtes bien
mieux ici qu'à Boulogne, leur dit-il; il fait meilleur
dans mes mains que dans celles de Lebon. »

Tandis que la mère Saint-François de Sales, supé-
rieure des Ursulines, demeurait ainsi captive avec vingt
de ses filles, l'assistante de la communauté, la mère
de Saint-Basile, souffrait dans les prisons d'Arras de
cruelles persécutions. Les mères de Sainte-Madeleine et
de Saint-Jean Chrysostôme étaient aussi fort maltrai-
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tées dans les prisons de Montreuil, leur ville natale.
La brutalité d'un de leurs geôliers était telle, que la
mère Saint-Jean crut devoir le menacer de le dénoncer
au représentant du peuple; ce sbire alors s'adoucit un
peu, mais on n'obtenait de lui qu'à prix d'argent l'in-
troduction de la nourriture et des autres choses indis-
pensables. Traduit, peu de mois après l'élargissement
des prisonniers, au tribunal d'Arras, il dut la conser-
vation de la vie à la déposition de la mère Saint-Jean
Chrysostôme, qu'on avait appelée comme témoin dans
sa cause.

La sour de la Sainte-Famille était restée àBoulogne,
pour soigner lasour de Saint-Alexis, qui était dange-
reusement malade au moment où André Dumont fit
incarcérer les autres religieuses. La malade ayant suc-
combé peu de jours après, la sour de la Sainte-Fa-
mille passa en Belgique, où elle erra de ville en ville,
et souffrit beaucoup. Elle ne quitta Anvers qu'en 1814,
pour retourner à Boulogne, et se réunir à la commu-
nauté. La mère Angélique Kelner, dite de Saint-:Am-
broise, zélatrice de la communauté en 179, mourut à
Dunkerque où elle s'était retirée.

La mère Madeleine-Marthe Podevin , dite de Saint-
Michel, native de Boulogne, passa en Allemagne. D'une
santé délicate, elle eut beaucoup à souffrir pendant la
route. Ses pieds enflés ne lui permettaient de marcher
qu'avec peine, et les ecclésiastiques, qui s'exilaient avec
elle, étaient souvent forcés de la laisser fort loin d'eux.
Quand on rencontrait une charrette , allant dans la
même direction, on obtenait à prix d'argent qu'elle y
montàt. D'autresfois, pour quelques pièces de monnaie,
les ouvriers qui travaillaient sur les routes consentaient
a porter la religieuse dans leurs brouettes. On ignore
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ce que fit la mère Saint-Michel en Allemagne. On sait

seulement qu'elle mourut à Gemmunda, en Souabe,

le 5 mai 1796.
Les annales ne mentionnent point l'époque où les

Ursulines sortirent de prison; il est à croire que ce fut

après la mort de Robespierre. Elles'furent forcées de

se séparer, étant dans l'impossibilité de se procurer une

maison assez vaste pour les réunir toutes. Leur ancien

monastère, situé dans la haute ville de Boulogne, avait

été entièrement démoli, et une rue était pratiquée dans

le terrain qu'il occupait.
• La supérieure prit près d'elle la mère Hélène Bou-

chel, dite de Sainte-Dorothée, et la mère Marie-Jeanne

Gefferys, dite de Sainte-Agnès, Anglaise de naissance.

La mère de Sainte-Basile, assistante, se fixa dans son

château d'Honvault, peu éloigné de Boulogne, avec une

sour converse de Saint-Benoit. Elle y cacha plusieurs

prêtres fidèles, notamment le respectable abbé Blin.

Cette digne mère ne fit plus que languir, et mourut

d'hydropisie, en avril 1797. Les mères de Sainte-Agnès,

de Saint-Pierre, de la Visitation, née Regnier, et la

mère de la Nativité, sa sour·, ouvrirent des écoles à
Boulogne. D'autres se rendirent utiles aux familles, en

y faisant des éducations particulières; leurs soins s'é-

tendaient aussi aux autres enfants des paroisses où elles

avaient été reçues. Quelques-unes se retirèrent chez

leurs parents. La plupart des sours converses se firent

femmes de journée ou domestiques. La mère de Saint-

Maxime, qui avait exercé l'emploi de maîtresse des no-

vices , demeura auprès de sa mère, la respectable

Mme Gruau. Quelques mois après son retour d'Abbe-

ville, la mère de Sainte-Madeleine, sortie des prisons

de Montreuil, vint se réunir à la mère de Saint-Maxime,
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et, deconcert avec elle, ouvrit des classes qui furent
fréquentées par un bon nombre d'élèves; elles reçurent
aussi quelques pensionnaires et plusieurs dames en
chambre. Animéesduzèleapostolique, ellesinstruisaient
et catéchisaient les enfants et les préparaient avec soin
à la réception des sacrements. Quoique à cette- époque
les prêtres fidèles n'osassent guère se montrer, néan-
moins, la mère de Saint-Maxime en recevait chez elle de
temps à autre. On profitait alors de ces courtes visites
pour admettre les élèves à la première communion.

M. l'abbé Louis Parent, curé de la cathédrale de

Boulogne, revint de l'exil en 1796; deux ans après, il

fut frappé d'apoplexie chez une pieuse veuve de la

Hauteville. Cette maison n'ôffrait aucune sécurité pour

soustraire le prêtre aux recherches des républicains;
de prompts secours étaient d'ailleurs nécessaires au

malade. Les mères de Saint-Maxime et de Sainte-Ma-

deleine, ayant appris la position critique du respectable

ecclésiastique, volèrent à son aide au milieu de la nuit,
et le firent transporter chez elles, où un méJecin l'at-

tendait. Rendu à la santé, M. Parent se fixa chez celles

qui lui avaient donné une hospitalité si généreuse, et y
exerça le ministère pastoral jusqu'à l'ouverturé des

églises, en 1802.
En 1805, la mère de Saint-Maxim transporta son

pensionnat an château de Questrecques, à trois lieues

de Boulogne-, vers Samer. M. Parent l'y suivit; les

élèves recevaient de lui des leçons de grammaire, d'a-

rithmétique, d'écriture.

M. l'abbé Voulonne, à son retour de l'exil, se fixa

aussi chez la mère de Saint-Maxime, et s'occupa de la

réunion des Ursulines. Depuis longtemps, il avait eu

occasion d'apprécier les talents et les vertus de la mère
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de Saint-Maxime; ce fut sur elle qu'il fonda ses espé-
rances. Le décret du 4 novembre 1806, autorisant pro-
visoirement l'association des dames Ursulines, fut pour
lui un puissant motif d'encouragement; cependant,
pour ne rien précipiter, il voulut, pendant quelque
temps encore, mûrir son projet, et il se contenta de le

recommander à Dieu, à la sainte Vierge et aux ames
pieuses.

Les Ursulines ne possédaient plus rien; le vandalisme
révolutionnaire avait détruit de fond en comble leur
monastère; l'argenterie, les vases sacrés, les ornements
et les autres objets précieux, que la mère de Saint-
Maxime avait d'abord cachés dans l'ancien couvent,
d'où elle les retirait toutes les nuits, au péril de sa vie,
avaient ensuite été. déposés chez des personnes qui,
malheureusement, s'en rendirent propriétaires. Grace
au courage de la mère de Saint-Maxime, les ossements
des saints martyrs avec les authentiques étaient con-
servés. La Providence devait donc tout faire pour la
communauté.

La révérende mère Guiselin de Fromessent, dite de
Saint-François de Sales, mourut à Boulogne, le 5 jan-
vier 1808. Les rères de Sainte-Dorothée et de Saint-
Jean Chrysostôme vinrent se réunir à l'ancienne mal-
tresse des novices. M. Voulonne crut alors que le temps
était venu pour mettre son plan à exécution. La mère
de Saint-Maxime craignait toutefois qu'il n'y eût de la
témérité à tenter le rétablissement de la communauté,
et sa modestie lui faisait croire qu'elle était incapable
de seconder ce projet. Les religieuses, réunies à cette
digne mère , partageaient ses humbles sentiments.
M. Voulonne insista: et on se laissa persuader. Les
négociations durèrent jusqu'en 1809. Il fut alors arrêté
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que la restauration, objet de tant de voux, se ferait au
commencement d'avril 1810.

M. Voulonne, devenu curé de Saint-Joseph et vicaire-
général de Mg l'évêque d'Arras, intéressa ce prélat à
la formation de l'établissement. En même temps, il ré-
clama les avis favorables des autorités civiles du dépar-
tement. Il n'existait alors que dix religieuses de chour
et huit sours converses. Deux moururent encore avant
que la communauté fût rétablie : c'était la sour de
Sainte-Geneviève, converse, et la mère de Saint-Jean-
l'Evangéliste. Six d'entre les Ursulines qui résidaient à
Boulogne furent vivement pressées de concourir à la
formation de la nouvelle communauté; mais trois seu-
lement y consentirent : ce furent la mère de Saint-
Pierre et les sours Saint-Benoît et Saint-François de
Paule. La mère de Saint-Maxime écrivit en même
temps à celles de ses consours qui se trouvaient dans
leurs familles ou à la campagne. Il n'y eut que la mère

de Sainte-Julie qui expripa l'intention de revenir à
Boulogne, mais elle mourut avant de pouvoir l'exécu-
ter/ Le pensionnat ouvert dans le château de Questrec-
ques avait prospéré. Les enfants pauvres du village
ayant été élevés dans la foi, un heureux changement

s'était fait remarquer dans la paroisse en faveur de la

religion et des mours. Les Ursulines y répandaient
beaucoup d'aumônes; elles visitaient les malades, et
leur maison était devenu le refuge des affligés. L'exer-
cice de tant de bonnes ouvres leur valut sans doute

la protection spéciale de Dieu. A peine le public fut-il

instruit de la détermination des Ursulines de se réunir

en communauté , qu'un respectable vicaire de la pa-

roisse de Calais eut une entrevue avec la mère de Saint-

Maxime, et lui proposa pour postulantes deux jeunes



18 DEUXIÈME PARTIE, CHAPITRE il.

Calaisiennes dont il était le directeur. Quelque temps

après, le même ecclésiastique lui en offrit une troisième.

RESTAURATIOÿ 8D URSULINES A BOULOGNs-SUR-mER.

Mi de La Tor-d'Auvergne ayant donné son ap-

probation à la ré nion des Ursulines, on obtint de

M. Lachaise, préfet du Pas-de-Calais, un arrêté qui

autoisait également ces religieuses à se réunir en con-

grég4tion. M. le sous-préfet de Boulogne et le maire

de cette ville accordèrent aussi leur consentement.

M. Vpulonne , nommé par l'évêque d'Arras supérieur

délégué de la future communauté, loua donc une

grande maison, rue du Fiel-de-Boeuf, aprtenant à

M"' Letteux, et gratifia les Ursulines des troýspremières

annéeþ de loyer.
Lesmères de Saint-Maxime et de Saint-Jean Chry-i

sostônýe amenèrent aussitôt de Questrecques leurs pen-

sionnaires, et à peine leur arrivée fut-elle connue dans

la ville, qu'on s'empressa de leur confier de nouvelles

élèves. Le mois suivant, il fallut prendre en location

une maison contiguë pour l'agrandissement des classes

et du nsionnat. M. Voulonne voulut bénir lui-même

tous 1 appartements de ces deux maisons, « afin,

disait-i, que la bénédiction du supérieur attiràt celle

de Die sur les religieuses, sur leurs travaux et sur

leurs cères élèves. »
Les ères de Sainte-Dorothée, de Sainte-Madeleine

et la so ur de la Conception vinrent rejoindre la mère

de Saint-Maxime, à la fin de septembre. Elles étaient

restées à Questrecques pour recueillir les fruits et les

légumes du jardin.
Dans le courant de cá même mois, la cpónnuna té

s'accrut de deux postulantes de Calaiseès le lendl-
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main de leur arrivée, la première tomba malade; les
cellules qu'eles devaient occuper n'étantpas terminées,
la mère de Saint-Maxime les envoya pour quinze jours
à Questrecques.

Le 22 septembre, une troisième postulante arriva
de Calais; elle aussi fut éprouvée par la maladie et

plus fortement que sa consour. Sa mère, qui l'avait
conduite au monastère, voulait rester auprès d'elle;
mais la jeune prétendante lui fit de telles instances
pour qu'elle s'en retournât, que cette dame, craignant
d'augmenter le mal, repartit. Le 26, on fut obligé
d'administrer la maladq; mais à peine eut-elle reçu les

sacrements, qu'elle se trouva hors de danger, et, deux
jours après, elle put descendre au jardin. Dieu avait de
grands desseins sur cetté postulante: elle a succédé à la
mère de Saint-Maxime dans la charge de supérieure.

Le 10 octobre 1810, les Ursulines ouvrirent leurs

classes par une messe solennelle du Saint-Esprit, qui

fut chantée dans la paroisse de Saint-Joseph.

Plusieurs religieuses de l'ancien monastère vinrent

accroitre la nouvelle communauté, ce qui obligea d'a-
grandir le local par l'acquisition d'une maison conti-

guë à celle de Mll Latteux.

Pour exciter l'émulation des élèves, M. Voulonne

visitait les classes chaque semaine. Son zèle et sa bonté

lui acquirent la vénération de toute sa famille spiri-

tuelle; elle eut la douleur de le perdre le15 juillet 184-1,
après une courte maladie, à l'âge de soixante-quatorze

ans. A la mort dece généreux protecteur, les Ursulines

se trouvaient dépourvues de tout appui humain; mais la

Providence, à laquelle elles se confiaient uniquement,

ne leur faillit jamais.
Le 20 septembre 1812, la mère de Saint-Maxime,
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ayant appris que Mu l'évêque d'Arras venait d'arriver
à Boulogne , s'empressa d'obtenir une audience du

prélat. L'évêque félicita la mère de Saint-Maxime d'a-

voir si promptement réuni tant de professes et~de no-

vices. Celle-ci ayant demandé la faculté d'ériger une

chapelle oùla messe serait célébrée et cell.e de reprendre

l'habit de l'ordre, le prélat répondit: « Je vous y auto-

rise bien volontiers et je m'estime heureux de pouvoir

vous obliger. J'accorde de plus aux postulantes la per-

mission de recevoir le voile blanc; celles dont le temps
de probation est aceompli pourront faire profession six
mois après. Quant aux autres, leur noviciat datera du

jour de leur entrée en religion. » M. l'abbé Parent fut

nommé aumônier de la maison, et la mère de Saint-

Maxime maintenue dans la charge de supérieure pro-

visoire.
L'après-midi, les religieuses furent honorées d'une

visite de l'évêque. Il examina l'oratoire et désigna la

place où l'autelserait mis.

On s'occupa immédiatement de la décoration de la

chapelle, qui fut bénite le -20 octobre 1812, et le len-

demain, fête de Sainte-Ursule, les religieuses revêtirent

avec une joie inexprimable les saintes livrées de la re-
ligion. Quant aux trois premières postulantes, qui per-
sévérèrent toujours dans leur vocation, ce fut le 24 d&
cembre qu'on les admit à la prise d'habit solennelle.

M. l'abbé Delattre fit le sermon, et prit pour texte ces
paroles du psaume 1014: « Le Seigneur a abaissé ses
regards sur la prière des humbles et il a daigné exaucer
leurs voux. Il rebAtira les murs "de Sion et il s'y mon-
trera encore dans sa gloire. » La vive et touchante ap-
plication qu'il fit des paroles de son texte fit couler les
larmes de tous les auditeurs.
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La mère de Saint-Maxime, toujours désireuse d'as-
surer l'exécution des règles et des constitutions de son
ordre, voulut qu'on procédât aux élections. Elles furent
fixées au 29 septembre 1815. La vénérable restaura-
trice fut nommée supérieure, la mère de Sainte-Doro-
thée, assistante, et la mère de Sainte-Madeleine, dé-
positaire. Cette dernière fut enlevée à la communauté
quatre ans après. Elle exerçait depuis 1810 les charges
de dépositaire et de cellérière. Le pensionnat, dans les
premiers temps, était peu nombreux, et les dépenses
excédaient toujours les recettes. La mère de Sainte-
Madeleine témoignait alors une grande confiance en la
Providence , et jamais on ne la vit perdre courage. Pen.-

dant le cours des années 1816 et 1817, le blé étant
extrêmement cher, sesY sours lui témoignaient parfois
leur inquiétude, mais la vertueuse dépositaire leur ré-
pondait : « Quant à moi, je ne compte plus; jem'a-
bandonne totalement à-la Providence, persuadée que
cette tendre mère prend soin de nous. »

Pour ne point affliger la communauté, elle trouvait
d'ingénieux motifs pour reculer l'époque où elle devait
rendre ses comptes. Aussi mourut-elle sans qu'ils fus-
sent réglés. Après son décès, la mère supérieure ayant
chargé une jeune religieuse de régler les comptes du
dépôt, on vit clairement la raison qui avait empêché la
mère dépositaire de les rendre. Il se trouvait que les
dépenses du monastère, depuis l'époque de sa restaura-
tion jusqu'au mois de novembre 1817, excédaient les
recettes de plusieurs milliers de francs, et toutefois la
maison n'avait point de dettes. Il y avait même encore
dans un sac trente francs en sous, et cent françs en or
dans l'écritoire de la défunte. L'argent s'était donc mul-
tiplié par un miracle de la Providence; les Ursulines



DEUXIÈME PARTIE, CHAPITRE IL.

ne doutèrent point qu'il n'eût été accordé aux ferventes

prières de la mère de Sainte-Madeleine.
Le 1er mars 1848, la mère de Sainte-Dorothée, assis-

tante, mourut agée de soixante-quinze ans. Pans ses

derniers moments, cette digne religieuse ditàsessours:

« Si Dieu me fait miséricorde, je n'oublierai paà notre

chère communauté. Je le prierai de lui donner\une

grande maison, afin qu'on puisse bientôt établir des

lieux réguliers et observer la règle dans tous ses points.»

La mère de Sainte-Dorothée était une religieuse d'une.

grande régularité, d'un bon conseil et d'un excellent

jugement. Tandis qu'on s'était occupé des projets d'a-

grandissement pour le monastère , elle avait formé un

plan,- impraticable alors. De sa chambre, on voyait
l'hôtel Castinel et le terrain.°Cazin qui était contigu.
C'était là qu'elle bâtissait en esprit le nouveau couvent.

« Venez, mes chères soeurs, disait-elle aux jeunes pro-

fesses, je vais vous faire voir la terre promise. » Mais

l'hôtel n'était pas à vendre, et d'ailleurs la commu-

nauté manquait d'argent pour l'acheter.
Cependant, peu de jours après la mort de la.mère

de Sainte-Dorothée, les-choses avaient changé de face;

l'hôtel Castinel était mis en vente, des personnes cha-

ritables prêtèrent sans intérêt la somme nécessaire aux

Ursulines, qui achetèrent cette maison.

De nouvelles élections eurent lieu le 29 septem-

bre 1819. M. Mathon, vicaire-général et supérieur

délégué de la communauté , déclara aux religieuses

que la mère de Saint-Maxime ayant terminé les deux

triennaux autorisés par les constitutions, il fallait son-

ger à nommer une autre supérieure. On comprit que

l'humilité -de la vénérable fondatrice lui avait fait pren-

dre la résolution de se démettre, et qu'il était inutile
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d'entreprendre aucune réclamation. Les suffrages

tombèent sur la mère de Sainte-Ursule, qui n'a-

vait q e six ans de profession. On lui donna pour
assistan e la mère de Saint-Jean-Chrysostome, et la

-mère de Saint-Maxime fut pommée dépositaire. En

attendant 'on pût entrer dans l'hôtel Castinel, les
religieuses a ent loué une nouvellezmaison, attenante

aux deux autre qu'elles habitaient, ce qui leur permit

de recevoir cent éèves gratuites. Les enfants avaient
été préalablement confiées aux soins de M" Mélanie
Gros, qui les faisait instruire chez elle par deux maî-
tresses séculières. Elle eut la charité d'acquitter les
frais qu'avait nécessités, chez les Ursulines, la forma-
tion de ces nouvelles classes.

Le pensionnat fut transféré, en mars 1822, à l'hôtel
Castinel, où l'on avait préparé des dortoirs et les autres
pièces nécessaires. La communauté prit bientôt posses-
sion de ce monastère provisoire. Il fut dès lors permis
de garder une clôture plus sévère, et de suivre plus à la
lettre les règles et constitutions.

Ce fut cette année-là que les Ursulines eurent la
douleur extrême de perdre leur vénérable et bien-aimée
restauratrice. Elle mourut le 41 septembre 4822, âgée
de soixante-treize ans, ayant cinquante-un ans accom-
plis de profession.

Il fallut enfin songer à une construction générale du
couvent; on dressa un plan, où entrait la distribution
des cloitresa des cours et jardins , du noviciat , des
classes, etc. Monseigneur l'approuva et en soumit la
direction à M. l'abbé Haffreingue , qui voulut bien
souscrire au désir du prélat. On plaça, le 5 mai I825f,
les premières-pierres de l'église et du bàtiment conven-
tuel. M. Haffreingue procura pour cette cérémonie
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quelques pierres, provenant des fondations de l'an-
cienne cathédrale de Boulogne. La communauté, qui
continuait de répandre les mêmes largesses dans le sein

des pauvres, trouva assez de ressources pour continuer
les travaux jusqu'à la fin de 1828. A cette époque, ils

furent entièrement terminés.
Par une ordonnance royale, datée du 19juillet 1826,

les religieuses obtinrent une existence de droit qui leur
valut là faculté de posséder de main-,morte. La pro-
priété de tout ce qu'elles avaient acquis leur fut assurée
par diverses ordonnances rendues par le roi Charles X,
le 18 féviier 1827.

Le 12 avril 1828, la communauté eut la douleur
de perdre la mère Bernardine de Saint-Jean Chry-
sostôme , la plus jeune · des quatre mères restaura-
trices. Outre les infirmités qui l'accablèrent pendant

plusieurs années, Dieu lui envoya d'autres épreuves

qui contribuèrent à épurer sa vertu. Elle remplit avec
un zèle admirable les fonctions de maîtresse de classe,
de cellérière, de dépositaire et d'assistante. Les sours
la pleurèrent amèrement et la regrettent encore.

Le 920 juin de la même année', M. Compiègne.,
chanoine d'Arras et ancien supérieur du séminaire, fit
la cérémonie de la bénédiction de la nouvelle église des
Ursulines, descirconstances particulières ne permettant

point à Monseigneur de quitter sa ville épiscopale.
L'église fut dédiée au Verbe incarné et à Marie, sa

très-sainte mère. Elle se compose d'un avant-choeur,

d'un- chour pour les religieuses , d'un sanctuaire et

d'une église extérieure, fréquentée par les fidèles. Le

maître-autel, surmonté d'un tableau qui représente le
mystère de l'Incarnation ou de l'Annonciation, est

placé vis-à-vis le chour.
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En 1852, le choléra vint affliger la ville de Boulogne.

Les Ursulines se recommandèrent particulièrement à
Marie. La relique de Notre-Dame fut portée proces-
sionnellement dans les cloîtres. Chaque jour on récitait

au chour des litanies et d'autres prières pour obtenir la
cessation du fléau. On se souvint qt'en 1721,'l'ancien
monastère se crut redevable de la cessation de la peste
à la protection de Saint-Roch, car une seule religieuse
en était morte. Une image de ce grand saint fut donc
suspendue à la grille du chour, et l'on chanta à chaque
salut une antienne en son honneur. En même temps,
on multipliait les aumônes. Ces bonnes Suvres attirè-
rent sur le monastère la protection du ciel. Le choléra
fit des victimes dans les habitations qui entourent le
couvent, mais la communauté et le pensionnat furent

complètement épargnés.
Mgr l'évêque d'Arras ayant autorisé l'établissement

du chemin de la croix,, le supérieur délégué en fit

l'érection dans les cloîtres, le 14 septembre 1855. Plu-
sieurs années avant cette époque, les Ursulines avaient
obtenu l'organisation de la confrérie du Sacré-Cour de

Jésus dans leur chapelle , et plusieurs permissions de
leur évêque, touchant les cérémonies du chour, l'ex-
position et les saluts du Saint-Sacrement.
. En 1856, Les Ursulines de Boulogne fondèrent un
monastère à Gravelines, diocèse de Cambrai. La mère
de Sainte-Angèle y fut envoyée comme supérieure pro-
visoire; elle était accompagnée de deux soeurs de chour

et de deux converses. Une ordonnance royale autorisa
cet établissement. La communauté de Boulogne acheta,
en 1858, l'ancien hôtel du gouverneur, connu sous le

nom d'hôtel d'Aumont. Cette acquisition procura aux
religieuses l'avantage d'avoir un jardin pins vaste et

AU
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mieux aéré. L'hôtel se trouvant séparé des bâtiments

du monastère par une rampe militaire qui continuait

au rempart, on obtint une décision ministérielle qui en

autorisait la suppression.

En 1850, MF Purcell, évêque de Cincinnati, dans

l'Amérique méridionale, vint en France pour les affai-

res de son diocèse et descendit chez M. l'abbé Rappe,

aumônier des Ursulines. Cet ecclésiastique,suivant une

inspiration, quitta sa patrie peu de temps après pour se

dévouer aux missions du Noveau-Monde. Son zèle ne
connut pas de bornes dans ces contrées d'Amérique,
qu'il évangélisa sous la direction de Mg"Purcell, son

nouvel évêque, jusqu'au moment où, promu lúi-
même à l'épiscopat, il a pu élargir son ouvre et éten-
dre son influence sur unevaste portion du sol américain.

Les Ursulines, ses anciennes filles spirituelles, vou-

lurent, elles aussi, imiter le courage et l'héroïsme du

missionnaire. Le 28 avril 1845, une religieuse de la

communauté de Boulogne-sur-Mer, la mère de l'As-

somption, partit de France, en compagnie d'une jeune

novice de son monastère et de quelques Ursulines de

Beaulieu, pour aller fonder une maison.à Fayetteville,
dans le diocèse de Mgr Purcell. Cette petite colonie

apostolique est actuellement des plus florissantes.
M. l'abbé Rappe, devenu évêque de Cleveland,

province de l'Ohio, Amérique du nord, fit un nouvel
appel aux Ursulines de Boulogne, et, de retour d'un
voyage en Europe ,il emmena avec lui la mère de l'An-
nonciation et de autres religieuses de chour avec une

sourconverse pour former un établissementdanssa ville
épiscopale. Ce départ eut lieu le 17 juillet 1830. Le petit
monastère de Cleveland s'est merveilleusement accru de-
puis cinq ans, et ient de faire une fondation à Tolédo,
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dans le même diocèse. Le couvent des Ursulines de Bou-
logne-sur-Mer compte dons trois fondations depuis sa
restauration : Gravelines, Fayetteville et Cleveland.

Ledit monastère comprend actuellement quarante-
quatre religieuses de chour, dont six en fondation, et
vingt-deux converses, dont trois en fondation.

Le pensionnat compte une centaine d'élèves, sans y
comprendre les demi-pensionnaires, logées à part. Les
Ursulines tiennent en outre deux classes d'externes et
deux classes gratuites, où environ cent-cinquante en-
fants pauvres reçoivent une instruction chrétienne.

GUÉRISON MIRACULEUSE

Effectuée le 18 décembre t853, dans le monastère de Boulogne-sur-Mer.

Depuis six à sept ans, la sour Marie de l'Incarnation
était tombée dans un état de langueur qui la privait
d'assister au chour et aux autres observances de la com-
munauté. Sans forces, sans vigueur, dans un état de
malaise et de douleur presque universelle, elle ne pou-
vait marcher qu'avec une grande difficulté, et très-
lentement, ce qui était pour elle une espèce de martyre.
Quand elle voyait marcher ses sours, elle disait: « Sei-
gnýur, il faudrait un miracle pour que je marche
ainsi, » tant elle en sentait l'impossibilité. Cet état alla
toujours .croissant, au point qu'elle n'eut plus la force
de lever une chaise, ni de porter aucune chose. Elle
avait alors trente-cinq ans. En septembre 1853, les
médecins jugè~rent que l'épine dorsale était relâchée.
Accablée comme sous une force irrésistible, cette pauvre
religieuse était devenue pliée ,au point de faire pressen-
tir que bientôt sa tête poserait sur ses genoux. L'engour-
dissement de ses membres faisait craindre une paraly-
sie complète. Plusieurs médecins dirent qu'on pouvait

lk--
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adoucir, mais non guérir une telle maladie. Ses sours
firent une neuvaine à la sainte face de Notre-Seigneur.
Le huitième jour, qui fut le dimanche 18 décembre,
la malade dit que sa première pensée, après la commu-

nion fut: « Je -le veux, soyez guérie. » Croyant que
cela pouvait venir de son imagination ou du désir de

guérir, elle n*osa s'y arrêter, et, s'abandonnant au bon

plaisir de Dieu, elle dit : « Seigneur, je ne veux que
votre gloire, le salut de mon âme et le bien de la com-
munauté. » Le reste de la journée fut remarquable par

un accroissement de douleurs. Lorsque l'oraison du
soir sonna, elle se leva et fut tout étonnée de pouvoir
se redresser : « Eh ! mon Dieu! dit-elle, est-ce que
vous voulez me guérir? » Elle entendit et vit ces mots.

« Je le veux, soyez guérie. » Elle se mit à genoux et
dit: « Je crois, Seigneur, à votre puissance infinie,
je crois à votre infinie bonté. » Elle se relève, et mar-
che avec vitesse le long des cloîtres, se rend au chour
pour remercier Dieu, et dit à la mère supérieure : « Je

suis guérie. » Ce-dont toutes les religieuses furent cer-

taines en lavoyantmarcher et enl'entendantpsalmodier

le même soir à Matines, où sa voix dominait toutes les

autres. Depuis, elle continue de suivre toutes les obser-

vances; elle remplit son emploi avec vigueur et cou-

rage, marche parfaitement, monte les escaliers avec une

facilité étonnante. Ses soeurs en rendent de vives ac-

tions de grâces à Dieu et aussi des sentiments si pleins

de foi, de reconnaissance et de dévouement que ne cesse

d'exprimer avec humilité cette bonne sour.
Cette guérison a fait une grande impression sur la

communauté et sur les élèves; elle a eu de l'écho en

ville : les médecins la jugent incontestablement mer-

veilleuse.
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NOTICE BIOGRAPHIQUE

SUA ,4 T wV*AUNDE UŠIB GRUAUg DITE DE SANT-Uamm,

RESTAURATRICE DES URSULINES DE BOULOGN#-8U-MEl.

M"'Barbe-Geneviève Gruau naquit à Paris, le 5 jan-

vier 1749, de M. François Gruau, chevalier de l'ordre

militaire et royal de Saint-Louis, et de Barbe Four-

quin, tous deux plus recommandables encore par leurs

sentiments religieux que par le rang qu'ils tenaient dans

la société.
Douée d'un caractère gai, d'une âme généreuse,

d'un cœur sensible et des plus heureuses dispositions

pour acquérir tous les genres de connaissances, Barbe

apprenait avec une facilité étonnante ce qu'on lui en-

seignait. Ses pieux parents s'empressaient de l'instruire

des vérités fondamentales du christianisme. Dès l'àge

de neuf à dix ans, on remarquait en M", Gruau une

piété solide et éclairée qui, peu à peu, se traduisit en

actes de vertu, surtout à l'époque de sa première com-

munion, qu'elle fit de la manière la plus édifiante et la

plus fructueuse.
Le chevalier Gruau étant devenu major de place à

Dunkerque, sa famille l'y suivit. Pour terminer l'édu--

cation de leur fille, ces vertueux parents se décidèrent

à mettre Barbe au pensionnat des Ursulines debBou-'

logne-sur-Mer. Elle était alors âgée de quatorze ans.

La bonté de son cœur, l'aménité de son caractère, lui

méritèrent bientôt l'amitié de ses maîtresses et celle de

ses compagnes, dont elle ne tarda pas à devenir le

modèle.

M"e Gruau sentit bientôt germer dans son cœur la

grâce de la vocation religieuse; mais prévoyant des dif-
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licultés de la part de ses parents, elle résolut d'atten-
dre avec patience un moment favorable pour s'en ou-

vrir à eux.

De retour dans la maison paternelle, où elle répan-

dit l'odeur de ses vertus, la jeune fille s'appliqua for-

tement à examiner sa vocation. Son premier soin fut de

choisir un directeur pieux et éclairé à qui elle confia

son secret.

L'attrait de son cœur tendre et compatissant la por-
tait au soulagement des malades, et, d'un autre côté,
la grâce la pressait de se dévouer à l'instruction/'de la

jeunesse. Elle pesa ces deux vocations mûrement de-

vant Dieu et se décida enfin pour cette dernière. Son

directeur, après l'avoir longtemps éprouvée, se pro-

nonça en faveur de ses désirs, et elle s'en ouvrit alors à.
ses bons parents. M. et Mme Gruau, qui avaient d'autres

vues sur leur fille, essayèrent d'abord de traverser son

dessein, mais les observationsqu'elle fit furent si bien

ménagées, qu'ils durent enfin donner leur consente-

ment.

Mlle Gruau entra donc aux Ursulines vers la fin de

1768. Les religieuses, qui avaient su apprécier son mé-

rite pendant son séjour au pensionnat, la reçurent avec

joie, et la placèrent sous la conduite de la mère de l'En-

fant Jésus, alors maîtresse des novices. Sous cette heu-

reuse direction, Mlle Gruau fit de rapides progrès dans

la vertu; jamais novice ne fut plus humble, plus sou-

mise, plus régulière et plus fervente. Ce fut en 1769
qu'elle reçut l'habit de l'ordre avec le nom de sour de

Saint-Maxime. Pendant sa probation, elle fut éprouvée

du côté de la santé, et M. l'abbé Voulonne, directeur

de la communauté, s'unit aux supérieures de cette ver-

tueuse jeune personne pour la conduire à un haut de-
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gré de perfection. Son humilité était si grande, qu'elle

se persuadait qu'on ne l'admettrait point à la profes-

sion. Plus tard, en parlant de ses impressions au mo-

ment où elle fit ses demandes en chapitre, elle disait :

« Je ne pouvais trouver un lieu assez isolé pour 'a-

néantir, en songeant à la grandeur de la grâce que je

sollicitais et à la distance infinie qu'il y avait entre mon

indignité etles perfectionsde Jésus, mon céleste Époux. »

La sour de Saint-Maxime fit profession à la fin de

mars 1771. Le ciel, qui la comblait de faveurs insignes,

lui ménagea à cette occasion une bien rude épreuve.

Au moment où elle émettait avec bonheur ses voux ,

son père, présent à la cérémonie, ne pouvant plus

comprimer la douleur que lui causait cette séparation,

s'écria : « Vous savez, ô mon Dieu, que ma fille fai-

sait tout mon bonheur, vous me la demandez, je vous

la donne; mais ce sacrifice, il me coûtera la vie. » La

nouvelle professe, loin de se laisser abattre sous le coup

d'une pareille épreuve, offrit généreusement sa peine

au Seigneur ,'puis, au sortir de l'église, elle sut si bien

consoler son père, que bientôt elle le vit calme et rési-

gné. Il mourut cependant peu d'années après.

La sour de Saint-Maxime dit en apprenant cette

triste nouvelle: « J'aimais trop mon père, Dieu vient

de me l'enlever: que son saint nom soit béni! Une

grande consolation me reste, car j'ai la douce confiance

que mon père repose en son sein. »
L'emploi de seconde maîtresse des pensionnaires

ayant été confié à la nouvelle professe, elle montra un

talent tout particulier dans ses rapports avec les élèves.

Un mot de sa part suffisait pour maintenir le bon or-

dre parmi elles.

Plus tard, la sour de Saint-Maxime fut chargée d'une
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classe de pauvres externes. Ces enfants devinrent l'ol>-
jet spécial de ses soins et de son attachement.

Bientôt on l'éleva aux charges. Elle fugsuccessive-

ment seconde et première maitresse des novices. Dans

cet emploi important, elle déploya tant de capacité, que
M. le chanoine Tribou-, témoin des progrès spirituels

des novices dont il était le confesseur, conçut une haute
estime pour leur maîtresse, et voulut même qu'elle lui
donnât des avis pour sa propre conduite.

L'unique étude de cette vertueuse religieuse était
celle des règles de l'Institut et des ouvres de saint
François de Sales. Ses entretiens roulaient souvent sur
l'amour de Dieu et du prochain. Un jour qu'elle avait
fait aux novices une exhortation sur la perfection reli-
gieuse , elle leur dit à la récréation: « Je vous ai pré-
ché aujourd'hui sur la perfection, mais vous avez dû
remarquer que je l'ai fait consister dans la pratique de
choses si peu importantes, en apparence, que personne
ne peut raisonnablement se plaindre de ne point l'ac-
quérir. » Elle disait à ses filles en d'autres circonstan-

ces: « Notre lieu de sûreté, mes soeurs, est dans notre

néant : Si nous en sortons, nous courons grand péril de

nous égarer et de faire un triste naufrage. »
Le caractère distinctif de la piété de la mère de Saint-

Maxime était une foi vive et ardente; de là ce brûlant

amour de Dieu, qui était comme le moteur de toutes
ses actions; de là aussi cette joie indicible qu'elle éprou-

vaut quand elle apprenait que Dieu était glorifié et la

sainte Eglise, exaltée. Quand elle entra en religion, la
communauté ne faisait que deux communions par se-

maine; elle introduisit celle du mardi, qui passa depuis

en usage dans le Imonastère. Son cœeur s'embrasait, ses

joues se coloraient, quand elle parlait de la sainte E-
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charistie. Ses novices lui disaient familièrement que le
Jansénisme n'aurait jamais d'accès auprès d'elle.

Sa dévotion envers la très-sainte Vierge n'était ni
moins tendre, ni moins sincère. Elle saisissait toutes les
occasions pour inspirer à ses novices une confiance
filiale en Marie.

La mère de Saint-Maxime sut mettre à profit l'estime
dont elle jouissait auprès de ses consours pour les fixer
dans la voie du bien, et les porter à la pratique d'une

plus exacte régularité.
Convaincue que le bon emploi du temps fait partie

du vou de pauvreté, elle ne perdit jamais un moment.

Malgré les charges importantes qu'elle exerça, elle sut
toujours trouver quelques instants pour donner au tra-

vail manuel, et, durant ses longues et violentes souf-

frances, son ouvrage ne la quittait pas.
Cette assiduité parut surtout pendant les douze an-

nées qu'elle remplit l'office de sacristine. Son ardent
amour pour Jésus-Christ lui avait inspiré une prédi-

lection pour cet emploi, qu'elle regardait comme le plus

honorable de la communauté, et la Providence l'avait

douée d'un goût parfait et d'un discernement particu-

lier pour la décoration de l'église et des autels.

Malgré la surveillance de l'autorité administrative,
sous le règne de la terreur, elle parvint à soustraire

divers ornements, du linge, des vases sacrés et plu-

sieurs autres objets précieux. Dieu permit cependant,

comme nous l'avons dit, que toutes ces choses fussent

perdues pendant le cours de la révolution.
Au moment où la révolution éclata, la mère de Saint-

Maxime, qui se trouvait alors à la tête du noviciat,

tourna toute sa sollicitude vers les jeunes professes:

elle calmait leur trouble, les Peenroyait leur oin-

i
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seignait ce qu'elles avaient à faire pour rester lidèles à

leurs saints engagements. Son zèle n'était pas moins

actif à l'égard des novices, qu'elle cherchait à prémunir

contre le schisme et à fortifier dans le bien.

Lorsqu'en 1791, M. l'abbé Tribou vint retirer de

l'ostensoir le très-saint Sacrement, pour obvier au dan-
ger d'une profanation, la mère de Saint-Maxime fon-

dit en larmes, et, tenant dans ses mains l'ostensoir.

« Ce sont mes péchés, s'écria-t-elle, qui sont la cause
de cette affliction. » Ce sentiment d'humilité profonde
qui marqua toute sa vie', était toutefois exempt de fai-

blesse. Douée d'un jugement solide et d'un esprit péné-

trant, elle savait faire prévaloir son opinion quand elle

croyait que la gloire de Dieu y était intéressée.
Elle aimait fortement sa vocation, et ne quitta son

couvent au moment de la révolution, qu'en exprimant

des regrets amers. Les privations qu'elle eut à suppor-

ter, avec la majeure partie de ses consours, dans les pri

sons d'Abbeville, n'étaient rien pour elle, en comparai-
son de la douleur qu'elle éprouvait de ne -pouvoir plus

travailler au salut du prochain.

Dès qu'elle fut mise en liberté, la ville de Boulogne

fut à même de remarquer avec quel empressement elle

saisissait les occasions de procureraux fidèlesl'assistance

au saint sacrifice, et la participation des sacrements.

Elle passait les nuits dans l'exercice de ces ouvres, si

rares alors, et de plus, si périlleuses.

Cette sainte religieuse avait fait déposer plusieurs

châsses renfermant les ossements des saints martyrs

chez une pieuse fille de la Hauteville, On eut peur; les

saintes reliques furent retirées des châsses , et placées

dans une caisse que l'on confia à une personne d'un

xillage v(iin (e Boulogne. La mère le Saint-Maxime
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n'eut·pas plutôt appris où se trouvait ce précieux dépôt,

qu'elle partit au milieu de la nuit pour le réclamer. Dès

qu'elle l'eut en possession, elle s'en chargea, et revint

chez elle. Pendant la route, elle ne cessa de prier: « Sei-

gneur, dit-elle, préservez-moi de toute mauvaise ren-

contre; ne permettez pas que les reliques de vos saints

amis soient profanées. Saints martyrs, guidez mes pas,

conduisez-moi vous-mêmes au travers desténèbresde la

nuit, afin que j'arrive heureusement, et que vos saints

ossements soient mis en lieu de sûreté. »

Elle les déposa dans un endroit qui lui servit d'ora-

toire et-de lieu de refuge, quand elle était privée de la

présence du très-saint Sacrement.

On la prevint un soir que le lendemain, de bonne

heure, des visites domiciliaires auraient lieu dans di-

verses maisons de la ville, et que la sienne ne serait

pas sans doute exceptée. Un prêtre qui s'était caché

chez elle, ayerti du danger, célébra la messe après

minuit, et sortit pour prendre une autre retraite. Mal-

gré l'activité que l'on mit à faire disparaître aussitôt les

objets qui avaient servi au saint Sacrifice, l'autel, sur-

monté d'un tabernacle, était encore:debout lorsqu'ar-

riva un prêtre assermenté, devenu commissaire de po-

lice. Il avait devancé le lever du soleil, et menaçait de

faire sauter la porte, si l'on n'ouvrait à l'instant même.

La mère de Saint-Maxime le reçut avec ses satellites,

en demandantce quil'amenait chez elle. « Nousvenons,

dit-il, visiter cette maison pour connaître si elle ne ren-

ferme pas des gens suspects. » Arrivé à la place où était

l'autel, il demanda si on y avait dit la messe. « Cette

nuit même, » lui dit la mère, sans hésitér. - « Où est

le prêtre? » - « Il s'est retiré, en emportantle très-saint

Sacrement. » Le cmmissaire avant ouvert le taberna-

M.
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cle où se trouvait une boite qui renfermait des pains
d'autel. « Ces hosties, demanda-t-il, sont-elles consa-
crées? » Il s'était retourné pour formuler cette ques-

tion, et on put remarquer une pàleur extrême répan-
due sur ses traits. Il parut reprendre ses sens quand la

religieuse lui eut répondu négativement. Les techerches
furent poursuivies et la police se retira, en annonçant

qu'elle ferait encore souvent de semblables visites.

« Prions, dit la mère de Saint-Maxime, à l'une de ses

consours, prions pour ce malheureux prêtre, car il
n'a pas perdu la foi. Ce qu'il a fait en presence du ta-

bernacle indique des remords et une conscience alar-

mée. » Elle ne s'était pas trompée; ce même prêtre as-

sermenté rétracta ses erreurs après le Concordat, ét ob-

tint une cure dans le voisinage de Paris.

Pendant les dix-huit années que cette excellente re-

ligieuse passa dans le inonde, ses jours furent constam-

ment marqués par de bonnes Suvres. Elle trouva la

facilité, durant les temps les plus mauvais, d'instruire

un grand nombre de jeunes personnes et de les prépa-

rer à la première communion. Plusieurs étaient parve-

nues à un àge déjà avancé, sans qu'elles eussent pu se

disposer à la réception de ce sacrement.

Apprenait-elle que quelque prêtre fidèle était tombé

d'épuisement par suite des fatigues et des privations
que causait, dans ce temps de persécution, l'exercice du

saint ministère, elle se rendait auprès de lui pour le
soigner , ou bien elle le recueillait danssa propre maison.

Les mêmes secours. étàient donnés par la mère de

Saint-Maxime à ses consSurs, qui, pour la plupart,

vivaient isolées dans la ville. On la trouvait toujours la

première auprès d'elles dans leurs afflictions ou dans

leurs maladies.
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Sa mère, devenue veuve avant l'époque de la révo-

lution, avait obten 4 de l'évêque la faculté d'occuper un
appartement dans l'ancien monastère. M'-,"Gruau n'en
sortit qu'en 1792. Elle perdit alors les rentes qu'elle
avait sur l'Etat, et se serait peut-être trouvée dans un
dénûment complet, si la mère de Saint-Maxime n'eût été
là pour la secourir. Toute la ville de Boulogne sut avec
quelle sollicitude cette excellente religieuse, aidée par
la'Providence, pourvut à tous les besoins de sa mère.

Non contente de cette charge, que sa tendresse filiale
lui rendait facile, la mère de Saint-Maxime voulut en-
core abriter sous son toit une jeune sour converse , que
sa santé délicate empêchait de se mettre en service.
C'était la sSur Austreberte Leroux, dite de la Concep-

tion. Celle-ci s'occupait du ménage, tandis que la

mère de Saint-Maxime travaillait nuit et jour à confec-
tionner du linge, et des ornements d'église. Quand la
mère de Sainte-Madeleine, sortie de prison, vint se
réunir à elle, la courageuse Ursuline voulut aussitôt
ouvrir des classes et prendre des pensionnaires.

Bientôt sa famille s'augmenta de la mère Antoi-
nette Masson, dite de Sainte-Thérèse, qu'elle voulut
recevoir chez elle. Cette religieuse souffrait d'un cancer
intérieur, et éprouvait une faim continuelle et presque
insatiable.- Les mères de Saint-Maxime et de Sainte-
Madeleine lui donnèrent les soips les plus assidus, et

recueillirent son dernier soupir.
La zélée servante de Dieu aurait voulu réunir chez

elle toutes ses consours qui habitaient Boulogne; dans
l'impossibilité de le faire, elle s'en dédommageait en
les soignant pendlant leurs maladies, en les aidant à
bien mourir, en les ensevelissant après leur mort. Nous

avons vu ailleurs ce qtelle fit pour M. Parent, et les

"I
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services que celui-ci rendit par la suite aux Ursulines.
Citons encore deux faits, qui témoignent de la cha-

rité de la mère de Saint-Maxime.
Un jour qu'elle passait dans une rue, où quantité de

gens s'attroupaient autour d'un pauvre homme, tombé
en défaillance, elle fendit la presse, et voyant que le
manque d'air accroissait son mal, elle écarta la foule,
lui coupa sa cravate, et lui sauva peut-être la vie.

La mère de Saint-Etienne, supérieure des Domini-
caines de Calais, avait été art-êtée et mise en prison à
Boulogne, dans le couvent des Annonciades. La mère de

Saint-Maxime, qui la visitait souvent, lui annonça que
sous peu elle serait transférée à Arras, pour y compa-
raître devant le tribunal de Joseph Lebon. « Hé bien!
répondit la vénérable supérieure, que la volonté de
Dieu soit faite. Je suis prête à recevoir tout ce qu'il lui
plaira de m'envoyer. » La tempête révolutionnaire se
calma toutefois, et la mère de Saint-Etiçnne recouvra
la liberté.

Lorsqu'en 1802, on eut permis l'ouverture des égli-

ses, celle de Saint-Joseph se trouvait dépourvue des
objets les plus indispensables à l'exercice du culte. La
mère de Saint-Maxime donna généreusement les linges
et ornements qui avaient servi à célébrer les saints mys-
tères dans ses appartements, sous le règne de la ter-
reur. Aidée de quelques personnes de la ville , elle ne

tarda pas à en procurer d'autres, qu'elle se hâta de

confectionner, avec l'une de ses consoeurs, la mère de

Sainte-Madeleine.
Le caractère de la mère de Saint-Maxime avait quel-

que chose de si attrayant, qu'il lui gagnait aussitôt la
confiance des élèves. Elle savait, par une parole obli-

geante, ranimer un courage prêt à succomber; par un

4
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conseil charitable, adoucir un esprit aigri; et par une
douce réprimande, triompher d'une âme insensible.
Tout dans sa conversation intéressait, persuadait; cha-
cun se trouvait heureux de pouvoir l'entretenir, ne fût-

ce que quelques instants. Mais, saintement avare de son
temps, et ennemie des discours inutiles , cette digne
religieuse évitait soigneusement tous ceux qui n'avaient
point pour objet la gloire de Dieu oule bien du prochain.

Elle savait imposer des sacrifices à ses affections les

plus chères. Elle chérissait tendrement un frère, qui
demeurait au loin, dans les îles d'Amérique; mais
malgré tout le désir qu'éprouvait celui-ci de s'entre-
tenir souvent avec sa sour, leur correspondance était
des plus rares.,

Ses nièces, MM"es Gruau, auraient voulu également
lui écrire souvent, mais la mère de Saint-Maxime disait:
« Une religieuse ne peut rien faire de mieux pour sa
famille que de prier beaucoup pour elle. »

Quoique la justesse de son esprit, jointe à l'éducation
distinguée qu'elle avait reçue, lui fît aisément remar-
quer ce qu'il y avait de déplacé dans les procédés d'au-

trui, la mère de Saint-Maxime ne s'en plaignait jamais,
et l'on pouvait dire d'elle, comme de saint Ignace :

« que sp, conduite envers tous était telle, que chacun
croyait avoir part à son amitié. »

Depuis que le calme s'était un peu rétabli, après le

bouleversement général des esprits, la mère de Saint-
Maxime demandait humblement à Dieu qu'il daignàt
inspirer à ses consours le désir de se réunir en commu-

nauté; mais quand l'abbé Voulonne lui eut manifesté
la volonté qu'il avait de la mettre à la tête de cette en-

treprise, son humifité en fut alarmée,~et elle se crut
incapable et inligne de commencer cette oeuvre.
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L'obéissance à cet ancien supérieur l'emporta cepen-

dant sur les répugnances de l'humble religieuse ; et

cette restauration du monastère de Sainte-Ursule à

Boulogne ayant eu lieu en 1810, la mère de Saint-

Maxime laissa paraître avec plus d'éclat les rares quali-

tés qu'elle avait reçues du ciel.

Contrainte d'exercer à la fois les charges de supé-

rieure, de maîtresse des novices, de sacristine, de

maîtresse générale des pensionnaires et des élèves ex-

ternes, elle pourvut à tout, malgré son age avancé, et

jamais on ne la vit perdre lè calme et la résignation,,si

nécessaires surtout dans l'accablement de tant de soins

différents.
L'abbé Voulonne, l'àme de cette sainte entreprise,

étant mort un an après la réunion des Ursulines, leur

restauratrice se consola de cette perte immense, par sa

confiance en Dieu. S'abandonnant entièrement à la

divine Providence : « Je veux, disait-elle, tout ce que

vous voulez, ô mon Dieu, et rien de plus; je suis en-

tre vos mains comme une cire molle, faites donc de

moi ce qu'il vous plaira. » Ces sentiments étaient si

profondément gravés dans son ame, que les événe-

ments les plus opposés à l'accomplissement de son oeu-

vre ne la décourageaient jamais. Elle profitait même de

ces circonstances pour inspirer à ses consours une sou-

mission plus parfaite à la volonté de Dieu. « Plus nous

serons dépourvues de moyens humains, leur disait-

elle, plus aussi devrons-nous compter sur les secours

du souverain Maître, qui protége les oiseaux du ciel et

fait croître les lis des champs. » Les douze années qu'elle

vécut dans son nouveau monastère furent marquées

par de nombreuses croix. Elle ne s'en laissa jamais ac-

cabler. « Quelles que soient les tribulations (le la vie,

I
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disait-elle, elles auront une fin, maisle bonheur qu'elles

procurent ne finira jamais. »

En 1817, la mort lui enleva la fidèle compagne -de

ses travaux, la mère de Sainte-Madeleine , et en 1818,
elle perdit sa vénérable assistante, la mère de Sainte-

Dorothée. Ce furent des coups bien sensibles pour. son

cour. Pendant deux années le blé fut extrêmement

cher; la communauté ne possédait rien, et il n'y avait

qu'un petit nombre de pensionnaires. Toutefois, la cha-
ritable supérieure ne laissa pas de faire d'abondantes

aumônes. «. Donnons, mes chères soeurs, disait-elle,

donnons libéralement aux pauvres; Dieu, qui ne se
laisse pas vaincre en générosité, aura soin de nous. »

La mère de Saint-Maxime ne négligea rien pour que

les novices du nouveau monastère fussent solidement

instruites des devoirs de leur saint état; elle véillait avec
un soin ext-ême à conserver l'union parmi elles, et en-
tretenait dans leurs cours une sainte et douce gaîté.

Cette digne supérieure apportait tous ses soins pour

que l'offiçe divin fût célébré avec tout le respect possi-

ble-, et pour que l'on gardt fidèlement les cérémonies.

L'égalité de son caractère rendait son commerce des

plus agréables. Ses filles trouvaient toujours en elle
une mère tendre et prête à les consoler. Venait-on

lui exprimer les appréhensions qu'on éprouvait de ne
s'acquitter qu'imparfaitement de l'emploi qu'elle avait
confié: « Tant mieux, ma fille, répondait cette bonne
mère, où il y a moins de l'homme, il y a plus de Dieu. »
Dès qu'elle eut renoncé à la supériorité, elle s'étudia

à devenir un modèle de soumission et de régularité
pour les jeunes professes. Elle s'estimait fort heureuse
de se retrouver sous l'obéissance.

Elue dépositaire, la mère de Saint-Maxime put en-
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core exercer sa charité tendre et prévenante envers tous
les membres de la communauté. Austère pour elle-
même, elle était pleine d'indulgence pour les autres.
On la voyait toujours plus préoccupée des besoins de ses
consours que des siens propres. Elle savait trouver
d'ingénieux prétextes pour se dépouiller de ce qu'elle

avait de meilleur, et le faire donner à celles qu'elle

croyait en avoir besoin.

On ouvrit, en1819, peu de jours après qu'elle eut cessé
d'être supérieure, deux classes pour les enfants pauvres.

La mère de Saint-Maxime en prit la direction générale,
et la conserva jusqu'à la mort. Sa reconnaissance en-

vers Dieu éclata dans cet accroissement donné au mo-
nastère en faveur des indigents. « C'est maintenant,

disait-elle avec effusion de coeur, c'est maintenant,
qu'entourées d'enfants pauvres, nous sommes redeve-

nues véritablement Ursulines. »
Dieu la visita par de fréquentes et graves infirmités,

qu'elle rmçut toujours avec :une parfaite" résignation.
« Que Dieu est bon, disait-elle alors, de me donner

dès cette vie le moyen de satisfaire à sa justice. »

La communauté espérait conserver encore quelques
années la mère de Saint-Maxime; mais son état d'in-

firmité s'aggrava dans le cours de l'année 18*2, et fit

concevoir les plus cruelles appréhensions : prières, mes-

ses, aumônes, tout fut employé pour obtenir la prolon-

gation d'une vie si chère. Le 10 août, la mère de Saint-

Maxime communia pour la dernière fois dans l'église
du monastère. Son mal s'était augmenté, le médecin

déclara qu'on pouvait lui administrer le saint viatique.

La vénérable mère observa que, pouvant communier

à jeûn , elle aurait le bonheur de recevoir de cette ma-

nière plus fréquemment la sainte Eucharistie. « D'ail-
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leurs, ajouta-t-elle, depuis plusieurs années je fais

toutes mes communions en viatique. » Elle avait une
grande obéissance pour l'infirmière, et prenait les re-

mèdes les plus amers sans se plaindre, quoiqu'elle fût
persuadée de leur inutilité.

Son état de souffrance continuelle, qu'elle supporta

avec la résignation la plus parfaite, lui valut de nou-
veaux mérites: « Je n'aurais jamais cru, disait-elle,

dans l'excès des maux qu'elle endurait, qu'on pût tant

souffrir sans mourir. »
Sa dernière maladie n'altéra point la vigueur de son

esprit; elle conserva une parfaite connaissance jusqu'au

dernier moment.
Le soir, veille de sa mort, quand elle entendit sonner

l'A ngelus, elle expliqua à la sour infirmière les magni-

fiques paroles de cette prière, puis elle lui enseigna une

excellente pratique intérieure pour les réciter avec fruit.

La mère supérieure, lui ayant fait une lecture peu
d'heures avant sa mort: « Je vous remercie, ma mère,
lui dit-elle, de m'aider ainsi à bier"souffrir. » Elles par-
lèrent ensuite, l'une de l'espérance d'être bientôt mise

en possession du ciel, l'autre du pressentiment doulou-

reux qu'elle éprouvait d'être sous peu sans conseil et

sans appui. Pour consoler la jeune supérieure, la véné-

rable mourante l'engagea à prendre courage, et lui
promit qu'elle ne l'oublierait pas auprès de Dieu.

Dès le matin du jour de sa mort, la mère de Saint-

Maxime avait prié son directeur de l'entendre en con-
fession; le soir, elle renduvela ses instances; mis
comme elle avait communié peu de jours auparavant,
et que d'ailleurs il ne la croyait pas si près de sa fin,
cet ecclésiastique lui répondit : « Rien ne presse, nous
nous rpverrons demain. »
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Le soir, comme elle parut plus accablée, on laissa,
outre la sour infirmière qui couchait dans sa chambre,
une jeune religieuse de chour pour passer la nuit
auprès d'elle. Celle-ci avant pris son ouvrage, qui était
pour la sacristie, la mère de Saint-Maxime lui parla

avec effusion de cœur du bonheur qu'elle-même avait
éprouvé de travailler pendant de longues années pour
les autels.

La malade s'assoupit ensuite; elle se réveilla de nou-
veau à onze heures, et se trouva plus mal; « C'est fini,
dit-elle, que votre volonté soit faite, ô mon Dieu! » On
courut avertir la mère supérieure ainsi que le confes-
seur, mais quand ils arrivèrent à l'infirmerie, la vé-
nérable mère avait renJIu son âme à Dieu. Leur cons-
ternation fut grande, ainsi que celle de la communauté,
lorsqu'elle appritlaperte immense qu'on venait de faire.
La mère de Saint-Maxime était tellement connue dans la
ville, à cause des services qu'elle y avait rendus pen-
dantles jours mauvais, et des rapports multipliés qu'elle
avait eus avec les familles pour l'éducation des enfants,
que toute la population boulonnaise apprit sa mort avec
regret. Ceux qu'exprima le clergé en particulier furent
unanimes.

L'abbé Augé, ancien supérieur du séminaire de
Boulogne, et vicaire-général de Paris, écrivait aux re-
ligieuses, 'peu de jours après cette mort, que c'était
une des faveurs les plus signalées du ciel, d'avoir vécu
avec une personne si solidement vertueuse.

A la première visite que Mf l'évêque d'Arras fit à
Boulogne, il dit à la communauté, réunie pour le re-

cevoir : « Je vous plains de tout mon cœur d'avoir fait

une si grande perte, mais je vous félicite en même temps
d'avoir un protection auprès de Dieu. Je suis leuîreuîx
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de savoir que le bon esprit de la mère de Saint-Maxime

règne dans la communauté; je l'engage à le conserver

toujours. »

Avant son entrée en religion, une religieuse de la

communauté, qui venait quelquefois au monastère,

rencoirra dans une de ses visites la mère de Saint-

Maxime, qui lui dit: « Il parait, Mademoiselle, que

vous aimez beaucoup les religieuses : vous avez sans

doute le désir d'embrasser un jour cet état. » - « Oh!

oui, répondit-elle en pleurant, mais il y a tant d'obs-

tacles. » - « Avez bon courage, dit la mère, Dieu

viendra à votre aide, les obstacles s'aplaniront, et vous

serez religieuse Ursuline. » L'événement justifia ces pa-
roles. Deux autres religieuses assurent qu'après Dieu,

elles doivent la grâce de leur vocation à la médiation

de la mère de Saint-Maxime. Ce fut une heure ou
deux avant sa mort qu'elle souhaita cette vocation à la
première, lorsque, s'entretenant avec la religieuse qui

la veillait, elle lui.dit: « Je souhaite de tout mon cœur

que Dieu appelle votre jeune sour à la vie religieuse:

c'est une ancienne pensionnaire que j'affectionne

beaucoup. »
- La seconde était orpheline, et lui avait été confiée à
l'âge de dix ans. Lorsqu'elle eut terminé son éducation,

la mère de Saint-Maxime, qui lui portait un intérêt

vraiment maternel, linterrogea sur le genre de vie

qu'elle désirait embrasser : « Jusqu'ici, lui dit la supé-

rieure, je n'ai remarqué en vous aucun attrait pour

notre saint état. » Sa jeune protégée répondit qu'effec-

tivement elle n'en sentait aucun. « Au reste, ajouta

la mère , il est bon que vous connaissiez le monde :

nais quand vous aurez été la dupe de ses perfidies,

mUs serez d senchante le ses illusins .alor-, vou

F
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reviendrez dans la communauté, qui vous accueillera
comme une bonne mère. »

Cette prédiction se réalisa, car, en 1828, après la
mort de la vénérable mère, la jeune personne en ques-
tion entra au noviciat et reçut avec bonheur le nom
de sour de Saint-Maxime. Après avoir, pendant de
longues années, exercé son zèle au milieu des grandes
pensionnaires, elle est actuellement maltresse des no-
vices.

La mère de Saint-Maxime avait composé divers écrits,
qu'elle fit brûler par humilité pendant une maladie
qu'ellgessuya en 1821, et qu'elle avait crue mortelle.
Laconmunauté conserve précieusementquelques-unes
de ses lettres, ainsi que des prières qu'elle rédigea à la
suite des retraites annuelles; ces pièces font singuliè-
rement regretter la perte des autres manuscrits.

MOnUATÉE DE 80U8ES.

'ÉTABUssEIINr de ce monastère, le douzième
de la congrégation de Paris, essuya d'abord
beaucoup de contradictions, comme toutes

les ouvres deDieu. Néanmoins, les Ursulines sefixèrent
à Bourges, le 5 août 1651, gràce à l'activité infatigable
de M. de Changrand, maire de la ville, à la bienveil-
lante protection du prince de Condé, gouverneur de la
province, et à l'intérêt tout paternel que leur témoigna
Mg Roland Hébert, alors archevêque.

La mère Jeanne Martin, dite de Sainte-Ursule, eut
la direction de la communauté naissante, dont l'exis-
tence fut assurée par la libéralité de M'" Lebègue de
Domon. Cette généreuse dame, non moins distinguée
par sa piété que par sa position sociale, reçut le titre de

I.
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fondatrice, et fut toujours entouréé par les religieuses
de la pluvVive reconnaissance (1).

La pratique de la règle avait été embrassée avec ar-
deur dès les premiers jours, ainsi que les nobles foic-
tions de l'instruction de la jeunesse, etlaville de Bourges
bénit bientôt le ciel des graces qu'il répandait sur elle
par l'entremisedes humbles filles de sainte Angèle. Les
vocations se multiplièrent; plusieurs jeunes personnes
de familles très-considérées vinrent se ranger sous la
conduite de la mère de Sainte-Ursule, qui sut, par ses
exemples, autant que par ses leçons et ses soins, jeter
dans sa communauté les racines précieuses de l'esprit
de régularité et de ferveur, lequel s'y maintint jusqu'en
1795, où ce monastère subit le sort de toutes les mai-
sons religieuses de France.

Le premier soin du gouvernement républicain fut de
confisquer les propriétés des Ursulines; elles ne purent
soustraire à l'avidité des spoliateurs qu'une partie de
leurs ornements d'église et de leur bibliothèque, quel-
ques tableaux, et une petite somme d'argent, que la
dépositaire distribua à toutes ses sours. Plus riches de
confiance en Dieu, à mesure que les hommes les dé-
pouillaient des biens de ce monde, les religieuses for-
tifièrent leur courage pour les jours, plus malheureux
encore,qu~'elleseéhtrevoyaient dans un avenir prochain.
Ces jours ne se firent pas attendre. Sollicitées de prêter
le serment à la constitution civile du clergé, les Ursu-
lines répondirent unanimement, avec la fermeté des
premiers chrétiens: « Nous aimons mieux mourir, que
de faire un serment réprouvé par notre religion et notre

(1) Les Ursulines conservent encore aujourd'hui précieusement le por-
trait de cette vénérable bienfaitrice.
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conscience. », Les officiers municipaux ne réitérèrent
pas leurs demandes, frappés de la grandeur d'àme des
épouses de Jésui Christ et du calme céleste rayon-
nait sur leur front: avec des égards qui trahissaient des
regrets, ils leur transmirent l'ordre; qui leur avait été
donné, de les conduire dans la prison de la ville, où
les attendaient déjà un grand nombre de religieuses de
divers orles.

Ce fut un moment bien déchirant que celui où elles
s'éloignèrent,de leur solitude chérie, dusanctuaire té-
moin de leurs voeux sacrés et solennels. Toutefois; le
séjour qui leur était assigné, devenu l'asile de l'inno-
cence et de la vertu-persécutée, leur sembla glorieux.
Elles bénirent le Seigneur d'avoir été trouvées dignes
de souffrir pour son nom.

Bientôt les maisons de détention ne suffisant plus
aux nombreuses victimes que l'on y entassait chaque
jour, il fallut en créer de nouvelles.

Les Ursulines, les Carmélites,les filles de la Charité
furent transportées dans l'ancien couvent des Carisses.

Dieu leur y ménageait une inappréciable consolation
dans ces temps malheureux: celle de pouvoir se con-
fesser à des prêtres fidèles, enfermés dans un appar-
tement séparé du leur par une murailledans laquelle,
à force de persévérance, elles parvinrent à faire une
petite ouverture.

Le bonheur de chanter ensemble les louanges di-
vines, et la douce harmonie qui régnait entre ces âmes,
unies par la conformité des sentiments et'de la destinée,
furent encore un grand adoucissement aux souffrances
de leur déteition. Plus sensibles aux malheurs de la
France et aux persécutions de l'Eglise qu'aux rigueurs
que l'on exerçait à leur égard, elles se trouvaient heut-

I
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reuses de pouvoir effrir à Dieu, chaque jour, un tribut
d'expiation pour les crimes de leür patrie.

Cette prison, qui retraçait aux files de sainte Ursule
le calme, la paix de leur ancienne et sanite demeure,
il fallut la quitter pour entrer dans le monde; en lui
disant adieu, elles éprouvèrent quelque chose de l'a-
mertume qui remplissait leur Ane, lorsqu'elles avaient
été arrachées à leur chère clôture.

Jetées au milieu de la mer orageuse du siècle, elles
ne perdirent rien de l'espritde foi, de zèle pour la jus-
tice qui les avait toujours animées; plus d'une fois, elles
ne craignirent pas.de manifester leurs sentiments, au

péril de leur vie. L'une d'entre elles, soeur Rose Peivet,
dite de Sainte-A'ngèle, profondément touchée des ou-
trages faits à la Majesté divine, et des infortunes qui ac-
cablaient les nobles descendants de saint Louis, fit un-
primer, après l'attentat du 21 janvier, dans la ville de
Chalons qu'elle habitait, quelques prières; elles avaient
pour objet d'apaiser la colère divine, et d'attirer-les bé-
nédictions célestes sur la royale famille, délaissée, per-
sécutée par ceux mêmes qu'elle avait comblés de bien-
faits. C'était là un de ces actes généreux, dont les âmes
sensilles et élevées ont seules l'inspiration. C'en fut
assez, aux yeux du gouvernement républicain, pour
mériter la mort.

La mère Sainte-Angèle ayant eu connaissance de
l'arrêt qui la condamnait à être exécutée sur la place de
Châlons, chercha à s'y soustraire par la fuite; comme
cet arrêt avait été public, il lui était difficile de trouver
un asile : ses amis autrefois les plus dévoués, retenus
par la crainte de compromettre leur propre existence,
refusèrent de lui ouvrir leur habitation. Dans ce délais-
sement complet des créatures, la divine Providence ne
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lui fit pas défaut: elle -l'âtironna toujours d'une pro-
tection spéciale, et l'on peut dire, en quelque sorte
miraculeuse. Avertie un jour de l'arrivée des gendar-
mes, la mère Sainte-Angèle sort préipitamment de
Chàlons, se dirige vers la campagne, change ses vête-
ments contre ceux d'une bergère qui gardait ses trou-
peaux, et, ainsi travestie, suit pendant plusieurs heures
la même route que les émissaires qui la eherchaient,
sans que ceux-ci la reconnussent. Après avoir erré loin
de sa ville natale, n'échappant aux poursuitès de ses

persécuteurs qu'à la faveur d'un nom supposé et d'un
changement de costume, elle revint chez ses parents.
Un danger plus grand que tous ceux qu'elle avait cou-
rus jusqu'alors l'y menaça bientôt: les agents de la po-
lice, informés de son arrivée, se présentèrent pout faire
une visite tomiciliaite. L'appareil redoutable dont ils
s'étaient entourés pour s'emparer -d'une pauvre reli-
gieuse, devint l'instrument de sa délivrance. La vigi-
lante mère de sour Sainte-Angèle, eîxtendant le cli-
quetis des armes, comprit aussitôt le danger de sa fille,
et lui fit signe de fuir promptement. Hélas! il était trop
tard : les républicains avaient pénétré dans la maison,
avantque la fugitive eût trouvé une issue favorable.
Elle monte au grenier. Son Ame , quoique pleine
d'abandon à la volonté divine., n'était cependant pas
exempte d'angoisses sur le sort des parents vénérés,
dont son arrestation pouvait aussi causer la mort. Après
une demi-heure, d'attente et d'anxiété, elle entend dis-
tinctementlespas de ses ennemis. LeDieu tout-puissant,
Marie, la mère des miséricordes, peuvent seuls l'arra-
cher de leurs mains. C'est vers le ciel que se portent
toutes ses espérances. Poussée par une inspiration sou-
daine, elle se glisse entre quelques sacs de grains, au
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moment même où les révolutionnaires entrent dans le
grenier. Ils y font les perquisitionsesplus minutieuses;
plusieurs fois ils passent sur les sacs de blé; leurs sabres
effleurent les vêtements de. celle qui y a cherché un re-
fuge,.leurs pieds la touchent, et ils ne voient rien! Ils
se retirent, convaincus qu'ils doivent porter leurs"pas en
d'autres lieux. Lamère Sainte-Angèle se relève aussitôt,
tombe à genoux; d'abondantes larmes s'échappent de
ses yeux; les élans de son me reconnaissante montent
vers le ciel.

Depuis cette époque, sa tendre dévotion envers Marie
prit un accroissement extraordinaire. Lorsqù'elle fut
réunie aux membres de sa famille spirituelle, une de
ses plus douces jouissances était de raconter ce trait
signalé de la bonté incomparable de l'auguste Mère
de Dieu.

Quand la tempête révolutionnaire futun peu apaisée,
la mère Sainte-Angèle se retira à Lyon, près de l'an-
cienne abbesse d'une communauté. Remplie de zèle
pour la glpire deDieu et le salut des àmes, elle se livra
à l'instrïction de la jeunesse, en attendant le moment
où elle pourrait rentrer danspune maison de son ordre.

La prudence et la douceur de son zèle, jointes è la
sagesse de ses enseignements, lui concilièrent l'estime
et l'amour;de toutes ses élèves; aussi éprouvèrent-elles
les plus vifs regrets, lorque celle qui les initiait avec
tant de dévouement auxjoies de 14 >été, quitta la ville
de Lyon, pour aller rejoindre à $6ges les Ursulines
qui venaient de s'y réunir. Grande fut, au contraire,
l'allégresse de ces vénérables mères, en tevoyant une
sour qui, à une humilité et à une candeur angéliques,
alliait une force de caractère supérieure à son sexe.

Onze années s'étaient écoulées, depuis que la maison
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de Bourges avait été détruite; pendant.cet intervalle,
plusieurs religieuses avaient quitté la terre de l'exil et
élaient allées recevoir aux cieux la récompense de leurs
sacrifices. Les autres, fidèles à leur sainte vocation,
avaient fait briller,.au sein des familles où elles s'étaient
réfugiées, la lumière des plus pures vertus.

Ce fut en 1805 que commença pour les Ursulines de
Bourges une nouvelle existence. Le 21 octobre de cette
année, six anciennes religieuses, la mère l'Eveillé de
Charendy, dite de Saint-Maurice, les sours de Saint-
Louisde Saint-Paul,de l'Assomption,.de Sainte-Claire,
et sour Sainte-Marie, converse, obtinrent-de M de
Marcy la permission de se réunir et de louer une partie
des bâtiments de l'ancienne chancellerie, situés devant
le portique de l'église métropolitaine.

La mère Saint-Maurice, supérieure à l'époque de la
révolution, fut rétablie dans l'exercice de sa charge,
malgré ses quatre-vingt-six ans. M. l'abbé Gassot, vi-
caire-général, fut nommé supérieur de la nouvelle
communauté, uniquement fondée sur le secours de la
divine Providence.

Au don précieux d'un père.eut dévoué, le ciel joignit
celui du bienfaiteur le plus généreux, du protecteur le
plus infatigable, dans la personne de M. Bonamy, vi-
caire de la cathédrale et supérieur du petit-sémimaire.
Les libéralités de Mmeveuve Calende secondèrent puis-
samment les effortäet les soins bienveillants'de ces di-
gnes ecclésiastiques.

M. Bonamy, magré les nombreuses occupations que
lui imposaient de fonctions-importantes, voulut se
charger de la direction spirituelle des pensionnaires; il
s'occupa des études, avec un zèle aussi assidu que désin-
téressé, jusqu'en 1812, où il fut enlevé à la reconnais-
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sance des Ursulines. M. Bonamy, par son bon vouloir

et ses travaux, avait rempli à leur égard, dans toute son

étendue, latouchantesignification du nom qu'il portait.

Quelquesannées auparavant, Dieu avait demandé

un sacrifice bien pénible à leur cour: la mère Saint-

Maurice, supérieure au moment de la suppression des

-ordres religieux, et à l'époque plus consolante, mais

non moins difficile, de leur rétablissement, après avoir

connu tout.le poids de cette dignité, était allée, auprès

de Dieu, goûter la récompense du dévouement qu'elle

exge.
Deux autres restauratrices, les mères de Saint-Pli

et de Saint-Louis, furent-encore ravies à la vénération

et àl'amour de la petite famille de Sainte-Ursule. Sans

doute la douleur 4e leur perte fut adoucie par l'espé-

rance d'avoir au ciel de puissantes protectrices, néan-

moins le vide,,de leur absence, que ne venaient point

combler de nouveaux sujets, se faisait vivement sentir,

Dieu semblait se plaire à prolonger pour ses épouses les

jours de l'épreuve : de 1803 à 1822, où la clôture fut

établie, leur maison prit peu d'accroissement;le nom-

bre des professes de chour n'était que de septet celui

des pensionnaires ne s'éleva jamais au delà de vingt-

cinq.
Mr de Marcy, désireux de contribuer au progrès

d'un ordre dont il appréciait l'utilité, leur avait cédé la

jouissance de l'ancien couvent des Carmes, plus vaste

et plus commode pour l'enseignement que le local dé

la chancellerie. Le gouvernement en resta propriétaire;

mais il accorda l'entière liberté d'y faire toutes les ré-

parations jugées convenables.
Le 17 janvier 1822, jour où les Ursulines se renfer-

mèrent dans 'eneinte protectrice de leur monastère,
b2
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une ère de prospérité et de bénédiction sembla s'ouvrir
pour elles: deux jeunes postulantes, qui devaient être,
par leurs vertus et leurs talents, la joie et l'appui de
leurs pieuses mères, reçurent le saint habit de la reli-

gion. Cette consolante cérémonie fut commune à toutes'
les religieuses qui, contraintes par les circonstances de
se montrer quelquefois dans le monde, n'avaient pu
encore revêtir la livrée de leur institut.

Les bontés de Mu de Fontenay, archevêque de Bour-
ges, le zèle de M. Migeat, supérieur, et le concours
généreux de M. Claveau, curé de la cathédrale, de
M. le chanoine de Lagogné, de Mie la vicomtesse de
Vance,etd$M"edeBoirray, permirent aux Ursulines de
réaliser leur vaule plus ardent, en relevant leurs grilles
et leurs murs de clôture.

Le conseil municipal de Bourges, composé d'hom-
mes amis du bien, et éclairés sur le vrai moyen de pro-
curer celui de la société et de la famille, en assurant
à l'enfance une éducation chrétienne, accorda, chaque
année, un revenu assez considérable pour l'entretien
des classes gratuites. Ce secours subsista jusqu'en 1830.

Le I octobre 1851, la vénérable mère Claire Veil-
hanth, dite de Sainte-Rose, quitta la supériorité qu'elle
exerçait depuis 16 ans. Les religieuses qui composaient
la petite communauté, trop jeunes pour remplir cette
charge, demandèrent un guide et un soutien à celles
de Clermont-Ferrand.

La révérende mère Sainte-Agathe, alors supérieure,
accéda à cette demande; fidèle à sa maxime de n'en-
voyer jamais que d'excellents sujets en fondation, elle
fixa son choix sur la mère Madeleine-Augustine de l'Hô-
pital, maîtresse des novices, et bien capable, sous tous
les rapports, de remplir la mission qui lui était confiée.

k'
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Son premier soin fut de mettre en vigueur les points
de règle qui, jusque-là, n'avaient piufêtre observés.
L'écho que son zèle trouva dansle cœur de sa nouvelle
famille, la générosité avec laquelle ces ams ferventes
firent le sacrifice deshabitudesoùquelques-unesavaient
vieilli, la combla de consolation dans Pexercice d'un
ministère, hérissé parfois de contradictions et de dif-
ficultés.

Un seul mot nous suffira pour faire connattre le bon
esprit des religieuses que la mère Saint-Charles gou-
vernait : le jour où un nouveau point de règle était
établi parmi elles fétait un véritable jour de fête. Mais
qui pourrait dire aussi l'amour, la touchante sollicitude
dont les entourait cette vénérable mère. Direction de la
communauté, du noviciat, des pensionnaires, auprès
desquelles elle remplissait les fonctions de maîtresse
générale, et de maîtresse de la première classe, son
zèle embrassait tout. Emportée par cette ardeur qui
consumait son Ame, outre les travaux de sa charge et
les conférences spirituelles qu'elle faisait à la, commu-
nauté, elle trouvait le temps de donner à ses alles des
leçons générales et particulières, guidant ainsi leurs
pas dans le chemin de la science et dans celui de la
vertu. Aussi ingénieuse qu'active et infatigable, tout
lui servait de moyen pour éclairer leur inteligence
et embraser leur cour de l'amour divin.

Mais tant de travaux épuisèrent bientôt ses forces, et
ruinèrent entièrement sa santé-: des vomissements de
sang, souvent réitérés, mirent ses jours en danger, et
la forcèrent à retenir captives les paroles brûlantes que
sa charité lui eût à chaque instant dictées. Alors, son
admirable résignation, sa douceur, sa constante éga-
lité d'àme, ravivant, dans la mémoire de ses filles, les

1 .1
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exhortations que la vénération et la reconnaissance y
avaient gravées, devinrent une éloquente prédication.

Souvent aussi venaient s'y joindre quelques conseils,
que l'excellente mère n'avait pu se refuser la consola-
tion d'adresser par écrit à sa famille bien-aimée.

Hâtons-nons de le dire, Dieu bénit libéralement
l'ouvre que la mère Saint-Charles avait entreprise et
exécutée avec tént de dévouemerqt; le nombre des re-
ligieuses s'accrut beaucoup de 1854 à 1855; Marie,

pour laquelle elle avait une tendresse filiale, marqua
son gouvernement par un magnifique témoignage de
protection spéciale: une jeune religieuse, sour Saint-
Louis de Gonzague, sur laquelle la communauté en-
tière avait fondé de belles espérances, perdit presque
complétement la vue. Les médecins conseillèrent un
traitement long et douloureux, mais en ne donnant
qu'un espoir très-incertain de guérison. Pleine de con-
fiance en la douce Vierge, que l'Église-honore sous
le titre de santé des infirmes, la mère Saint-Chafles
ordonne à la malade de faire une fleuvaine à la très-
sainte Vierge.

La pauvre aveugle obéit avec foi et empressement;
le neuvième jour, après avoir promis de porter un cor-
don en l'honneur de l'Immaculée Conception, et avoire
fait sa consécration solennelleelle recouvra subitement
l'usage de la vue, qu'elle conserva jusqu'à la mort.

I<s forces de la mère Saint-Charles s'affaiblissant de
jour èn jour, l'intérèt maternel qu'elle avaitvoué à sa
communauté lui fit une obligation de demander à ses
supérieurs de Clermont une maîtresse des novices.
Ceux-ci furent encore bien généreux à l'égard de la
maison de Bourges, en faisant choix de la mère Man-
det, dite de Saint-Augustin,. digne émule des vertus,

ZZ
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du zèle de l'amie dont elle partagea et adoucit les
travaux. '

Le noviciat, qu'elle gouverna jusqu'en 4856, épo-
que où elle fut élue supérieure du monastère de Tois-
say,garderatoujours de ses bontés et de ses soens, un
doux et précieux souvenir.

Pour la famile religieuse, comme pour la famile
chrétienne, il est des jours d'épreuve et de deuil; les
liens spirituels qui en unissent les membres, ces liens
sacrés et non moins chers que ceux de la parenté, ne
peuvent être brisés sans porter l'amertume dans les
cours, où l'intér6t, le dévouement d'une part, la con-
fiance et l'amour de l'autre, ont jeté de profondes ra-
cines. Aussi sera-t-il aisé de comprendrela douleur des
Ursulines de Bourges, lorsqu'en 1855 elles virent leur
bonne mère supérieure rappelée à Clermont, pour y
remplir la même dignité. L'état de sa santé ne lui per-
mettant pas d'entreprendre le voyage sans exposer sa
vie, elles eurent encore la consolation de la conserver
quelques mois parmi elles, et la communauté de Cler-
mont fit choix d'une autre supérieure.

Dieu qui voulait enfin couronner les vertus de son
épouse, allait demander à son cœur un de ces sacri-
fices qui achèvent de purifier les Ames, et ajoutent un
dernier éclat à leur diadème.

Afin de ne pas laisser orphelines ses chères filles de
Bourges, elle avait désiré que l'on fit avant son départ
de nouvelles élections, et avait applaudi au choix judi-
cieux et intelligent de la communauté, dont les suffra-
ges'étaientréunissurlamère Saint-Louis de Gonzague,
qui, quoique jeune encore, était un modèle par ses
vertus, un guide sûr par sa prudence, ses lumières,
et une mère par la bonté de son coeur. L'avenir semblait

ÏM'
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s'annoncer calme et heureux, lorsque la mort vint frap-
per, après quelques semaines de maladie, la supérieure,
âgée sénlement de trente-deux ans.

La douleur de cette perte, profondément sentie ,
même par les pensionnaires, qui mêlèrent leurs lar-
mes à celles de leurs bonnes maîtresses, fut pleine de
résignation à la volonté supreme, et d'amour pour le
Dieu qui suffit à ses épouses dévouées.

Bien W*iL4utifia leur confiance par un de ces évé-
mnents, oùil est impossible à l'eil de la foi de mécon-

naître le doigt divin. Comme nous l'avons déjà dit, les
Ursulines n'avaient que la jouissance de l'ancien cou-
vent des Carmes, qu'elles occupaient depuis trente-un
ans; le lendemain de l'élection de la mère Saint-Joseph,
l'administration des domaines le fit mettre en vente;
les feux s'éteignirent sur la mise de la communauté, et
l'adjudication lui en fut faite pour une somme qui était
loin d'égaler la valeur de ces btiments.

Ce monastère, situé au centre de la ville, enrichi
d'une chapelle, d'une tribune, agrandi par l'acquisi-
tion de l'hôtel duvicomte de Bonneval-Crécy, etla cons-
truction de nouvelles classes gratuites, d'un établisse-
ment de bains et d'un gymnase, sans être très-vaste,
réunit cependant tout ce que l'on exige.pour une mai-
son d'éducation bien dirigée; il offre aux élèves, dans
ses grandes cours ombragées de tilleuls, ses jardins, son
préau, des promenades agréables, et la facilité de se
livrer tous les exercices nécessaires à leur âge.

Le 14 mai 1856, la mère Saint-Charles partit de
Bourges, au milieu des pleurs de toutes ses filles, qui ap-
prirent bientôt la triste nouvelle de sa mort.

Sans doute, elle n'oublia point au séjour immortel
la famille qu'elle avait tant aimée : il nous est doux de
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croire que les faveurs célestes, versées abondamment
sur la maison de Bourges, furent un effet de sa puis-
sante intercession. Elle perdit encore à cette époque
plusieurs de ses anciennes restauratrices, entre autres
la mère Sainte-Angèle, dont nous avons fait entrevoir
les vertus. La communauté, composée de trente-trois
religieuses, et le pensionnat, qui comptait soixante-dix
élèves-voyaient revivre dans M. l'abbé de Pns, leur

supérieur, la sollicitude et les bontés deMr de Gerfa-
gnon, aujourd'hui archevêque d'ALby. La reconnais-
sance, ce sentiment sacré et si doux, en a pour toujours
gravé le Êouvenir dans le cSur des Ursulines.

Aprèê avoir agrandi le cercle des études, et en avoir
assuré le succès par un nouveau programme, que le
révérend père Bayar, supérieur des jésuites, fut chargé
de rédiger, M. l'abbéde Pons voulut donner un nou-
vel essor à la piété des jeunes élèves. Par ses soins, le
jour de l'Assomption 1844 une côngrégation en l'hon-
neur de la sainte Vierge, autorisée par M de Villèle,
et agrégée à celle de Rome, fut érigée solennellement
dans une chapelle du monastère dédiée à Marie.

M.l'abbé dePons, après avoir célébrélasainte messe,
fit présent d'une médaille d'argentauxquinzepremières
congréganistes; celle- de- la-pfeétait en vermeil.
Elles conservèrent pendant quatre années seulement
leur premier direejeur, si zélé, si bienveillant. Il fut
enlevé à la vénération générale, après dix années de
séjour dans latilIe de Bourges.

Mgr de Toulouse, qui n'avait fait que le céder à
MrAle Villèle, son oncle, le rappela auprès de lui.

(e -er janvier 1849, Marie manifesta aux Ursuli-
nes, par un Matant témoignage, combien elle avait
agréable le culte filial dont elles l'environnaient.
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Sour Agustine Hugault, dite Marie de la Conception,
qui ne marchait pas depuis plusieurs années, recouvra

subiummt l'usage de ses jambes, après une neuvaine
à NItre-Dam-de--Salette. La relation très-détaillée
de ce miracle est consignée dans l'ouvrage bien connu
sur l'apparition de la sainte Vierge.

A la-dévotion envers l'augute Marie, les Ursulines
ont ajoutê celle du sacr Cour de Jésus, en l'honneur
duquel elles viennent d'ériger un autel dans leur cha-
pelle intérieure. C'est une heureuse pensée d'inspirer
aux jeunesceursl'amour de celui qui est, tout à la fois,
le plus parfait modèle etla source du dévouement et de
la charité.

C'est à cette source si pure etsiféconde, que les Ur-
sulines de Bourges puisèrent les sentiments de dilec-
tion fraternelle, avec lesquels elles vinrent en aide à
leurs sours de Nevers, en185.

Son éminence, le cardinal archevèque de Bourges,
ayant manifesté le désir d'accéder à la demande de
Mr de Nevers, en lui accordant une supérieure pour
sa maison d'Ursulines, sour Adèle de Saint-Ignace,
maîtresse des novices, fut chargée de faire éclore et
grandir les germes de ferveur, de régularité déposés
par la main divine dans cette petite communauté.

Le pensionnat des Ursulines de Bourges a pris une
extension remariuable, sous les auspices des divins
Cours de Jésus et de Marie: cent dix internes ou
demi-pensionnaires le composent; il est divisé en sept
classes qui, en aurant la facilité de la surveillance,
favorisent les succès des élèves, parmi lesquelles règne
une noble émulation.

Vingt-cinq religieuses de chour, secondées de dix
sours converses, s'efforcent de leur faire trouver
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au sein du monastère, avec tous les avantages de l'ins-
truction publique, les douceurs et les soins de la vie
de famille. Les enfants trop jeunes pour se séparer de
leurs mères, reçoivent, dans un externat, des leçons
élémentaires. Les classes gratuites sont bien composées,
mais il n'y a jamais plus d'une soixantaine d'élèves.

Remplie de zèle pour la gloire de Dieu, la commu-
nauté de Bourges, au mois de mai 4855, a je*les fon-
dements d'un nouveau couvent d'Ursulines à la Châ-
tre, sous-préfecture du département de l'Indre.

L'accueil empressé. des habitants, le nombre et la
bonne disposition des élèves, tout fait présager un heu-
reux succès pour cet établissement, qui s'est mis sous
la protection spéciale de saint Joseph.

DITE DE SAINTE•ROSE

Marie-Claire Veilhanth reçut le jour à-Bourges,
le 25 du mois d'avril 1768, de Charles Veilhanth,
greffier de juridiction dans cette ville, et de Marie
Charpentier, distinguée par son éminente vertu. Elle
eut trois frères et trois sours, dont l'une mourui en
odeur de sainteté.

Claire, qui avait puisé sur les genoux de sa mère les
premières notions de la connaissance et de l'amour de
Jésus, répondit de la manière la plus satisfaisante aux
soins des Ursulines, à qui elle avait été confiée dès
l'àge de dix ans. Admise au bonheur de communier
pour la première fois, deux années après, la ferveur
qu'elle apporta à cette grande action, révéla en même
temps la maturité de son esprit, et le doux penchant de
son cœur pour la piété.

Dieu, qui aime les âmes tendres et pures, prit en ce
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jour une entière possession de la sienne, et se plut à
y verser l'abondance de sa douceur céleste. Le souve-
nir plein de charme en resta à jamais gravé dans sa
mémoire, et: c'était toujours avec attendrissement
qu'elle en parlatpnme à un âge très-avancé.

Bien résolue des séonsacrer toute à Dieu', mais trop
jeune pour mettre ce projet à exécution, elle attendit
prudemment que l'heure fût venue d'en faire part à sa
veituensemère.-Al'exemple de Jésus, qu'elleavaitchoisi
pour modèle, ellegrandissait chaque jouren sagesse et
en vertu, devantle Seigneur et aux yeux de ses compa-
gnes,ravies desaimaiequalités de son caractère.L'af-
fection que quelques-unes d'entr'elles lui avaient vouée
fut si durable, qu'elles vtnaientencore lavisiter dans les
dernières annéesde sa vie; l'affabilité avec laquelle
cette bonne mère les recevait, charmait toutes les per-
sonnes qui en étaient témoins.

Ml Claire touchait au moment de faire son entrée
dans le monde; éclairée par un jugement qui appré-
ciait tout à sa juste valeur, elle en avait compris le vide,
le néant; aussi s'empressa-t-elle de découvrir la ré-
solution qu'elle avait formée, d'échanger les jouissan-
ces éphémères du siècle contre le solide contentement
et les biens éternels promis à la vie religieuse. Quoique
très-éloignés de vouloir s'opposer à la volonté divine,
M. et M'e Veilhanth, exigèrent néanmoins quelques
années de délai et de séjour à la maison paternelle,
-afin d'examiner eux-mêmes si la vocation de leur fille
venait du ciel. Rentrée au sein de sa famille, Claire en
fit l'ornement et le bonheur. A dix-huit ans, elle renou-
vela ses instances, répondit avec une sage fermeté à
toutes les représentations de ses parents, triompha dé
toutes les résistances de leur tendresse, eHe 25 mars,
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1786, rentra enfin dans le couvent où s'étaient écoulés
lës jours de son adolescence.

Mais héla àpeine la fervente novice, qui portait le
nom desSurSainte-Roseeavait-elleprononcé sesvSux,

à peine croyait-elle s'être séparée d, monde par une
barrière infranchishbe, que les asiles de la prièreet

de l'innocence furent envahis par l'impiété révolution-
naire.

Soeur Sainte-Rose profita de la proimité de sa fa-

mille, pour conserver à sa chère communauté quelques
meubles précieux, qu'elle fit transporter chez ses pa-
rents, avant les visites domiciliaires.

Arrachée violemment, ainsi que ses seurs, de la

sainte -clture, elle s'efforça; dansla prison où elle fut
transférée pendant six mois, d'être fidèleà ses exercices
religieux et à la pratique de sa règle, autant qu'il lui
fut-possible. Jamais, au milieu des privations de tout
genre qu'il lui fallut supporter, le moindre nuage de
tristesse ne vint altérer la sérénité de son Ame; une
seule plainte s'échappa de ses lèvres, ce fut celle de ne
pas éprouver une captivité assez dure, assez rigoureuse.
Parfois, il arrivait aux geôliers, qui avaient de la consi-
dération pour sa famille, de lui témoigner des égards,
de lui offrir des soulagements; elle leur en témoignait
sa gratitude, mais ne les accepta jamais.

Les Ursulines attendaient avec calme le jour où, ser
lon l'expression de leurs gardiens, elles iraient faire
une dernière promenade sur la grande place, le jour
où il leur serait donné de cueillir la palme du martyre,
lorsqu'au liede voir s'accomplir cet espoir, elles furent
rendues à un' liberté, mille fois plus pénible pour elles
que les plus lurdes chaînes.

La sour Sainte-Rose, encore dans la fleur de la jeu-
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nesse, pouvait-goûter toutes les douceurs de la vie, au
sein d'une famille vertueuse et respectée; mais ayant
fait à Dieu le sacrifice de ses affections les plusiégiti-
mes, elle ne.voulut ouvrir son âme qu'aux joies de
l'immolation. Dans ce but, elle s'unit à une bonne
soeur de la charité qui.desservaitl'hospice de Bourges.
Privée du. bonheur d'accomplir son quatrième vou,
elle trouvait une grande consolation à faire entendre
aux malades, qu'elle environnait de ses soins assidus,
quelques-unes de ces douces.exhortations qui'touchent
le cour et le ramènent à Dieu.

Au milieu de ce nouveau genre de vie, elle ne per-
dit jamais de vue le dessein de rétablir sa communauté;
à peine eut-elle le plus faible espoir de réussir, qu'elle
commença à faire des démarches auprès de ses ancien-
nes soeurs, et les engagea fortement à se réunir. Celles-
ci en avaient bien le désir; mais, sentant la nécessité
d'avoir une directrice, un guide, elles eussent voulu
placer à leur tète la mère Saint-Maurice, qui, très-
agée et très-souffrante, semblait peu en état de sur-
monter les difficultés de cette entreprise.

Le zèle ingénieux de la mère Sainte-Rose, sa parole
touchante et persuasive triomphèrent de toutes les ré-
sistances, et phtinrent de Mg de Marcy l'autorisation
nécessaire. Pendant plusieurs années, les secours des
amies que la Providence lui avait conservées, furent
les seules ressources du nouvel établissement. Agéeseu-
lement de trente-un ans, pleine de vigueur et de cou-
rage, la mère Sainte-Rose embrassa les travaux les
plus pénibles, les emplois les plus fatigants de la com-
munauté; elle se livra avec la plus sainte ardeur à l'ins-
truction des pensionnaires et des enfants pauvres,
pour lesquelles sa tendresse était toute particulière.
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« Les pauvres, disait-elle, sont les amis deDieu; leurs
enfants attirent les bénédictiops du ciel sur notre ins-
titut. » Elle continua de leur prodiguer ses soins etses
leçons, même dans le temps où ele réunit à la charge
de supérieùre celle de maltresse des novices. Les ins-
tructions qu'elle adressaità ces dernières, étaientpleines
de solidité; elle les excitait ans cesse à la pratique de
l'abnégation, du saint renoncement et de l'humilité.
Sa maxime favorite, en parlant d'elle-même, était
celle-ci: « A rien, rien n'est dû. »

Par le bon esprit qu'elle fit régner dans sa petite fa-
mille, on peut dire qu'elle prépara les succès si conso-
lants qu'y obtint la mère Saint-Charles. Restée la der-
nière des religieusesde l'ancienne communauté, elle fut
comme leliendesdeuxgénérationschargéedetransmet-
treàlanouvellelespieusestraditionslesbeauxexemples,
les glorieux souvenirs que lui léguait l'ancienne : elle
comprit sa mission, et la remplit autant par ses actes
que par ses paroles.

Les dernières années de sa vie offrirent le touchant
spectacle de 'la résignation la plus parfaite à la volonté
divine, aans une épreuve que la vivacité de son carac-
tère rendait doublement pénible. Elle ne pouvait mar-
cher que trê-difficilement, et avec des béquilles, par
suite d'une chute où elle's'était fait.une entorse.

Ses derniers instants furent empreints d'une ferveur
et d'une présence d'esprit, bié admirables dans une
personne de quatre-vingts ans. Sentant ses forces di
minuer, elle demanda elle-même à recevoir les der-
niers sacrements. On était à là veille de commencer la
retraite préparatoire à la rénovation des voux: « Allez,
dit-elle à une sSur, faites bien votre retraite en repos;
j'attendrai pour mourir que vous ayez toutes renouvelé
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vos voux, et que votre cérémonie soit terminée. » Cette
parole eut son accomplissement; immédiatement après
la messe de rénovation, elle voulut qu'on récitat les
prières des agonisants; dès qu'elles furentachevées,elle
rendit doucement sa belle Ame à Dieu, le 15juin1848.

Pour compléter-l'esquisse rapide d'une vie si féconde
en bonnesoSuvres, disons.que parmi les vertus de cette
excellente mère, celle qui semblait dominer toutes les

autres, celle qui, au milieu du monde, la soutint dans
un invincible attachement à sa vocation, fut une foi
ardente et généreuse. Cet eil de'son Ame était si clair-
voyant et si pur, qu'on eût dit, en l'entendant parler
des perfections divines, qu'elle en avait.sondé l'ablme,
et les avait contemplées à découvert. Les mystères de
notre sainte religion ravissaient son Ame; il suffisait,
pour faire épanouir son visage, qu'on lui fournit l'oc-
casion de s'entretenir du céleste Epoux, à qui elle avait
consacré toutes les affections de son cour.

MOIASfSE DE BRISUOLES (VA) (1).

ONDÉE en l'année 4616, la communauté de
Brignoles fut érigée en monastère en 1632,
parla vertueuse mère FrançoiseCarelasse,

dite du Saint-Sacrement, sirenommée dans les chro-
niques de l'Ordre. Cet exemple fut suivi de la plupart
des communautés de Provence, dont neuf durent leur
origine au monastère de Brignôles.

Bien des années s'étaient écoulées depuis lerétablis-
sement du culte catholique en France; plusieurs mo-

(1) La communauté de Brignoles a obtenu de ses supérieurs l'autorisa-
tion de s'affilier à la congrégation de Paris.
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nastères s'étaient relevés; les religieuses, dispersées par
la révolution, étaient revenues dans ces asiles bénis, où
elles avaient repris avec zèle les fonctions de leur ordre,
et Brignoles était encore privée du bienfait inapprécia-
ble de ces sages institutions. Ce ne fut qu'en4856 que,
d'apts le væu unanime de tous les habitants de cette
ville, vou que partageait l'autorité civile, M. l'abbé
Riquier, chanoine et curé de Brignoles, demanda à
Mr Jean-Baptiste Michel, évêque ,de Fréjus, l'autori-
sation de rétablir les Ursulines. Ce saint prélat accueillit
cette proposition, et obtint de MF l'archevêqué d'Aix,
plus tard son éminence le cardinal Bernet, quatre re-
ligieuses de sa ville épiscopale, auxquelles se joigni-
rent une postulante de chour et une postulante con-
verse. La vénérable mère Saint-Jean-Baptiste Siméon,
supérieure d'Aix, dernier et précieux membre de l'an-
cien couvent de Brignoles, fut chargéeparMonseigneur
l'archevêque de conduirelapetitecolonie, etilluifutper-
mis de demeurer tout le temps nécessaire pour diriger
les constructions, et donner la première forme à ce nou-
veau couvent, dont M. l'abbé Riquier fut nommé su-
périeur.

Munies de la permission des deux évêques, les fon-
datrices arrivèrent à Brignoles, le 15 juin 1857. Une
maison avait été achetée par les soins de monsieur le
curé-, mais elle n'était pas encore en état de recevoir les
religieuses, qui furent loger dans une maison bour-"
geoise. Elles n'y restèrent que peu de temps, vu l'im-
possibilité où elles étaient de remplir, dans ce local,
les fonctions de leur saint institut. Elles reçurent à
cette époque l'autorisation royale.

M l'évêque de Fréjus voulut contribuer le premier

aux frais des réparations Ju monastère; la commu-
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nauté d'Aix se montra aussi généreuse, et une sour de
cette maison, native de Brignoles, qui avait réservé
une part de ses biens pour le rétablissement du cou-
vent de la ville, fit alors son offrande. Les travaux fu-
rent donc.commencés; on éleva une jolie chapelle. On
se hâtait, et un peu tiop de précipitation nuisit quelque-
fois à la perfection de l'ouvrage. Les religieuses recon-
nurent bientôt que leurs ressources étaient insuffisan-
tes; mais la divine Providence né leur fit point défaut;
et leur envoya, par les mainsdeleurexcellentsupérieur,
les sommes les plus nécessaires.

La vépérable mère Saint-Jean-Baptiste retourna à
Aix, après que sa nièce, une des fondatrices, eut été
élue supérieure de la nouvelle maison. Peu à peu les
élèves arrivèrent; des sujets furent admis; les exercices
de la petite communauté et du pensionnat naissant pri-
rent un cours régulier.

Mg l'évque de Fréjus donna lui-même le saint ha-
bit aux trois premières novices, et le même jour il bénit
la chapelle. Cette double cérémonie remplit la petite
famille de joie et d'espérance, sentiments quis'augmen-
tèrent bientôt par une quatrième vêture.

Deuxannées à peine s'étaient écoulées, lorsque des
circonstances imprévues obligèrent les sours fondatri-
ces à rentrer à Aix. Ce fut une terrible épreuve. D'au-
tres sours les avaient remplacées; mais la plupart ne
restèrent que peu de temps à Brignoles. Ces divers

changements nuisirent beaucoup aux progrès de la
maison comme toutes les ouvres de Dieu, cette en-
treprisedevait être fondée sur la croix; mais le Sei-
gneur qui n'abandonne jamais ceux qui se confient en
ii, fit naître la consolation du sein même de l'épreuve.
Parmi les seurs d'Aix qui avaient remplacé les pre-
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mières fondatrices, se trouvait la mère Sainte-Angèle
que les sours de Brignoles avaient demandée pour su-
périeure. Vraie Ursuline, digne par son dévouement
et son ardente charité du beau nom qu'elle porte, sa
présence fut une -véritable bénédiction. Dès lors, elle
devint l'Ame de cette communauté, dirigea tout à la fois
le noviciat, l'externat, le pensionnat, faisant chaque
jour trois ou quatre classes, sans cesser de veiller at-
tentivement aux besoins généraux et particuliers deses
enfants. Elleles consolait, les encourageait, et, comme
une femme forte, elle dévorait en secret les peines les
plus amères, tandis qu'elle se montrait à leurs yeux tou-
jours calme et heureuse.

Les progrès de la communauté, et surtout ceux du
pensionnat, furent néanmoins très-lents : durant plu-
sieurs années, le nombre des élèves ne s'éleva qu'àvingt
ouvingt-cinq; malgréle zèle,lessoins dudigne supérieur,
malgré les travaux assidus, les ferventes prières des
sours, l'établissement chancelait encore, et le pension-
nat ne- pouvait acquérir une réputation que l'opinion
publique s'obstinait à lui refuser.,Saint-Joseph fut in-
voqué; on lui confia le soin du monastère; on fit une
promesse en son honneur, et aussitôt on éprouva les ef-
fets de sa puissante protection. Dès cette même année,
1845, lepensionnatreçutquarante-deux élèves, nombre
qui depuis s'est toujours soutenu. Bientôt aussi on put
ouvrir les classes gratuites, ouvre excellente que les
religieuses appelaient de leurs voux.

Une consolation fut encore réservée aux Ursulines de
Brignoles. Après bien des tribulations et des souffran-
ces, la coimunauté de Tarascon s'était dissoute; elles
furent appelées à essuyer quelques-unes des larmes de
cette famille désolée, en admettant parmi elles la mère
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Sainte-Anastasie Vernet et la mère Sainte-Euphrasie

Castagnier, natives de Beaucaire; elles ont -été pour

leurenouvellessoursdedoucesetvertueusescompagnes.

En 1845, la mort de Mgr Jean-Baptiste Michel plon-

gea la communauté dans une profonde désolation. En-

tièrement dévoué à ses chères filles, ce saint évêque

prenait le plus vifintérêt à leur avancement spirituel

et temporel; il les'visitait souvent, entendait quelque-

fois les confessions et leur donnait tous les témoignages

d'une affection vraiment paternelle. Dieg adoucit l'a-

mertume d'une perte aussi sensible, en donnant au

nouvel évêque de Fréjus, Mr Wicart, la même bien-

veillance pour les Ursulines.

Après ses six ans de supériorité, la mère Sainte-

Angèle fut remplacée par la mère Saint-Marc. Alors se

firent d'autres acquisitions, tant pgur agrandir la mai-

son que pour l'affranchir de diverses servitudes. De

nouvelles constructions furent commencées. Le vénéra-

ble supérieur posa et bénit la première pierre ; en

moins d'un an, on vit s'élever un bâtiment commode et

parfaitement distrili.Pour subvenir aux frais de cette

entreprise, la mère-Sâint-Marc, par un sentiment de

foi et de dévouement, fit don de tout ce qui lui revenait

de ses biens AeJam1k- et mérita letitre deb

trice, que l'on peutaussi donner à une sainte veuve qui,
dans des temps difficiles, vint au secours de la maison.

En 1851, la mère Sainte-Angèle fut réélue, à la

grande satisfaction de toutes ses fflles; mais comme les

jouissances d'ici-bas ne sont jamais sans mélange, ce

même jour vit aussi couler les lnes de la séparation.

Sour Saint-Joseph Augrtydeuxième professe de la

maison, s'éloigna de ses soeurs bien-aimées. Son' ar-

dente charité, sanctionnée par l'obéisce la fit aller

1~

Aw-
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au secours de la maison d'Aups, dont lavhute parais-
sait certaine à défaut de sujets.

L'insurrection socialiste qui éclata, surtout dans le
midi de la France, en 1851 , menaça le monastère de
Brignoles des plus grands dangers; mais il en fut pr&
servé par la protection de Dieu et l'intercession de
Marie, qu fut invoquée avec ferveur et confiance sous
le titre dg son Immaculée Conception.

De, nouvelles élections ont placé, depuis 1854, la
tête de la communauté une fille de la mère Sainte-
Angèle, qui gouverne avec autant de douceur que de
sagesse.

Vingt-quatre religieuses composent actuellement le
personnel de la communauté; quarante-cinq élèves for-
ment le pensionnat; les classes gratuites comptent jus-
qu'à cent vingt enfants.

Le monastère de Brignoles est agréablement situé,
placé sur un terrain élevé et exposé aux rayons du midi;
on y respire un air pur et vif. Une cour ombragée de
beaux arbres et un vaste jardin, servent de lieux de ré-
créations et de promenade aux élèves et aux religieuses.

_ _ _ _ _ _ NOTICES.

Née au Lue, d'une famille nombreuse et aisée, la
mère Marie de Saint-Paul fut élevée au pensionnat des
Ursulines d'Aix. Les saintes leçons qu'elle y·reçut trou-
vèrent écho dans son cSeur, et, bien jeune encore, elle
entra au noviciat de cette communauté où elle fit pro-
fession. Prévenue de graces spéciales, elle désira Le sa-
lut aussitôt qu'elle en connut l'importance, et aima la
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perfection dès qu'elle fut entrée dans ses voies. De rares

tLalnts, une patience inaltérable, une aimable douceur,

la firent toujourschérir de ses jeunes élèves et leur firent

verser bien des larmes, lorsqu'en 1857 cette pieuse

mère fut désignée pour concourir, en qualité d'assis-

tance, à la fondation du monastère de Brignoles. Af-
faires temporelles, exercices spirituels, rien ne lui était

étranger; aussi fut-elle fd'un grand secours à et nouvel

établissement, et, malgré la faiblesse de sa santé, sa

grande capacité fut cause qu'elle porta toujours une

grande partie du fardeau. Rien n'était plus doux que

son esprit et plus compatissant que son cœur. Elle suf-

fisait à tout, et sacrifiait généreusement ses talents et sa

vie à la gloire de son divin Maître.

Après avoir passé six ans dans ce nouveau monastère,

et édifié toutes ses sours par la pratique de"toutes les

vertus religieuses, spécialement par une douce et cons-

tante résignation dans de longues et habituelles souf-
frances, elle quitta la terre pour le ciel, les premiers

jours de mars 1844, à l'âge de trente-neuf ans.

La piété çt la bonté faisaient son principal caractère.

ra se Cu U « S AC n C A sUs,

NOVICE.

Semblable à ces fleurs délicates qui ne peuvent pren-
(dre racine sur un sol é tranger , ce J eune lis , éclos sous

le regard de Dieu, ne put s'épanouir sur la terre;

cueilli par la main des anges, il fut répandre devant le

Seigneur son suave parfum.
Elle portait dans le monde le nom d'Aglaée Blan-

chard, et appartenait à l'une des plus honorables fa-

milles de Brignoles. Orpheline dès son enfance, élevée

avec soin par une souz, bien-aiée, elle fut confiée a
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l'age de dix ans'et demi, ayant déjà fait sa première
communion, à la tendre sollicitude des Ursulines. Dès
lors sa jeune àme n'eut plus d'affection que pour son
Dieu, plus d'autres désirs que de lui plaire. Ses progrès
dans les sciences répondirent à sa piété: il en devait
être ainsi; une Ame pure est ordinairement une Ame
intelligente. Cette douce enfant passa cinq ans au pen-
sionnat, après lesquels elle entra au noviciat, avec l'a-
grément de sa famille. Qui pourrait peindre la joie de
son cour lorsque, n'ayant encore que 16 ans, on lui
donna le saint habit etle beau nom du sacré Cour de
Jésus. Qui pourrait aussi raconter avec quelle allé-
gresse, les Ursulines offrirent à l'autel la première
fleur du parterre que le divin Sauveur s'était f.rmé
dans leur maison, et sur lequel il répandait abondam-
ment la rosée céleste.

Revêtue du saint habit, la nouvelle fiancée de Jé-
sus montra aussitôt ce qu'elle aurait été-plus tard, si
la mort ne l'eût ravie à l'affection de ses mères : une
sainte et fervente religieuse,'une vraie Ursuline, qui
sait unir le goût des lettres à la plus ardente piété. Ses
compagnes, devenues ses élèves, rendaient hommage à
sestalents,aimantses leons, les écoutant avec bonheur.

Mais bientôt la sainte et adorable volonté de Dieu
fit évanouir toutes les espérances que les Ursulines
avaient fondées sur cette douce et vertueuse novice.
Cette jeune plante coniñ*ença à plier sur sa tige, et,
fléchissant peu à peu, elle ne fit plus que languir. Au-
cune prière au ciel, áucun soin sur la terre ne purent
lui rendre la fraicheur,'iien n'était plus aimable, plus
doux et plus gracieux que ce isage, empreint, tout à
la fois, de l'expression de la jeunesse et des couleurs
de la mort, et rien n'était plus édifiant que son amour

-I
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pour Dieu et sa pieuse tésignation. Heureuse de se
trouver dans le monastère, elle résista généreusement
aux sollicitations de ses parents, qui voulaient entourer
de leurs soins les derniers moments de son existence.
Elle n'avait point connu le monde, et cependant elle
le haïssait. Un jour, tomme on lui parlait du mépris
qu'on devait en faire: «Le monde! dit la jeune malade,
heureux qui peut s'en sauver!... »

Une vie si pure devait avoir une fin privilégiée. Cette
chère petite sour eut le bonheur, avant de mourir, de
prononcer ses veux sous condition. Cependant la vic-
time allait se consumant, les anges ne pouvaient souf-
frir plus longtemps leur sour dans l'exil, et avaient ob-
tenu son rappel aux cieux. Elle n'avait vécu qu'un
matin, ayant à peine dix-sept ans, et huit mois de

veture religieuse.
Vrai Stanislas, par l'innocence et la ferveur, on

peut lui appliquer ce que l'Eglise dit de cet aimable pa-
tron des novices: « En peu de jours elle a fourni une

longue carrière! »

&A Imm" SAm5Z3,g

La mémoire du juste sera ternelle!

Ces mots de nos saints livres peuvent s'appliquer à
cette fervente Ursuline. Elle portait dans le monde le
nom de Lucie Boutard et prit en religionceluide Sainte-
Marie. Née à Aups, d'une famille honnête et pieuse,
elle fut élevée dans la crainte de Dieu. Les petites ver-
tus de son enfance grandirent avec elle et le monde en
fut édifié. A l'age de vingt ans, elle résolut de le quitter
pour mettre son cœur à l'abri de la contagion des vices.
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Choisissant Dieu pour son partage et sa maison pour
asile, elle entra au monastère de Brignoles et y fit pro-
fession en qualité de sour converse. Elle y vécut douze
ans, pendant l4quels elle a fait valoir, jusqu'au sacri-
fice d'elle-même, les talents que le souverain Maître
lui avait départis. Propre à tous les emplois de sa voca-
tion, elle remplit avec zèle, intelligence etdévouement,
tous ceux dont elle fut chargée par la sainte obéissance.
Elle comprenait dans leur véritable esprit toutes les ver-
tus religieuses et les pratiquait avec ferveur; mais celles
qu'elle aima entre toutes, furent: la pauvreté, l'obéis-
sance et l'humilité- de notre bon Sauveur. Elle ne con-
naissait rien de pire dans la maison qu'elle ne choisIt
pour son usage; elle n'avait qu'une volonté, la volonté
de ses supérieurs; elle se comptait absolument pour
rien et ne s'occupait jamais d'elle. Une longue maladie
vint éprouver sa donce patience; elle la supporta dans
une soumission parfaite aux ordres du Seigneur, égale-
ment disposée à travailler encore ou à mourir. Dieu
qui l'aimait, et qui voulait déjà récompenser le bien
qu'elle avait fait, choisit le meilleur pour elle, en l'ap-
pelant à lui, au mois de septembre 1850; elle n'avait
que trente-deux ans.

MONASTÉREBE BRIVES.

E couvent des Ursulines de Brives-la-Gail-
larde fut fondé au commencement de l'an-
née 1607, par messire Antoine de l'Estang,

chevalier, conseiller du roi, président au parlement de
Toulouse. Au mois de juin 1608, quatre sours congré-
gées, envoyées par la mère Marguerite de Vigier, ar-
rivèrent de Toulouse, et commencèrent à exercer les

-I
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fonctions d'Ursulines; cette association fut approuvée
du roi en 1611, et exista ainsi jusqu'en 1620, qu'elle
obtint une bulle de Paul V, en vertu de laquelle cette
communauté fut érigée en monastère, sous les règles de
saint Augustin. La mère de Liberos, dite de la Sainte-
Trinité, vint de Toulouse donner aux religieuses les
constitutions de son ordre, et présider aux cérémonies
de vetures; dès ce moment, la clôture fut établie, et la
petite communauté, prenant de l'extension, forma celles
de Limoges et d'Angoulemer

Le plus ancien registre que possède le couvent de
Brives date de 1691; il renferme peu de détails et ne
fait mention que des supérieures; les plus remarquables
sont : la sour de la Vierge, professe de Limoges, qui

dirigea la communauté pendant dix-huit ans; la mère

Marguerite de Rochmorain, dite de Saint-Jean, dont la
vie fut un modèle parfait de régularité; la. mère de
Sainte-Ursule du Vialart fut confirmée dans sa charge
pendant quatre triennaux, par Mr de l'Isle du Gost:
cette sage Mère fit écrire avec soin une courte notice
sur chacune des sours décédées pendant son gouver-
nement; ce sont les seules vies qui soient connues,
puis on lit successivement les noms des Mères de Saint-
Alexis de la Rue, du Saint-Sacrement de la Mirandol
et de la Trinité.

Lorsque la révolution de 1789 éclata, la mèrede
Saint-Etienne Cabanis était à la tête de la communautté,

qu'elle avaitgouvernée, àdeux reprises différentes, pen-
dant dix-huit ans. Elle mourut quelques mois avant
l'exécution du décret qui abolissait en France les ordres

religieux, mais les révolutionnaires ne permirent pas de
l'ensevelir avec ses sSursdans le caveau du monastère.

la mère de Saint-Hilaire de Jugeals, qui uii suc-
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céda, était à peine en possession de sa charge, que
les portes du couvent s'ouvrirent. Les Ursulines,
chassées de leur saint asile, se retirèrent, les unes
dans leurs familles; 'les autres, dans une maison
de louage où elles furent arrêtées comme suspectes et
renfermées dans l'abbaye de Sainte-Claire,- connue
sous le nom de Bonnesagne, qui avait été conertie en
prison. Là, elles souffrirent les traitements les plus in-
dignes avec patience et fermeté. Destinées à finir leur
vie sous la hache révolutionnaire, elles se résignaient à
leur sort avec le courage qu'inspire la foi vive, lorsque
la mort de Robespierre vint leur rendre la liberté.

Ces dignes Ursulines se réunirent alors chez M'" de
Jugeals, belle-sour de la mère de Saint-Hilaire, qui
leur donna sa maison pour demeure. Remplies d'amour
pour leur saint institut; animées de ce zèle ardent du
salut des âmes que les souffrances et les persécutions
n'avaient pu éteindre, ces religieuses dévouées ouvri-
Yent des.classes pour les jeunes filles; les riches et les
pauvres s'ypressèrentenfoule, et elles avaient quarante-
deux pensionnaires, lorsqu'en 1808 il leur fut permis de

former lune nebvelle communauté.
Les Ursulines, avant la suppression de leur ordre,

occupaient les bâtiments qui servent aujourd'hui de

caserne à la gendarmerie et de prison à la ville. Par un
décret impérial du10 mars 1807, l'ancien couvent des

Cordeliers leur fut cédé. Elles durent en partie leur

établissement dans cette maison au zèle infatigable du

révérend père Golet9, ancien prieur des Cordeliers,
auquel elles ont voué une éternelle reconaissance; ce
généreux bienfaiteur leur laissa aussi à sa mort ses

vases sacrés, ses ornements et la somme de deux mille

francs.
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Le 26 juin 1808, eut lieu la cérémonie -de l'installa-
tion, qui fut présidée par le vénérable évêque du diocèse,
Ms Marie-Philippe du Bourg, assisté de M. de Cosnac,
cur, de Brives, chanoine honoraire, grand-vicaire et
supéèieur de cette maison.

Les religieuses, au nombre de douze, revêtues des
stiges Jivrées de leur ordre, conduisant avec elles leurs
éles, aussi avec leur costume particulier, se rendirent
à l'église paroissiale où étaient déjà réunies les autorités
qiavaient été invitées. Après les vêpres et la bénédic-
tion, le pieuxévêqýue prononça un discours sur les obli-
gations que contractaient les religieuses, et les droits
qu'elles acquéraient à la reconnaissance -publique.
Aussitôt après, une procession nombreuse se rendit au
nouveau monastère , au son de toutes les cloches et à
travers une foule empressée; elle était composée du
pensionnat, marchant à la suite de la bannière de
la sainte Vierge, des religieuses , précédées de la
croix, d'un nombreux clergé entourant le prélat, de
toutes les autorités et de la garde nationale sous les ar-
mes. Lorsqu'elle fut arrivée au monastère,-MF en ouvrit
les portes et introduisit les religieuses dans la chapelle,
bénite depuis laveille et dédiée à sainte Angèle et à saint

François d'Assise. Après le salut du saint Sacrement
et le chant du Te Deum, le cortége se retira procession-
nellement.

En accomplissant les saintes règles , autant que le
permettaient leur petit nombre et la multitude de leurs
occupations, les ferventes Ursulines continuèrent à se
livrer avec ardeur aux fonctions de l'institut.

La mère de Saint-Charles, élue supérieure en 1812,
après la mère/de Saint-Hilaire, travailla avec zèle et
succès au rétablissement des observances régulières.
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Son nom est resté en vénération dans la communauté;
les mères qui lui ont succédé, formées à son école,

achevèrent cette nbble entreprise; elles étaient soute-

nues par les conseils et la protection de M. de Cosnac,

alors curé de Brives, nommé depuis évêque de Meaux

\et, archevêque de Sens. Lorsqu'en 1845ce digne prélat
revint dans sa famille, il visita plusieurs fois avec

émotion ce couvent qui lui était bien cher et où sa mé-

moire est en bénédiction.
Un événement dont les Ursulines de Brives conser-

vent un précieux et éternel souvenir, c'est le passage du

pape Pie VII dans cette ville, et la bénédiction qu'elles
reçurent de ses mains pontificales, bénédiction à la-

quelle nous aimons à attribuer la prospérité de leur

monastère.
Le29 janvier 1814, à cingheures du soir, Sa Sainteté

arriva à Brives, au milieu des acclamations et des trans-

ports de joie de ce bon peuple, heureux de posséder quel-

ques instants le successeur de saint Pierre, le chef su-

prême de l'Eglise. Le lendemain, qui était un dimanche,

leSaint-Père se rendit àl'église de la paroisse; malgré la

pluie et les incommodités de la saison, une foule in-

nombrable, accourue de toutes parts, remplissait le lieu

saint. Dans cette mémorable circonstance, il fut permis

aux Ursulines de franchir la clôture. Elles se rendi-

rent processionnellement à l'église, au nombre de vingt-

cinq, précédées de la croix et accompagnéesdu clergé.

Il serait difficile de dépeindre leur émotion et leur

bonheur, lorsqu'elles purent contempler le grand et gé-
néreux Pontife qui s'était montré si digne de sa haute

mission. Ce fut aussi une bien douce joie pour les filles

de Sainte-Angèle d'assister à l'auguste sacrifice qu'of-

frait l'archevêque de Brescia, cette même ville qui fut
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témoin des héroïques vertusde leur mère bien-aimée.

Après la célébration de la sainte messe, le vénérable

Pie VII, image vivante de l'aimable Sauveur qui appe-

lait à lui les petits enfants, et accueillait sans distinc-

tion tous ceux qui venaient écouter sa dig'ne parole,

bénit tous les enfants qu'on lui présenta, nuis il admit

au baisement des pieds le clergé, les religieuses, et tous

les fidèles qui se pressaient autour de lui.

Cette pieuse et.touchante cérémonie dura depuis cinq
heures jusqu'à neuf heures et demie. C'était le moment

fixé pour le départ du Saint-Père; mais en s'éloignant

de Brives, son cour paternel voulut laisser à cette.

partie de son troupeauun mémorial de son passage. Il

confirna aux religieuses de Sainte-Ursule toutes les in-

dulgences dont jouissait leur ancien monastère; il ac-

corda à perpétuité aux églises de la paroisse de Sainte-

Ursule et de l'Hôpital l'exposition du saint Sacrement

pendant toute la journée, avec ind'ulgence plénière à
ceux qui se confesseraient et communieraient avec de
saintes dispositions. Cet anniversaire fut fixé au qua-

trième dimanche après l'Epiphanie.

Il ne reste plus aujourd'hui de l'ancien couvent des
Cordeliers qu'une aile de bâtiment, servant d'habitation
aux religieuses, et qui unit deux corps de logis nouvel-

lement construits pour le pensionnat, séparé des classes
des pauvres par la chapelle récemment.décorée. Situé
à l'entrée de la ville, le monastère jouit d'un air salu-
bre et de la vue de la campagne; l'enclos est très-vaste;
de longs cloîtres, entourant un petit jardin intérieur,
dont l'aspect est tout religieux, servaient autrefois de sé-
pulture aux Cordeliers. Dans les fouilles nécessitées par
les réparations, on a souvent retrouvé leurs précieux

ossements. Près de cinquante religieuses cmposent
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le personnel de cette fervente communauté. Le pen-
sionMnat est nombreux et parfaitement tenu. Deux cent
cinquante enfants pauvres sont reçus -dans les classes
gr'atuites.

En825,la communauté de Brives commença lafon-
dation de celle d'Argentat et y envoya successivement
plusieurs sujets. - En 1859, neuf religieuses du
même couvent de Brives partirent, accompagnées de
M. Duchassaing, vicaire-général, pour former un éta-
blissement à Tulle.

NOTICES BIOGRAPHIQUES DES URSULINES DE BRIVES.

Les religieuses rentrées dans le couvent après la ré-
volution, étaient au nombre de douze, dont voici les
noms: sour de Saint-Hilaire de Jugeals; sour de
Saint-Charles de la Praderie; sour dé Saint-Alexis
Goudal; sour de Saint-Paul Rivet; sour de Sainte-
Elisabeth Lavialle; sour de Sainte-Marie Crozat; sSur
de Saint-Antoine Fontaine; sour de Saint-Germain
Roch; sour de Saint-Vincent Cabanis; sour de Sainte-
Hélène Berty; sour de Saint-François Dénoix; sour
Marceline Pradel, converse.

Ces anciennes mères et sours ont donné des exem-
ples parfaits de la vie religieuse, sultout par leur sim-
plicité et leur charité. Plusieurs, parvenues à un âge
très-avance, sont mortes martyres de leur amour pour
la régularité , qui leur faisait négliger les soins néces-
saires à la vieillesse. Avec la sour de Saint-Paul Rivet,
décédée en 1859, finit cette sainte génération de reli-
gieuses sorties des orages de la révolution. Elles seront

toujoursies modèles de celles qui occupent cette maison
rétablie par leurs soins.
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LA ... U.arAsaW-VmWUn ca**"B.

La mère de Saint-Vincent Cabanis n'avait que trois
ans lorsqu'elle eut le malheur de perdre sa mère; quel-
que temps après, son père la plaça chez les Ursulines,
dont la vertueuse mère dë Saint-Etienne, sa tante,
était alors supérieure. La nature avait doué la jeune
enfant d'un esprit peu ordinaire qui, joint à l'éducation
soignée qu'elle reçut, la rendit une femme supérieure,
une femme vraiment modèle. A seize ans, elle renonça
au monde et à ses séductions pour embrasser l'état re-
ligieux. Dès son noviciat, elle fit voir ce qu'elle serait un
jour : sa douce piété, ses rares vertus la faisaient ché-
rir de ses mères et de ses, sours. A vingt-deux ans,
elle fut nommée économe; elle montra dans cette
charge une maturité au-dessus de son age, et édifia
toujours les personnes avec lesquelles elle avait des rap-
ports.

Lorsque des.hommes pervers forcèrent les Ursulines
à sortir de leur cloître bien-aimé, la sainte mère, zélée
pour le salut des âmes, se rendit à Paris où se trouvait
son frère, ardent partisan des opinions de l'époque;
elle travailla à le I-amener à de meilleurs sentiments;
mais après deux ans de séjour dans la capitale, voyant
que ses efforts étaient vains, elle revint à Brives se
réunir à ses compagnes, près desquelles était toujours
resté son cœur. Lors de la rentrée des Ursulines dans
l'ancienne maison des Cordeliers, en 1808, la mère
de Saint-Vincent fut élue sous-prieure; elle exerça
avec cette charge celle d'économe , et se donna des
peines inouïes pour les réparations que l'on fit dans la
nouvelle communauté; rien ne lui coûtait; elle parais-
sait infatigable et ne cherchait de repos qu'au pied
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des autels. Les personnes les plus distinguées de la

contrée l'honoraient de leur confiance; c'était un vrai
supplice pour celle qui recherchait en tout le mépris

et l'oubli. Sa mort fut prompte et fit couler des larmes,

non-seulement dans le couvent, mais encore dans

toute la ville, où elle était en si grande réputation. Ce

fut le premier avril de l'année 1811.

La mère de Sainte-Hilaire de Jugeals était issue
d'une des familles les plus distinguées de la ville; rem-

plie d'estime pour-sa sainte vocation , elle méprisait
tout ce qu'elle avait laissé dans <le monde. Elle était
supérieure en 1791 et fut élue de'nouveau en 1808,
lors du rétablissement du monastère. Cette bonne

mère avait un esprit rare, qu'elle cachait sous le voile
de la plus profonde humilité; sa douceur, sa piété la

faisaient chérir et respecter de toutes ses filles, qu'elle
aimait aussi avec une vraie tendresse. La nuit qui pré-

céda sa mort, une novice, qui la veillait, lui exprimait
le désir qu'elle avait de pouvoir apporter quelque adou-

cissement à ses maux: « Et n'est-ce pas un grand sou-
lagement, mon enfant, lui répondit-elle, que la pen-

sée d'être dans quelques heures dans l'impossibilité de
pécher. » La jeune sour dans sa douleur se mit à baiser
la main de sa mère, en l'arrosant de ses larmes; la
pieuse mourante l'en reprit en disant : « L'amour des
créatures fait souvent tort à celui du Créateur. » Ce
bienheureux décès arriva le 2 juin 1812.

ma HINDû SAI1-CUamLu8 Dis LAnPaDEiE.

La mère de Saint-Charles de la Praderje a laissé dans
la maison un souvenir qui ne s'effacera pas, et qui pas-

jI
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sera des mères aux filles comme une pieuse tradition.
Cettevénérablemère entraen religionàl'âge deseizeans.
Son zèle pour l'institut fut le caractère distinctif de sa
vie; son plus grand bonheur était d'être au milieu des
enfants et de leur apprendre à aimer et à servir le
Seigneur; ses vertus se fortifièrent pendànt les épreuves
de la révolution; rentrée dans le couvent, elle fut char-
gée à la fois du soin des pensionnaires et de celui des
novices.

Elue supérieure enA812, ce fut surtout dans cette(
charge qu'elle fit paraître ses rares vertus. L'amour de"
la règle, la charité brillaient en elle de tout leur éclat.
Elle se faisait chérir et savait si bien s'insinuer dans les
cours, que chacune de ses filles croyait être sa préférée.
Sachant donner des charmes au commandement le plus

pénible à exécuter, elle aplanissait toutes les difficul-
tés de l'obéissance.

Pendant quinze ans de suite-elle gouverna la com-
munauté, et, lorsque ses inifirmités ne le lui permirent
plus, elle revint avec bonheur au rang de simple reli-

gieuse. Docile comme un petit enfant, elle demandait

ses moindres permissions à sa supérieure. Elle ne mar-

chait qu'avec beaucoup de peine-, mais lorsque le son
de la cloche appelait à quelque exercice, cette bonne
mère semblait reprendre ses forces, et on l'a vue plus
d'une fois s'exposer à faire des chutes en voulant obéir

à sa règle aussi promptement que les autre. « Je suis
heureuse, disait-elle un' jour à une jeune religieuse,

depuis que je regarde chacune de mes sSurs comme
masupérieure. » Dans une autre circonstance, elle avoua
ingénument à la même que depuis longtemps elle ne

se troublait jamais de rien et que rien ne la contrariait.

Son amour pour l'auguste Sacrement de nos autels
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était des plus ardents: elle soupirait sans cesse après le

moment où elle pourrait voir à découvert le Dieu qui

se donnait si souvent à elle dans la sainte communion.

« Il y a cinquante ans, disait-elle, que j'ai un époux

et je ne le connais pas encore. »

Dans une maladie, qu'on croyait être la dernière,

elle exhorta toutes ses sours à la charité et à l'union

d'une manière qu'on ne saurait exprimer.

Au moment de sa mort , son confesseur fit bien voir

dans quel état de pureté il supposait sa belle Ame, en

lui disant d'appliquer aux âmes du purgatoire l'indul-

gence qu'on a coutume de faire'gagner aux mourants.

Ce même prêtre dit plus tard que le cœur de cette sainte

mère était toujours uni à celui de Jésus.

La Mère de Saint-Charles quitta cette terre, le 8 no-

vembre 1851, à l'Age de quatre-vingt-un ans.

Sophie Recondier, dite en religion sour de Saint-

Ambroise, fut de bonne heure encouragée à lavertu par

l'exemple de ses pieux- parents. La nuit qui précé4a sa

première communion, elle promit au Seigneur de se

consacrer à lui, ét elle regardait cette inspiration comme

une grâce toute particulière, car elle n'avait encore

jamais vu de religieuses.

Admise au no4iciat des Ursulines en 1841, elle

avança à grands pas dans la vertu, et c'est ài une retraite

donnée à la communauté par un père Jésuite, peu de

temps après sa prise d'habit, que l'on peut fixer son

point de départ dans la voie de la perfection. L'hun4-
lité était fa vertu qu'elle cherchait I plus acquérir.

«((n faut que j'y parvienne malgré tout, disait-elle à
sa maîtresse. » Souvent on était obligé de l'arrêter dans
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la recherche des humiliations dont elle était avide. Les
aveux les plus huiniliants en chapitre ne lui coûtaient
rien, et elle les exprimait en des termes si exagérés, que
l'on devinait sans peine le sentiment qui les avait
dictés. Son amour dela mortification étaitsi grand, qu'il
fallait que l'obéissance retînt ses mains, toujours dispo-
sées à déchirer son corps par les plus rudes disciplines.
Souvent, aprèss'ètreserviedesinstrumentsdepénitence,
elle étaitobligée de les laver et d'en refaire leschaînettes.
Elle avoua un jour à une de ses soeurs 'que toutes les
semaines, lorsqu'elle se flagellait, elle ne frappait que
sur des plaies à peine cicatrisées. Aussi endurait-elle les
souffrances de la maladie avec un courage admirable.
Une de ses dernières résolutions était de ne jamais se
plaindre, et elle l'a constamment mise en pratique.La
simplicité de son obéissance l'aurait portée à entre-
prendre les choses les plus difficiles sans la moindre
peine; son détachement des parents était tel, qu'une
de ses soeurs, religieuse avec elle, lui ayant un jour té-
moigné quelque inquiétude au sujet de sa père, elle
lui répondit: « Pour moi, depuis que je l'ai quittée pour
Dieu, je ne m'occupe d'elle que dans mes prières. » La
charité de cette bonne sour était aussi parfaite; on ne
se souvient pas de lui avoir entendu dire le moindre mot
contre cette vertu.

La veille de sa mort, elle fit don aux ames fi purga-
toiredesbonnesouvresetdescommunionsquise feraient
pour elle. Elle avait une dévotion particulière à saint
Jean de la Croix, et faisait son aspiration favoriteides
paroles de ce saint: « Seigneur, souffrir et être méprisée
pour vous. » Elle vit arriver lamort avec son ctrage ha-
bituel; elle trouvait toujours qu'on avait trop derménage-
ments pour son corps, qu'elle aurait voulu traiter avec
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rigueur jusqu'à la fin. Trois jours d'une douloureuse
agonie, pendant lesquels elle ne recouvrait la parole
que pour prononcer le saint nom de Jésus,préparèrent
sa belle Ame au jugement de Celui qui abaisse les su-
perbesetexalteleshumbles. Ellemourutle25mai 1849.

I8Oa &-- am8 Imma A81U-WaSme

Le mois du sacré Cour de Jésus vit naître et mourir
cette rose, embauméeduparfumdes plus suaves vertus.
La candeur, l'éloignement du monde et la charité en-
vers les pauvres furent les traits caractéristiques de sa
vertu, pendant son enfance et sa première jeunesse. Ses
heureuses dispositions se développèrent au sein d'une
famille éminemment chrétienne, et au couvent des Ur-
sulines où elle fut élevée. A sa première communion,
elle conçut le desseiid'etre religieuse; rien dans la suite
ne put faire changer ce désir.

Elle perdit samère fort jeuneencore, et resta l'unique
compagne d'une sSur tendrement chérie; mais les aflec-
tions de famille et les grandes espérances qu'elle aurait

pu avoir dans le monde, ne surent point captiver son
cœur; elle brisa tout., même avec une force au-dessus
de son caractère, et après de longues et pénibles lut-
tes, elle entra aux Ursulines.

Les vertus qui, dans le cloître, brillèrent le plus en
sour Marie-Ursulesont: l'obéissance,la pauvreté et une
ingénuité, une simplicité tout enfantine. Elle pratiquait
l'obéissance avec tant de perfection, qu'elle en était ré-
duite à une espèce d'esclavage. Ses mères étaientpour
elle d'autres Jésus-Christ, et leurs paroles se gravaient
de telle sorte dans son esprit qu'èlle ne les oubliait
jamais. Son amour pour la sainte pauvreté lui faisait
chérir tout ce qui ressentait le dénument du Sauveur.

AL
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Elle ramassait avec soin tous les petits morceaux de
fil, et ce ne fut que la veille de sa mort qu'elle demanda
à sa maîtresse la permission de ne plus le faire, parce
quecela la fatiguait trop. L'esprit de zèle qui anime la
vraie Ursuline, lui faisait chérir l'emploi de régente de
la doctrine chrétienne. Elle n'était jamais plus contente
qu'entourée d'enfants pauvres , qu'elle affectionnait
d'un amour de mère; compatir à leurs nécessités, y
remédier avec la charité la plus désintéressée, était un
besoin pour cette Ame d'élite. Novice, elle leur distri-
buait, avec la permission de ses supérieures, l'argert
-que ses parents lui donnaient abondamment, ayant

toujours soin de pratiquer ce qui est recommandé dans
le saint Évangile, de laisser ignorer à la main gauche
ce que fait la droite. Elle demandait, à titre de
récompense, qu'on lui permit d'habiller tous les enfants
de sa classe qui étaient dans l'indigence, et lorsqu'elle
allait revêtir Jésus dans la personne des pauvres, elle
se faisait accompagner par sa nièce qui était dans la
maison, pour lui apprendre, disait-elle, à exercer
dans la suite les ouvres de charité. Cette bonne sour
évitait avec soin de parler d'elle, de ses parents et des
biens qu'elle avait laissés dans le monde, ce qui édifi
fort ses compagnes.

Pendant son noviciat, elle eut la douleur perdre
son père; elle montra dans cette circon ce un cou-
rage admirable;son cœurnature entsisensiblesut
étouffer ses larmes pour con 'r sa famille désolée.

La mort de cette anV ue sour arriva dans l'octave
de la fête du sacré CSur de Jésus, qui était sa fête ché-
rie. Ce jour-là, comme elle priait son céleste Époux de
la placer dans son cour, il lui sembla entendre cette
réponse: « Regarde, tu y es tout entière, » et elle
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ajoutait ingénument, qu'à ce moment elle avait goûté
un bonheur délicieux. Cinq jours après, elle-- prise
d'un étouffement qu'on crut d'abord ' re qu'une
crise de la maladie qui la minait de 'quelques mois
mais en peu d'heures, elle fu duite à l'agonie: on .

lui administra à la hâte . eriers sacrements, et elle
expira doucement, a s'être fait ordonner de mourir
par la mère su e.On n'eut pas le temps dela por-
ter dans l'in erie; elle mourut dans le dortoir du
noviciat 28 juin 1854.

permit que celle qui toute sa vie avait eu la can-
r et la simplicité de l'enfance, ne quittât le berceau

de la religion que pour aller au ciel.

soeua SAIST-AUGE GRATTEUfL~.

Marie-Thérèse Graffeuil, dite sour de Saint-Ange,
passa les premières années de son enfance au sein d'une
famille nombreuse , et distinguée par ses sentiments
chrétiens et ses meurs patriarcales. Elle y puisa les pré-
mices de cette angélique piété, qu'elle fortifia plus tard
près d'un de ses frères, prêtre fervent et zélé, à cette
époque aumônier des Ursulines. Confiée à ces dames,
elle se fit remarquer par sa fidélité au règlement et son
obéissance respectueuse, aussi était-elle chérie de ses
maîtresses et de ses compagnes. Le désir de se consacrer
au Seigneur fut bieftòt manifesté par cette âme d'é-
lite. Dieu l'appelait, elle sacrifia tout, brisa généreu-
sement les affections de famille, et entra au noviciat
en 1858. La pureté d'intention semblait être sa seule
étude. Le souvenir de Dieu lui était si fréquent, qu'on
peut dire qu'il lui était habituel. Admise à remplir des
emplois dans la communauté, elle s'en acquitta avec
i ordre qui allait jusqu'à la perfection. La candeur

4
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de son âme brillait sur son visage, souvent altéré par la

souffrance. Atteinte d'une maladie de poitrine, elle lan-

guit pendant trois ans; néanmoins forte, courageuse,
pleine de résignation, elle conserva jusqu'à sa mort son

amour pour le travail; et, toute malade qu'elle était,

elle entretenait à elle seule une-partie du linge de la

maison. Voulant suivre les exercices dela communauté,

elle se levait de grand matin au plus fort de l'hiver, et,
les jours de communion, elle trouvait des forces pour
allerauchour recevoir celui qu'elle aimait uniquement.

Sonamour pour l'obéissance ne s'est jamais démenti;
elle disait avec une simplicité charmante que cette vertu
ne lui avait coûté qu'une fois, encore était-ce parce que
le commandement qu'elle recevait pouvait causer de la
peine à une de ses sours; aussi ses supérieures peu-

vent dire avec justice qu'elle est morte avec la virginite

de l'obéissance.
Elle -eut de grandes victoires à remporter sur elle-

même, pour triompher de sa sensibilité et de son affec-

tion pour ses parents; mais elle sut si parfaitement

vaincre la nature, que, lorsqu'on lui apprit la mort de

son père, à la fin de la retraite annuelle, elle fit le signe

de la croix et répondit à la mère supérieure : « Ma

mère, Dieu peut exiger de moi un tel sacrifice après

les grâces qu'il vient de m'accorder. »
Arrivée à ses derniers moments, sour Ange voulut

mourir avec la dernière grâce des obéissants, la béné-

diction de sa supérieure : elle se tourna-vers elle en lui

disant, le sourire sur les lèvres : « Ma mère, bénissez-

moi, je vis mourir, » et immédiatement après, elle

rendit paisiblement son âme à Dieu, le 28 octobre 1850.
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ta SoeuR ROSE 1A rIE

CONESE.

La soeur Rose Faurie, morte en 1855, à l'ag4de 75
ans, a laissé de grands exemples de pauvreté et d'amour

du travail. La dernière place de la maison lui liarais-

sait toujours un lieu trop beau pour elle; jamais une

plainte ne sortait de sa bouche. Elle couchait sous un

escalier, dans une petite chambre qui servaitdepassage,

et jusqu'à sa mort elle voulut y demeurer. Ce ne fut

qu'à l'Age de 70 ans qu'elle demanda à être dispensée

de laver la vaisselle, ne poirfant plus rester debout long-

temps de suite. Cette sainte-fille futle modèle des soeurs

converses. Elle disait souvent : « Nos désirs sont nos

tyrans; ne désirons rien, et nous serons toujours heu-

reuses. »
L.A soeiu ROSE AIN=,

.CONVERSE.

Jeanne Antier Laymarie, dite de Sainte-Rose, arriva

dans la communauté sans aucune instruction. Jusqu'à

sa prise d'habit, elle regardait l'état de soeur converse

comme fort humiliant et eut de la peine à se décider à
l'embrasser; mais lorsqu'elle fut revêtue des saintes

livrées de la religion, un trait de lumière sembla l'é-
clairer; elle conçut une grande estime de.sa vocation,

et dès lors elle fit des progrès si visibles dans toutes les
vertus, qu'elle devint un sujet d'édification pour toutes

les religieuses. L'obéissance surtout semblait être son

élément; elle obéissait à toutes ses sours; sa supérieure

était pour elle Jésus-Christ lui-même. Elle recherchait

toujours la plus grande perfection en tout, et lorsque

deux commandements lui étaient faits par ses sours,
elle allait consulter avec simplicité pour savoir celui

159 1
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dont l'accomplissement serait le plus parfait. Elle avait
le talent de rendre service à tout le monde, sans jamais
négliger ses exercices de piété ni les devoirs de son
emploi, et elle agissait avec un esprit de foi qui fit dire
à un père jésuite, auquel elle avait parlé pendant une
retraite, que lorsqu'onavait le rare bonheur de posséder
de telles âmes, il fallait en prendre un soin'tout particu-
lier. Sonamour pour le silence était si grand.que, pen-
dantle temps où il est prescrit, elle avait la sainte inven-
tion de garder dans la boucheune petite pierre, qu'une
de ses compagnes conserve comme une précieuse reli-
que. Elle ne se plaignait jamaisdescréatures qu'à Dieu.
Les dernières résolutions de sa vie étaient si intérieures
et elle les exprimait en des termes si particuliers, qu'à
peine celle qui les écrivait pouvait les comprendre.

Employée au soin du dortoir, les pensionnaires
étaient remplies pour elle d'affection et de respect, et

elles répétaient sans cesse: «Soeur Rose est une sainte. »
Une maladie violente la ravit à la communauté, le

8 août 1846; sa patience avaitété mise à l'épreuve quel-

ques années avant dans une douloureuse opération.

Elle mérita à la mort d'entendre li mère supérieure

prononcer ces belles paroles : « Ma sour, mourez par

obéissance, comme vous avez vécu par obéissance. »

La mémoire de cette bonne sour est en bénédiction

dans la communauté.

MONASTÉRE DE CAEN.

ous nous taisons sur l'origine du monastère

de Caen,fondéen 1600,leschroniquesdon-

nantsurce sujet d'assez amples détails: mais

pouvons-nous ne pas inscrire î la tête de cette relation



ON1STÈRE DE CAEN'. 595

le nom de la famille Louvigny de Bernières à qui il dut
ses heureux commencements? La reconnaissance est
un sentiment que le temps n'efface pas, et les Ursu-
lines d'aujourd'hui se regardent encore les obligées de
ceux qui furent autrefois les bienfaiteurs de leur ordre.

Le souvenir de la mère de Sainte-Ursule, membre
de cette respectable famille de Bernières et fondatrice
du couvent de Caen, est resté dans son sein comme
un gage d'espérance et'de stabilité, en même temps
qu'un puissant aiguillon pour le bien. Quelle ame en
effet fut plus riche de vertus? Humble comme sainte
Angèle, cette digne mère ne voulut jamais porter le
titre de fondatrice; et, ainsi que la dernièredesnovices,
elle savait obéir et se mortifier.: confiante en Dieu,
elle attendit de lui seul les ressources nécessaires pour
le paiement des bâtiments qu'elle faisait élever; amie
de la régularité, elle la faisait chérir à toutes ses filles,
qui s'écriaient dans leur piété franche et naïve : « Nous
ne trouvons rien de si aimable que l'enclos de notre
monastère!> »Ferme et éclairée, elle sut, au milieu des
discussions religieú'es suscitées par les jansénistes, con-
server intact le dépôt dela vraie foi; en vain la chapelle
est interdite, le temporelsaisi; en vain les vexations de
%tout genre viennent abreuver le cœur de ses filles, cette
vénérable supérieure n'en demeure pas moins fidèle à
l'Eglise. Ardente et pleine de zèle pour les intérêts
de Dieu, la mort seule put mettre un terme au désir
qu'elle nourrissait de faire des établissements en An-
gleterre et en Irlande. La mère Sainte-Ursule laissa à
ses religieuses, dont elle avait vu quatre-vingtrune
professions, unprécieux héritage: l'exempledecequ'il y
a de plus saint dans le détachement et la charité. Mgr de
Nesmond voulut lui-même présiier aux obsèques.

Aml-
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La supériorité fut alors remise à la mère Saint-Pierre
d'Aubigny Campion, qui portait un nom illustre dans
nos annales dès le temps des Croisades.

Nous allons suivre, année par année, les quelques
événements qui se produisirent dans le monastère de
Caen, depuis cette époque jnsqu'à la révolution.

1671. Mg l'archevêque de Tuam ayant l'inten-
tion de fonder, dans la ville dé Galway, un couvent
d'Ursulines, envoie sa nièce au nôviciat de Caen. La
situationpolitique de l'Irlande reste un obstacleinsur-
montable à ce généreux projet.

1695. M'm de Bernières Savigny, nièce de la mère
Sainte-Ursule, étant devenue veuve, se retire près de
ses trois filles religieuses, dans une maison qu'elle fait
élever dans la cour extérieure du couvent. La même
année le chant grégorien est autorisé.

1703. La mère Sainte-Ur-sule Bernières, accompa-
gnée d'une autre mère, va gouverner la communauté
d'Aigueperse en Auvergne (diocèse de Clermont). Une
chapelle, dédiée à Notre-Dame du mont Carmel, est
élevée dans le jardin par la libéralité de M. Mal erbe
de Bouillon, dont la fille était religieuse.

1715. Souscription de la bulle Unigenitz us la
mère Augustine de Camilly.

1716. Les mères Eulalie de Saint-Joseph de la Motte
Cairon et de Saint-Antoine Boullement vont partager
les travaux des Ursulines établies à la Martinique.

1.720. Le système de La - enlève à la communauté
ses rentes mobilières.

4721. Départ de deux religieuses pour la Nouvelle-
Orléans. Cette petite colonie eut longtemps besoin de sa
métropole pour s'asseoir su des bases solides.

Les déclamations des philsophes du dernier siècle
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contre le catholicisme n'avaient pas été vainesetle chef
de cette légion d'amis de la sagesse, avait raison de
leur écrire : « Mentez, mentez touours,'il en restera
quelquechose.» Sila foi était encore au fond des cours,
si des abjurationsvenaient consolerquelquefoisl'Eglise,
les vocations religieuses devenaient plus rares; une
sorte d'apathie, d'indifférence, jointe à la dissolution
des mours, envahissait toutes les classes de la société,
tout faisait pressentir une révolution. Le navigateur ne
peut-il pas craindre la tempête, quand un nuage som-
bre apparaît à l'horizon et que la mer mugit sourdement
dans ses abîmes?

Les premiers coups de foudre éclatèrent sur la reli-
gion, sur ses ministres et ses défenseurs. En 1792-, on
fit la saisie mobilière et immobilière du couvent de
Caen, et peu de temps après, on en expulsa les vierges
qui l'habitaient.

Le nom, de M. Lejeune, négociant de la ville , dont
la courageuse hospitalité les abrita contre la persécu-
tion, est demeuré parmi elles environné de reconnais-

sance et de vénération.

Pendant dix années ces chastes colomlies, exilées de
leur arche bénie, firent entendre les gémissements de
la douleur et de la prière. Dieu se laissa toucher, et la

paix sembla luire de nouveau sur la France. Vingt-cinq
Ursulines, qui avaient survécu à la terrible catastro-

phe, se réunissent rue de Falaise, à Caen, avec l'au-
torisation civile et religieuse, et sous la protection de

saint Marin et de saint Théodore, martyrs, dpnt les

reliques avaient été accordées parle pape Alexandre VII,

en 1656, et qui étaie4t alors les seuls biens qui leur
fussent rendus. Dès I809, il devint nécessaire de se

rapprocher du centre de la ville d'une manière perma-
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nente; c'est pourquoi M. l'abbé Boisjugan, supérieur,
de concert avec la mère Saint-Augustin de Branville,
loua l'hôtel de Moncarville et ses dépendances, rue de

la Chaîne, près de l'Université. Là, tout rendait le pen-

sionnat possible et le succès presque certain : l'étendue

du local, la beauté du site, la salubrité de l'air. Bien-

tôt on fit lacquisition de cet établissement, ainsi que
de l'hôtel de Rugy. Les Ursulines de Caen éprouvèrent

d'une manière ineffable la miséricorde du Seigneur, et
elles purent s'écrier avec le roi prophète : « Le Seigneur

est mon pasteur, rien ne pourra me manquer. » La clô-
ture est rétablie, la chapelle est construite, et une par-

celle de la vraie croix vient enrichir ce nouveau sanc-

tuaire. Cette précieuse relique était offertepar M'e de

la Mellerie à sa tante, la mère Saint-Jean de la Croix.

La communauté, sortie heureusement d'un procès,

par une conciliation, donna contre un écueil funeste,
celui d'une trop grande rigidité. Le pensionnat perdit

les quatre cinquièmes de ses élèves, et végéta pendant

plus de douze ans, par suite de ces principes trop sé-

vères. Enfin Mr Robin comprit tout ce qu'avait de dé-

plorable une telle situation, et, pour releverle monas-,

tère, il en confia la direction à M. l'abbé Varin qui,

inspiré par la charité et la sagesse, soutenu de Jésus et

de sa divine Mère, rendra sans doute au couvent de

Caen son antique prospérité.

Heureux qui est appelé à ces saintes missions; car si

le divin Maître a promis une récompense pour un verre

d'eau donné en son nom, que n'accordera-t-il pas à
celui qui sacrifie sa santé, ses forces et ses talents pour

le bien de ses épouses?
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MONASTÉRE DE CHATEAUGIRON (ILLE-ET-VIUINE).

N lit dans les chroniques de l'ordre de
Sainte-Ursule, qu'en 1617 fut érigé, à
Rennes, le premier monastère des Ursu-

lines de la congrégation de Paris formé en Bretagne.

Quelques professes de ce couvent furent demandées
pour aller fonder une maison à Plocrmel, en 1624. La
mère Amaurie Trochet, dite de l'Incarnation, fut choisie
pour supérieure de ce nouveau couvent, qui, plus tard,
donna naissance à celui de Redon.

Lesvénérables fondatrices du monastère de Château-
giron étaient professes de cette dernière maison. Dieu,
dontl'infiniesagessesaittirerlebien du mal, et faire tout
contribuer au bien de ses élus, se propose quelquefois,
dans les divers événements de la vie des résultats bien
opposés aux prévisionsde lafaible raison humaine : c'est
ainsi que la persécution suscitée contrel'Egliseen 1792,
et qui semblait devoir arracher la religion du cœur de la
France, devint pour Châteaugiron l'occasion d'un nou-
veauet précieux bienfait, d'unétablissementdestinéàra-
xviver la foi, en inculquant dans l'àme tendre de l'en-
fance et de la jeunesse les principes delavéritable piété,
la plus solide garantie du bonheur des villes et des États.

Les membres de la communauté de Redon furent,
comme les autres vierges consacrées à Dieu, obligés de
sortir de leur chère retraite. Dans ces tristes circons-

tances, les respectables mères Anne-Marie Nourry, dite
des Séraphins, et sa sour Marie-Anne Nourry, dite de
Saint-Jean l'Evangéliste, rentrèrent au sein de leur

vertueuse famille qui habitait Châteaugiron.
Le cours des événements politiques offrant la pers-
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pective d'un avenir meilleur, la Mère des Séraphins,
vraiment digne de ce nom par son ardent amour pour
Dieu et le prochain, s'empressa d'exécuter le dessein

qu'elle avait conçu dès son enfance,d'établir les Ursuli-

nes dans son pays natal.'A cette fin, et de concert avec la

mère Saint-Jean, qui la seconda parfaitement dans ses

vues, elle acheta d'un de ses frères,1M. Gabriel Nourry,

une maison, qui était la seule sans doute qu'il lui fût

possible alors d'acquérir, et qui ne convenait nulle-
ment à une communauté religieuse. Le 8 août 1805,
elles y entrèrent, accompagnées de la mère Sainte-
Claire,'aussi professe de Redon, et ce jour même,
M. l'abbé Jacques-Pierre-Joseph Le Surre, vicaire-

général du diocèse, le siége vacant, vint donner son

approbation et bénir la chapelle provisoire c'était une
simple chambre. Il y célébra la messe, plaça le très-

saint Sacrement dans le tabernacle, puis procéda à
l'élection, suivant les formes ordinaires. La mère des

Séraphins fut nommée supérieure. Les classes externes
furent ouvertes immédiatement, et l'on commença de
recevoir des pensionnaires. La mère Sainte-Claire se

retira bientôt, et alla rejoindre ses sours à Redon.
Les deux courageuses fondatrices, restées seules,

persévérèrent dans leur sainte entreprise, et, sans sel
rebuter des difficultés, conservèrent une ferme con-
fiance dànsle secours puissant du Seigneur. Leur attente
ne fut pas vaine; en 1807, la mère Charlotte de Pui-
sard, dite de Sainte-Félicité, professe de l'ancien mo-
nastère de Fougères, vin t ranimer leur espérance et par-
tagerleurs travaux, et le 21 juin de la même année, elle
fit l'acquisition d'une chapelle contiguë au bâtiment.

Le 6 5oût 1808, gr Etienne Célestin Enoch, évé-

que de Rennes, leur écrivit lui-même pour les assurer
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de sa bienveillante protection, et leur communiquer en
même temps l'ampliation du décret impérial, par lequel
il était autorisé à accepter la donation de la maison

faite aux dames Ursulines par leurs fondatrices. Mon-
seigneur leur adressa, dans cette circonstance, une tou-

chante exhortation pour les encourager à se maintenir
--dans l'esprit primitif de la règle, et nomma pour su-
périeur M. l'abbé Houssais, ecclésiastique distingué,
qui était alors vicaire de Châteaugiron.

Le 25 juillet 1809, ces dignes religieuses reprirent
avec joie l'habit de leur ordre, renouvelèrent leurs
vSux en présence de leur supérieur, et le 28 août sui-
vant, fête de leur bienheureux père saint Augustin,

eut lieu la première cérémonie de veture. M4-, Angéli-

que Jouin , et deux autres jeunes personnes reçurent le

voile des mains de Mr Enoch qui, par un privilége re-

marquable, dispensa la première d'une année de pro-

bation. Les deux autres n'eurent.pas le bonheur de per-

sévérer.

Enumérer les peines, les fatigues, les contradictions

de tous genres qu'éprouvèrent ces pieuses mères pour

consolider leur ouvre, serait chose impossible. Dieu

leur fit voir que la pauvreté en serait la base inébran-

lable, et qu'elle dépendrait entièrement de sa pater-

nelle providenc("; en effet, la communauté de Château-

giron n'a jamais eu ni fondateur, ni fondatrice.

Au moment où tout manquait à ces bonnes religieu-

ses, heureuses de souffrir pour Dieu, leurs pension-

naires, et quelques ames charitables contribuèrent par
de modiques offrandes à l'entretien de la chapelle Ces

petites recettes atteignirent la somme de 191 fr. 80 .
Le Seigneur permit qu'elles se visseni dépourvues piu.-

sieurs fois des choses de première nécessité, pour faire
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éclater la vertu de ses fidèles servantes. La veille d'un
marché, il n'y avait que trois francs dans les coffres

du monastère, et les provisions de la semaine n'étaient

pas encore faites.,Pleine de confiance en Dieu, la mère

Saint-Jean, alors dépositaire, va humblement lui

exposer son embarras et les besoins de sa maison; sa
fervente prière est exaucée, etdeux trimestres de pen-

sion lui sont apportés dans l'après-midi. Un jour,

M. le curé de Châteaugiron se présente pour une quête
destinée aux pauvres; la mère supérieure n'a que six
francs: « Ce n'est pas trop, dit-elle, d'en donner la
moitié à Notre-Seigneur, il me le rendra; « et aussitôt

elle offre trois francs. De si généreux sentiments méri-
taient d'être récompensés; ils le furent. Une somme
assez considérable lui fut remise peu après; ce qui lui

fit dire agréablement: « Il fait bon prêter à Dieu, il

rend au centuple. »
Comme nous l'avons déjà dit, la maison n'était pas

propre à un établissement religieux; il n'y avait aucun
lieu régulier. Une petite tribune servait de chour. Pen-

dant vingt-cinq ans, il a fallu traverser une cour pour
se rendre à la sainte table, placée dans une sacristie
sombre et si petite, qu'elle ne pouvait contenir qu'une
dizaine de personnes.

Enfin, la communauté ayant choisi ponr supérieur,
en 1852, M. l'abbé Bessaiche , supérieur du grand s-
minaire de Rennes, actuellement chanoine titulaire de
de l'église Cathédrale de cette même ville, ce digne
ecclésiastique, à sa première visite à ses filles, fut tou-

ché de les voir resserrées au milieu d'une petite ville,
dominées de tous côtés, et ayant à peine l'air suffisant
pour la santé des religieuses et même des pension-
naires; le nouveau supérieur conçut donc le projetd'un

4
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changement de maison. La proposition en ayant été
faite à la communauté, l'année suivante, et acceptée
parle chapitre, M. Bessaiche traita l'affaire avec le pro-
priétaire de l'ancien prieuré de Sainte-Croix, situé à
l'extrémité de la ville. L'achat une fois conclu et auto-
risé par le gouvernement, il dressa lui-même le plan
de la nouvelle communauté, qui commença d'être mis
à exécution en janvier 1855. Et, grAce aux soins et au
dévouement sans bornes de ce bon supérieur, qui n'a
épargné ni démarches, ni fatigues, aujourd'hui, 10 fé-
vrier 1857, les nouvelles batissessont entièrenentache-
vées. Elles se composent du pensionnat, de l'extefnat,
des parloirs et tours. Les religieuses espèrent en pren-
dre possession au mois de mai prochain.

Les initiales de Jésus, Marie, Joseph, protecteurs de
l'établissement,ontétégravéessurlaprincipale pierre,et
leurs statues sculptées,avec celle de saint Augustin,pré-
sentantlarègleâla supérieure, qui lareçoitàgenoux,ont
été posées au-<dessus de la porte conventuelleintérieure.

Lesressources pécuniaires de lacommunauté ne per-
mettent pas de reconstruire encore la chapelle, qui
peut à peine contenir une quarantaine de personnes,
ni d'élever des murs de clôture, remplacés, avec une
dispense de l'évêque , par des palissades. Les religieu-
ses, privées aussi de maison conventuelle, sont obligées
d'être en chambres communes, dans l'ancien prieuré,
jusqu'à çe que la Providence leur donne le moyen de
continuer les constructions; mais ces privations et cette
gêne sont pour elles une occasion précieuse et perpé-
tuelle d'avancer dans l'esprit d'abnégation, à ce prix-là
elles leur sont chères. En retour de ces petits sacrifices,
elles pourront respirer un air très-salubre, dans un
enclos qui ne laisse rien à désirer pour le recueillement

26
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et la solitude. Puissent Jésus , Marie, Joseph, leurs
saints fondateurs, leur venir en aide pour le spirituel
comme pour le temporel, afin qu'en toutes choses

k gloire it rendue à Dieu!
L'éducation de la jeunesseaprisen Bretagne, comme

sur tous les points de la France, un grand développe-

ment, et, pour satisfaire auxexigences de l'épo.que, les
Ursulines se sont livrées à de nouvelles études. Dieu a

béni leurs travaux; aidées des soins et des leçons de
M. l'abbé Névot, ancien supérieur, leur pensionnat,
sous le rapport des sciences,, est aujourd'hui au niveau

des meilleures institutions séculières. La musique vo-

cale et instrumentale, le dessin et la peinture sont en-
seignés par les jeunes sours.

Les vénérablesfondatrices ayant chargé, saint Joseph

du temporel, la communauté a toujours conservé à ce

grand saint une dévotion toute spéciale. Sa fête y est

célébrée avec solennité; il y a grand'messe , vêpres

chantées, salut et bénédiction du saint Sacrement.,La

confrérie du Sacré-CSur de Jésus, érigée dans leur

chapelle, est pour cette maison une nouvelle source de

gràces. La pratique du Mois de Marie, le Rosaire vi-

vant, lapropagation de la foiy ont été intrôduits, comme

dans un grand nombre d'autres maisons religieuses.

En 1838, le choléra et plusieurs autres épidémies dé-
solant la Bretagne, les Ursulines eurent recours à saint

Roch. Leur pensionnat ne cessa point d'être nombreux,

et leurs classes externes furent constamment remplies.

Aucune des élèves ni des maîtresses ne furent atteintes

de maladies graves. En reconnaissance de ce bienfait,

et pour en obtenir la continuation, la communauté, as-

semblée en chapitre, s'est engagée à faire tous les ans

upe procession en l'honneur de ce saint.
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Parmi les faits particuliers arrivés dans ce monastère,
il en est un bien capable de ranimer la confiance en
Marie. Le 15 octobre1848, entre trois et quatre heures
du matin, le feu prit à la cheminée de la cuisine; le
danger était imminent, et, malgré les prompts secours

qui furent apportés, l'intensité desflammescontinuant.
une des sours eut l'heureuse pensée d'y jeter la mé-
daille miraculeuse. Aussitôt les flammes diminuent, et
peu après l'embrasement était éteint. A sept heures,
tout était rentré dans le calme, et la communauté bé-
nissait la divine Providence, et exaltait la bonté de
Marie, qui l'avait protégée d'une manière si visible.

BIENFAITEURS.

Mr Claude-Louis de Lesquen, ancien évêque de
Rennes, a toujours témoigné à cette famille de Sainte-
Angèle le plus vif intérêt, et en toute occasion il lui
en a donné des marques. Ce digne et vénérable prélat
écrivit lui-même à Rome, pour l'érection de la confré-
rie du Sacré - Cour de Jésis dans leur chapelle , et
eut la bonté d'en faire tous les frais. Il allait fréquem-
ment voir ses chères Ursulines, et se plaisait à dire
qu'il les aimait. Il était surtout satisfait lorsque, dans
ses visites, il les surprenait au milieu de leurs occupa-
tions. C'était chose facile, car il ne se faisait jamais an-
noncer, et si on lui faisait des excuses sur la simplicite
de la réception: « Bah, disait-il, un père aime toujours
à se trouver au milieu de ses enfants. » Aujourd'hui
même , retiré à Dinan, il ne cesse de s'intéresser àelles,
et avec une affection toute paternelle, il parle de ses
chères Ursulines à tous ceux qui connaissent Château-
giron. Son digne successeur, Mr Godefroi Saint-Marc,
continue de les honorer de sa bienveillance.
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Le devoir, la justice et la reconnaissance obligent
encore cette communauté à placer au premier rang de

ses bienfaiteurs, MM. Pierre Houssais, Névot, vicaire-
général, et Panagé, curé de la paroisse de Saint-Etienne

de Rennes, ses anciens supérieurs.
C'est surtout à M. l'abbé Réné Bessaiche, supérieur

actuel, que les Ursulines doivent leur accroissement.
Plein de bonté pour les maltresses et les élèves, il ne
cesse d'exciter l'émulation de celles-ci, en venant lui-
même deux fois l'année s'assurer de leurs progrès.

Le pensionnat lui est aussi redevable de l'érection de

la congrégation de la sainte Vierge, qui produit chaque

jour des fruits abondants de salut. La gratitude a gravé

pour toujours les bienfaits sans nombre de ce digne

supérieur dans le cœur de toutes ses filles.

Le personnel de cette intéressante communauté est de

vingt-cinq professes de chour, neuf sours converses,

deux novices; trente pensionnaires, soixante externes

environ et quatre-vingts enfants à la classe indigente,

sont l'objet du zèle tendre et dévoué de ces dignes Ur-

sulines.

woca sa .a &aras AmN-Kaira nouaiT,

DITE DES StRAPBINS.

Celui qui se confie au Seigneur sera inébran-

lable comme la montagne de Sion (Ps. lU).

Dans la belle octave de l'Assomption de Marie, de

l'année 1751, naissait, sous l'ombre tutélaire de cette

aimable reine, une enfant que le Seigneur destinait à

procurer sa gloire, et à lui gagner beaucoup d'âmes.

Mll Anne-Marie Nourry, issue d'une honorable fa-

mille où la piété était héréditaire, apprit dès l'enfance

à craindre Dieu et à respecter sa loi sainte. On admi-

muà
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rait en elle un esprit vif et pénétrant, un jugement
droit, un coeur généreux, un caractère ouvert, et des
manières sociables. Secondée d'une si heureuse nature,
la grâce produisit bientôt des fruits abondants; l'amour
de la prière, la charité pour les pauvres se développè-
rent chaque jour dans cette âme d'élite. A peine sut-elle
lire, que déjà elle exerçait son jeune apostolat envers
ses frères et ses sours, en leur faisant apprendre les
prières et le catéchisme. Dès l'âge de dix ans, Dieu lui
inspirant le désir d'être religieuse, elle. supplia ses
bons parents de la mettre en pension. A treize ans, ils
la confièrent aux soins des dames Ursulines de Vitré. Là,
cette aimable enfant, se trouvant comme en son centre,
soupirait sans cesse après le moment où il lui serait
donné de se lier au Seigneur par de saints engagements;
aussi se vit-ellerappelée avec peine au sein de sa famille.

Une de ses tantes, à qui elle avait fait confidence de
son désir d'embrasser la vie religieuse, lui conseilla
d'entrer chez les Hospitalières de Vitré. A peine entrée
au noviciat, elle fut atteinte de plusieurs maladies qui
la contraignirent de sortir de cette communauté, et
[Dieu lui fit connaître clairement qu'il la destinait à une
autre ouvre.

Obligée de reparaltre dans le monde, Anne-Marie se
lia d'une intime amitié avec Mlle Gilbert au Verger, sa
parente, dont M. l'abbé Carron raconte la vie et les ver-
tus, dans son livre des Héroïnes chrétiennes. L'ins-
truction des enfants et la visite des malades partageaient
tout leur temps.

Cependant, Mll Nourry ne perdait point de vue le
grand projet que Dieu lui avait inspiré, l'établissement
d'une maison d'éducation dans sa ville natale, Châ-
teaugiron. Sa famille cherchait à l'en dissuader, en lui
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représentant qu'ayant échoué dans sa première entre-
prise, elle s'exposait dans la seconde aux mêmes résul-
tats : mais rien n'ébranlait sa résolution. Un Père Jé-
suite, plein de mérite et d'expérience, lui ayant dé-
claré que Dieu la voulait Ursuline, elle fit aussitôt des
démaches pour êtreadmise dans la communauté de
Redon, et eut le bonheur d'y prendre l'habit, sous le
nom de soeur des Séraphins. Ce nom la caractérisait à
merveille. Une sainte ardeur au service de Dieu, un
grand esprit de sacrifice, une attention continuelle à
faire tout au nom de Jésus-Christ, et une admirable
obéissance, furent les fruits de sa consécration au Sei-
gneur.

Bientôt placée à la tête d'un nombreux pensionnat,
çette véritable Ursuline chérissait ses élèves comme ses
propres enfants, et leur inculquait, avec les éléments
de la science, la connaissance inappréciable des vérités
célestes. Deleurcôté, ces jeunes filles s'attachaient à elle

comme à une bonne mère et ne s'en séparaient qu'avec
regret.

Pendant lesdix-huit années qu'elle passa dans ce mo-
nastère, son esprit se reporta toujours vers la fondation

quiluiavait été inspirée; Dieula favorisait sans cesse àce

sujet de grâces et de lumières extraordinaires. Elle atten-

dait ainsi le moment marqué par la Providence pour ac-

complir son projet, lorsqu'éclata<a révolution de 1795.
La fervente épouse de Jésus-Christ, obligée de céder à
l'orage , se retira, avec sa sour, la mère Saint-Jean-

l'Évangéliste, dans la maison paternelle. Là, ces deux

âmes vertueuses, unies par le sang et la religion, exer-

cèrent leur vou d'enseigneifent à l'égard de la pauvre

jeunesse, qui en avait alors un si grand besoin.

L'Eglise victorieuse vit enfin ses enfants au pied
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des autels, et de nouvelles arches de salut furent ou-
vertes de toutes parts, pourabriter les colombes qu'avait
effrayées et dispersées l'ouragan. Alors la mère des
Séraphins, secóndée de sa digne sour, mitle comble
à ses désirs en jetant les fondements du nouveaumo-
nastère. Reconnue d'abord pour supérieure,elledéposa
bientôt ce fardeau à raison de sa surdité. Néanmoins,
elle remplit toujours des charges électives, sauf· les

dernières années de sa·vie, qu'elle pria ses filles de lui

laisser un peu de temps pour se préparer à la mort.
Les épreuves qu'il plut au Seigneur d'envoyer à

sa fidèle épouse, n'ébranlèrentpoint sa confiance en lui.

Au milieu des contradictions et des peines, sa devise

était: Ne jamais se laisser abattre, ne jamais se dé-
courager. Son amour pour Jésus-Christ était tendre.

Elle faisait ses délices de la sainte communion. Pendant
son travail, elle se plaisait à chanter de pieux cantiques

sur la divine Eucharistie, ou sur le bonheur du ciel.
La pensée de la gloire future lui causait une joie inex-

primable; souvent elle répétait avec l'accent du plus vif

désir.
Partez donc, ô mon âme,

Et quittez ces bas lieux.

Allez, d'une vive flamme,

Brûler à janiais dans les cieux.

Docile élève du bon Maître, sans cesse ses yeux
étaient fixés sur ce divin modèle. Elle puisait à sa cre-
che l'esprit de la sainte pauvreté; à sa croix, une humi-
lité profonde, une obéissance sans bornes, une ardente
charité pour le prochain; à sa table, le zèle pour la

gloire de Dieu et la majesté de son culte, une attention
délicate à accomplir les moindres volontés du céleste
Epoux ,~cet esprit intérieur enfin qui fut le mobile

Il -~
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de toute sa conduite, et l'âme de toutes ses actions.

Le dernier sacrifice que Dieu exigea de cette âme gé-

néreuse fut la mort de sa sour bien-aimée. Dans cette

pénible circonstance, elle édifia toute sa communauté

par son admirable résignation. Mais le terme de son

exil était proche, elle allait à son tour jouir de la riche

couronne que tant de vertus lui avaient méritée. Le

5avrill824, elle fut saisie d'un grand froid. Un vif pres-
sentimentluifit dire aussitôt: «Il faut finir,mon Dieu,

ayez pitié de moi, sauvez-moi, puis elle perdit con-.
naissance. On lui administra l'Extreme-Onction. Eant
revenue à elle, elle baisa amoureusement son crucifix,
et deianda à parler à son confesseur qui, malade lui-
même, ne put la voir que deux jours après; sa paix et

son abandon ne furent point troublés de ce retard. Ce-
pendant, une violente fluxion de poitrine se déclara

par une si forte oppression, que la malade ne put re-

cevoir le saint Viatique, et le 7 avril, dans l'après-midi,

elle passa doucement au repos du Seigneur, âgée de
quatre-vingt-trois ans.

Première colonne du monastère de Châteaugiron ,
la mère des Séraphins le soutient encore par le souve-
nir de ses vertus, et sans doute aussi par ses ardentes

prières et son crédit auprès du Seigneur.

DITE DE SAINT-JEAN-L'ÉVANGLISTE.

Les tribulations et les angoisses ont inondé
mon âme. (Ps. 118.)

Marie-Anne Nourrv vint au monde le 47 novem-
bre 1756. Sa mère, qui conservait avec une tendre sol-
licitude le trésor de l'innocence dans l'âme de ses chers
enfants, redoubla encore de vigilance à Il'égard de sa
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petite Marie-Anne qui, à la beauté du visage, joignait

des manières aimables et prévenantes. Née avec un

caractère vif et enjoué, elle se faisait aimer et recher-

cher de tout le monde. Sa jeunesse s'écoula calme et

pure sous les yeux du Seigneur, sans que toutefois elle

songeât à se consacrer à lui d'une manière spéciale. A
vingt ans, étant allée voir sa sour, religieuse aux Ur-

sulines de Redon, elle passa quelque temps au monas-
tère. C'étaitlàque Dieu l'attendait. Touchéede lagrâce,

elle fut fidèle à sa voix. De retour à Châteaugiron, elle

ne tarda pas à déclarer sa vocation Sa famille en fut

d'autant plus surprise, qu'il était question de l'établir

dans le monde; après toutes les représentations que

suggère l'amour maternel, ses pieux parents, voyant sa

résolution invincible, accédèrent enfin à ses désirs, et

donnèrent à Dieu ce deuxième rejeton de leur famille.

A peine entrée au noviciat, Marie-Anne fut atteinte

de plusieurs maladies qui la réduisirent à un tel état de

faiblesse, qu'il ne lui fut plus possible d'accomplir exac-

tement la règle. Dès lors, elle commença cette vie d'im-

molation qu'elle a soutenue jusqu'à son dernier sou-

pir. Cependant, malgré sa santé délicate, elle fut ad-

mise à l'insigne bonheur de prononcer ses voux. Parmi
les belles qualités qui brillaient dans cette nouvelle

épouse du Sauveur, on remarquait surtout un talent

tout particulier pour l'éducation de la jeunesse; elle

savait s'attirer de la part de ses élèves, respect, con-

fiance, attachement sincère.; sentiments que partageaient

même leurs familles.
En 1795, la mère Saint-Jean-l'Evangéliste revint à

Châteaugiron, où elle se dévoua à instruire l'enfance.

Lorsque la mère des Séraphins put élever, selon ses

désirs, une nouvelle maison d'Ursulines, la mère Saint-
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Jean-l'Evangéliste s'associa à ses travaux, partagea ses

fatigues, et les peines inséparables d'une fondation,
qui n'a pour base que la pauvreté et les trésors de la

Providence. Dieu bénit cette maison naissante, et ces

pieuses mères virent bientôt leur famille religieuse

s'accroître et se perfectionner.

Dans les diverses charges de maîtresse du pension-

nat, de dépositaire et de supérieure, qui furent succes-
sivement confiées-à la digne mère Saint-Jean, elle se
montra toujours régulière, humble, mortifiée et sur-
tout charitable. Elle avait pour toutes ses filles un
cœur vraiment maternel. Leurs moindres besoins n'é-
chappaient point à sa sollicitude, elle y pourvoyait avec
une bonté touchante. Elle souffrait vivement de l'ex-

trême dénûment de son monastère, et s'en plaignait

quelquefoisà Notre-Seigneur avec une simplicité amou-

reuse. Savait-elle une de ses sours dans l'affliction, elle

s'efforçait aussitôtde répandre dans son âme un baume
consolateur; et quoique elle-même fût sans cesse agitée
de peines d'esprit et de violentes tentations, elle avait

un don tout particulierpour calmer et fortifier les âmes
tentées, et attirer suf les aùtres cette rosée céleste dont

elle ne jouissait jamais. A ces souffrances morales, se

joignirent celles du corps; elle fut successivement at-

teinte des douleurs de la goutte, de sueurs presque

continuelles, d'asthme et de vomissements de sang. Si

le Sauveur n'épargna pas sa fidèle épouse, s'il la fit

boire abondamment à son calice d'amertume, c'est qu'il

voulait le rendre chaque jour plus agréable à ses yeux,

et graver dans cette âme d'élite l'image de Jésus cruci-

fié. Une fluxion de poitrine termina cette longue chaîne

de douleurs, et mit enfin la mère Saint-Jean en pos-

session de l'immairtelle couronne. Sur son lit de mort,
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malgré la violence de ses maui, elle ne perdit point la

présence de Dieu, et,régulière jusqu'à son dernier sou-

pir, on l'entendit murmurer encore: La règle, la rè-

gle... Quelques instants après, elle n'existait plus, et

son Ame avait reçu la récompense de tant d'angoisses

et de tribulations, supportées avec tant de résignation

et de courage. Après sa mort, la mère Saint-Jean con-

servait l'air calme et même riant qui avait toujours été

l'expression habituelle de son visage.

Oh! qu'il est avantageux, qu'il est doux que

les frères habient ensemble! (Ps. 132.)

Mle Charlotte de Puisard vit le jour au sein d'une

pieuse et noble famille de la petite ville d'Archamp, au

diocèse du Mans, le 24 juillet 1751. Sa jeunesse fut

celle d'une enfant aimée du Seigneur, en qui la vertu

prévient les années. Quoique sa piété fût solide et bien

entendue, elle avait néanmoins un certain éloignement

pour la vie religieuse, et lorsqu'on la plaisantait sur

ce sujet, elle en témoignait un peu de peine. Ce n'était

là sans doute que l'effet d'une nature vive et enjouée.

qui redoute le sacrifice; mais Dieu se l'était choisie, il

la destinait à procurer sa gloire, et à tracer le chemin du

salut àune foule de jeunes filles , dont elle devait être le

guide et le modèle. Ce ne fut qu'à l'Age de vingt-trois

ou vingt-quatre ans que la grâce triompha pleinement

de ses préjugés sur la vie religieuse. Docile enfin à la

voix qui l'appelle, elle surmonte généreusement les

obstacles que lui oppose une famille qui la chérit, et

vient chercher un asile à l'ombre des saints autels. Les

Ursulines de Fougère reçoivent avec allégresse cette

nouvelle soeur que le ciel leur envoie, et lui donnent
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bientôt, avec leur estime et leur affection, l'habit re-
ligieux et le nom de Sainte-Félicité. Elle fit son noviciat
de manière à prouver que le seul esprit de Dieu la fai-
sait agir, aussi fut-elle admise à la profession, au grand

contentement de toute la communauté. Humilité pro-

fonde, obéissance aveugle, amour sincère de la régu-

larité, telles furent les vertus qui distinguèrent la nou-

velle épouse de Jésus-Christ; son zèle du salut des Ames
était secondé du plus heureux talent pour l'instruction

de l'enfance: elle savait graver profondément dans les
jeunes cours ces principes de vertu, qui sont la force

de l'àme et le gage de sa gloire immortelle.

Pendant que la digne mère de Puisard se livrait ainsi

aux saintes ouvres de la charité, les terribles événe-

ments de 95 l'arrachèrent à sa douce solitude. Elle se
retira dans sa famille, qui, heureuse de la revoir, lui

prodigua les témoignagesdu plus vif attachement.Quoi-
que la mère de Sainte-Félicité se montrat sensible à
tant de marques d'affection, elle ne pouvait oublier son
clottre et ses sours bien aimées. Tel l'exilé soupire après
sa patrie:,tout lui paraît amer sur le sol étranger!...

Dès qu'il lui fut possible, elle ret6urna à Fougère, et

se fixa chez Mi"la Pommeray, sa sour, afin d'avoir la

consolation de visiter quelquefois sa supérieure.

Enfin arriva le moment de la Restauration. Les éta-

blissements religieux commencèrent à se relever. Aussi-

tôt que la mère de' Puisard eut connaissance de la

fondation de Châteaugiron, elle vint s'offrir à la mère
des Séraphins, qui l'accueillit avec bonheur. La petite

communauté sut bientôt apprécier le trésor qu'elle ve-

nait de recevoir, et la mère de Sainte-Félicité dut se

résigner, malgré ses répugnances, à accepter la charge

de supérieure. Cette dignité donna un nouvel éclat à sa
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vertu. Ses filles eurent constamment à admirer enelle

une bonté touchante, une tranquillité d'esprit inalté-

rabledans lescirconstancesles plusfacheuses, un amour
pour la pauvreté qui ne lui permettait jamais d'être

oisive, et qui lui faisait toujours choisir ce qu'il y avait

de plus mauvais.
Après qu'elle eut exercé la charge de supérieure pen-

dant six années, on lui confia l'office de dépositaire.
dont elle s'acquitta avec autant de succès. Plus tard, la

communauté désira jouir encore du bonheur qu'elle

avait goûté sous son gouvernement. L'humble mère
allégua longtemps son grand age et ses infirmités con-
tinuelles; cependant, à la voix de l'obéissance, elle a-
cepta le fardeau.

Pendant que le monastère se réjouissait d'être en-
core sous la direction de son ancienne et bonne mère,
les angesau ciel préparaient une autre fête. Dieu allait

rappeler de ce séjour de larmes sa fidèle épouse. Le
40 janvier 1827, la mère de Puisard sentIt redoubler
l'oppression qui la fatiguait depuis longtemps. Elle
tomba dans une sorte d'agonie, pendant laquelle on
l'entendit répéter le Nunc dimittis et quelques versets
du Miserere: et pendant la nuit du Il au 12 février,
fortifiée des derniers secours de la religion, elle s'en-
dormit paisiblement dans le Seigneur, âgée de soixante-
dix-sept ans.

La communauté de Chteaugiron garde encore le sou-
venir de la vie exemplaire des mères Sainte-Cécile et
Marie de Gonzague. La première, qui porta longtemps
le fardeau de la supériorité, s'était toujours montrée
le modèle de ses filles, par sa profonde humilité et sa
charité vraiment admirable. La seconde, ange de piété
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et de douceur, souffrit la cruelle privation et les dou-
leurs d'une longue cécité, avec le calme et la résigna-

tion d'une âme pure, et le parfum de ses vertus em-
baume encore la maison du Seigneur.

GNOASTÉRE DE CHIRAC (LOZÊXE).-

E monastère de Chirac eut pour fondatrice
la mère Charlotte Pelisse, dite de Saint-
François de Borgia , originaire de Saint-

Chély, ancienne religieuse du couvent de Sainte-Ursule
de Clermont-Ferrand, agrégé à la congrégation de
Paris.

Lorsque les institutions religieuses commençaient à
se relever en France, après la révolution de 93, M'"e Pe-
lisse, ne pouvant facilement rentrer dans son premier
monastère, résolut de se fixer dans son pays natal et de

le doter du bienfait d'une maison d'Ursulines. On lui
désigna Chirac, près Marvéjols, comme unlieufavorable
à l'établissement qu'elle voulait fonder; il y avait un

grand bâtiment qui avait été construit autrefois pour
la retraite des prêtres infirmes du diocèse; venducomme

propriété nationale, il fut racheté par M. Rocher, curé
de Chirac, et celui-ci en fit une cession à M'" Pelisse, le
20 octobre 1812. C'est de ce jour qu'on peut dater la
fondation de ce monastère.

Mr Morel de Mons, alors évêque de Mende, approuva
l'établissement de la nouvelle communauté, et lui fit

adopter l'institut, les règles et les usages de la congré-

gation de Paris.

Sour Marie Chanrand, dite de Saint-Barthélemi,

ancienne religieuse ursuline de Malzieu, de la congré-

gation de Lyon, vint s'unir à M'le Pelisse. S'animant
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mutuellement à crotre dans les vertus de leur saint
état, elles se livrèrent avec zèle à l'instruction des jeu-
nes filles, pour lesquelles elles avaient ouvert une école.

La communauté se forma lentement peridant la vie
de la vénérable fondatri<e; on ne reçut que trois pos-
tulantes dans l'espace de quatorze ans; ainsi se vérifia à
son égard la parole du divin Maltre: « Les uns sèment et
les autes moissonnent. » Un rayon du ciel lui avait fait
apercevoir dans l'avenir les heureux succès de son œu-
vre; souvent elle disait : « De mon vivant nous aurons
peu de sujets, je le sais; mais après ma mort, quelque
chose me fait pressentir que cette maison, petite dans
son commencement, fleurira et se perpétuera pour la
gloire de Dieu etdel'Eglise. » La pieuse fondatrice mou-
rut dans cette espérance, le 26 décembre 1826; elle
était Agée de soixante-six ans, dont quarante avaient
été passés en religion. Son souvenir vit dans tous les
cours, et ses vertus d'abnégation, de mortification, d'a-
ifour pour la sainte pauvreté se reproduisent encore
dans l'&me de ses filles. La clôture fut établie én 1826,
et la communauté reconnue et autorisée par ordon-
nance royale. La mère Saint - Augustin succéda à
M"' Pelisse en qualité de supérieure; elle avait un vrai
zèle pour l'accroissement du monastère; héritière des
biens qui avaient appartenu à la fondatrice, elle en
fit, en faveur de la communauté, une donation au-
thentique, qui fut légalement approuvée le 6 mai 1827.
Le local s'agrandit dans la suite, et actuellement une
clôture spacieuse renferme un magnifique corps-de-lo-
gis, dont l'heureuse disposition offre tous les agréments
désirables à une communauté livrée à1'enseignement.
Une grande terrasselonge tout le bâtiment; un superbe
jardin avec allées, et berceaux de vigne, et enfin un
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préau et un verger donnent abondamment toutes sortes
de fruits.

Les prévisions de la vénérable fondatrice se sonti-éa-
lisées; la* communauté prospère, et aujourd'hui elle
compte près de trente professes. Le pensionnat est de
cinquante élèves, etl'externat ou classe gratuite de cent.

*O0ISTtBE DE CLERMONT-FEIBAII,

DESCRIPTION GÈNÈRALE DU MONASTÈRE,

E faubourg de Saint-Alyre, où s'élive le
couvent des Ursulines, est de, toutes les
dépendances de la vieille cité arverne la

plus célèbre par les souvenirs religieux qui s'y ratta-
chent. C'estl'ancien vicus christianorum (bourg des
chrétiens) oùAustremoine, apôtre de l'Auvergne, réunit
le premier noyau de néophytes gagnés à la foi par ses
prédications, et fonda le premier baptistère d'où l'eau
régénératrice commença à couler sur cette heureuse
province.

Bientôt les nouveaux chrétiens, endormis dans le
Seigneur, ou immolés par le glaive de la persécution,
eurent encore pour dernière demeure ces lieux qui les
avaient vus naitre à la vie de la grâce. Le baptistère fut
alors transformé en une église, connue sous le nom de
Notre-Dame-d'entre-Saints. Belle et touchante dédi-
cace qui, en un seul mot, trace l'histoire de cette popu-
lation d'élus, sur laquelle veillait la reine de tous les
saints, accomplissart ainsi cet oracle : « Inplenitudine
sanctorum detentio mea. J'ai choisi ma demeure
parmi les saints. »
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Un grand nombre d'autres sanctuaires s'élevèrent
insensiblement dans le faubourg, que l'on désigna plus
tard sous le nom de Saint-Alyre, un des plus célèbres
évêques de Clermont, dont les reliques furent dépo-
sées dans l'église de lNotre-Dame-d'enti-e-Saints. Et
comme si Dieu eût voulu faire fleurir toujours dans
cette partie de la cité l'esprit primitif du christianisme ,
un monastère de fervents religieux y fut fondé dans le

t temps même où saint Benoît jetait au mont Cassin les
premiers germes de son ordre illustre; peut-être même
à une époque antérieure, comme le prétendent quel-
ques historiens.

Longtemps une abbaye de Bénédictins cultiva sur
ce sol, arrosé du sang de plus de six mille martyrs, les
sciences et les vertus. Mais la violence et l'injustice des
hommes perversprofanèrentencore en ces lieux la sain-
teté du cloître et y amoncelèrent des ruines, en 1795.

Heureuses héritières des fils de Saint-Benoît, « les
» Ursulines se voient maintenant les gardiennes fidèles
» de ces saintes reliques de la piété et.de la foi; et leur
» couvent, placé au centre de ce vAste reliquaire de
» martyrs, de confesseurs et de vierges, s'élève comme
» un monument expiatoire, destiné à faire pardonner
» les nombreux sacriléges dont ces lieux ont été souil-
» lés, à une époque funeste dans les annales de notre
» histoire et de la religion. »

Ce monastère de Sainte-Ursule occupe au nord-
ouest de la ville un vallon riant et agréable : la façade
principale au levant offre d'un côté le gracieux amphi-
théâtre formé 'par la 4ille , embelli par les-alignements
de verdure des promenades, dominé par la cathédrale
antique, qui depuis cinq siècles protège sous son ombre
les populations fidèles vivant à ses pieds; puis, au le-

27
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vant, une plaine riche de végétation se déroule à perte
de vue avec ses touffes d'arbres et ses blanches mai-
sons, et se termine dans un horizon lointain, par les
sommets bleuâtres des montagnes du Forez.

Au couchant et au 'nord la perspective est moins
riante, mais plus pittoresque : derrière de fertiles co-
teaux, couverts de beaux vignobles, parsemés de petits
hameaux, se prolongent circulairementies chaînes des
monts d'Auvergne, formant la base imposante du puy
de Dôme, dont la crête sévère est souvent voilée de lé-
gères vapeurs.

Des ruines séculaires, qui rappellent un temps glo-
rieux pour l'Arvernie , l'intrépide Vercingétorix, la
puissante Gergovia, se dessinent sur quelques-unes de
ces hauteurs.

Les regards, en se'renfermant dans un espace plus
borné, découvrent les jardins du couvent. Le grand
corridor du rez-de-chaussée y conduit. Une allée, tra-
cée sur la même ligne, bordée de chaque côté par la
vigne, semble le prolonger jusqu'à une chapelle om-
bragée de lilas, de pampre et de clématite. Elle est dé-
diée aux saints anges gardiens. Plus loin, auprès d'un
vieux bàtiment, parait une croix et une pierre tumu-
laire adossée au mur. C'est la sépulture des religieuses.
Déjà, depuis cinquante ans qu'existe le monastère (1),
soixante sont venues se reposer au pied de cette croix,
gardienne de la paix des tombeaux; et les cendres de
celles qui furent les épouses du Seigneur se mêlent
peut-être dans cette terre des saints aux cendres des
martyrs; des religieux , des grands prélats, des fer-
vents chrétiens qui ont aussi laissé là leurs restes pré-

(I) Ceci a été écrit en 185-5.

1~
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cieux; car de quelque côté que la main de l'ouvrier

creuse dans l'enceinte bénie du couvent, partout se ré-

vèlent les traces des générations d'élus qui se sont suc-

cédé sur ce sol privilégié (4). A quelques pas du caveau,
se voient encore les ruines d'une église sous l'invoca-

tion de Sainte-George, jeune et pure vierge dont la vie
s'écoula dans l'innocence êt la vertu.

En descendant un vieil escalier, on se trouve dans

un jardin plus spacieux que le prémier, où deux ruis-
seaux entretiennent la fraîcheur, et formentune petite
ile touté couverte de noisetiers. C'est près de ces rives
solitaires, sous l'ombrage de ces bosquets, qu'aiment à
venir méditer, dans les jours consacrés à un recueil-

lement complet, les pieuses filles de Sainte-Ursule.
Mais là ne sont pas restreintes les bornes du couvent.

Entre les deux principales branches du ruisseau, un
portail s'ouvre sur une belle allée de charmille, où va
s'ébattre, quand le ciel est serein, toute la joyeuse
troupe des élèves. Une vaste prairie, à droite et à gau-
che, sillonnée de mille petits filets d'eau, couverte d'ar-
bres fruitiers, et bordée de saules, s'étend alors sous
les yeux. C'est là le domaine tout champêtre du mo-
nastère.

Il est dominé par une petite colline, sur le sommet
de laquelle les religieux de Saint-Benoît élevèrent, en

(1) Pendant le cours de l'année 1853, en creusant les fondements d'un
nouveau chour pour les pensionnaires, les ouvriers découvrirent deux
rangs de tombeaux de pierre superposés, et une amphore ou urne romaine,
contenant les restes d'un tout petit enfant.

Dans un des tombeaux les plus profonds, on trouva aussi, à côté d'un
crâne bien conservé , un petit vase de terre intact, et dont la forme attestait
la haute antiquité; il était rempli d'une terre rougeâtre qui avait imprime
cette couleur aux parois intérieures. Il est permis de conjecturer que cette
terre recueillie avec tant de soin avait été arrosée du sang d'un martyr.
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des temps bien reculés, une belle terrasse qui conserve
encore ses arcades, ses galeries, et d'où l'eil embrasse
l'horizon leplusmagnifique. Les hommesavaientenlevé
à ce monument saplu précieuse décoration : la croix,
qui de -là protégeait tôute la plaine, et la statue de la
Vierge placée sous un de ces arceaux, où les anciens
habitants du monastère venaient avec délices méditer
les hautes pensées de la religion.

Mais les champs du Calvaire (c'est le nom de la pro-
priété), en redevenantlapossession de l'antique abbaye,
sont aussi rentrés sous le domaine de la croix et de la
Vierge immaculée.

Lorsque les Ursulines en franchirent l'entrée pour la
première fois , le 16 juillet 1854, la très-sainte Vierge
les précéda. Sa statue fut replacée dans le petit sanc-
tuaire, en attendant que l'on pût en faire disparaître les
ravages opérés par l'impiété plus encore que par le
temps.

Cette restauration a eu lieu en 1857. la galerie in-
férieure, les arcades, la chapelle, la plate-forme, tout
a été réparé. Une croix de pierre grisétre, tirée de la
carrière de Volvic, comme cellé que la révolution avait
brisée,;aété replacée sur l'antique base, et une statue de
la Vierge immaculée,en fonte bronzée or, faite sur un
beau modèle, orne aujourd'hui la chapelle dela colline.

Le Il juin 1857, jour de la fête du Saint-Sacre-
ment, Mg L.-C. Féron, accompagné de l'élite du
clergé de la villeS bénit ces pieux monuments. Cette
cérémonie., à laquelle la présence du vénéré pontife
donnait une grande solennité, fut aussi embellie par sa
coïncidence avec la première communion et la clôture
de la retraite, prêchée par le R. -P. Dominique , pre-
mier gardien des Capucins établisà Clermont:un grand

M 9
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nombre d'anciennes élèves étaient venues assister à ces
saints exercices.

Monseigneur compléta la joie de la fête, en accordant
quarante jours d'indulgence chaque fois que l'on ré-
citerait une petite prièrd devant la croix du calvaite.

Après avoir examiné les dépendances du couvent,- il
faut entrer -dans l'intérieur pour en décrire les princi-
pales parties. Les lieux réguliers sont bien aérés, vastes
et commodes. Les cellules au premier et au deuxième
étage se trouvent alignées le long des corridors, au bout
desquels sont deux petites chapelles, l'une en l'hon-
neur de Marie, l'autre dédiée à la sainte famille.

L'église, d'une élégante simplicité, présente un as-
pect tout à fait monastique; ses fondements, comme
ceux des autres constructions modernes, reposent sur
des tombes saintes : une tradition respectable assure
que dans l'emplacement qu'occupe la sacristie furent
déposés les restes de saint Vénérand, illustre évêque
de Clermont. De chaque côté du maître-autel, en mar-
bre blanc, s'élèvent deux grandes statues de sainte
Ursule et de sainte Angèle qui semblent veiller au-
tour du tabernacle, et là, intercéder sans cesse pour
leur famille chérie.

A droite du sanctuaire on voit le chour des religieu-
ses; à gauche, celui des pensionnaires. Ils sont l'unet
l'autre fermés par trois arcades grillées. Au-dessus se
trouvent les tribunes des infirmeries, attenantesaux ap-
partements mêmes des malades.

Une belle cour, plantée d'ormeaux touffus, sépare
les bâtiments du pensionnat de ceux du monastère; les

premiers ne sont pas en rapport avec les auires parties
de l'établissement, et le projet d'une nouvelle construc-
tion, devenue urgente, ne tardera pas à se réaliser.
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C'est dans ce pieux et agréable asile qu'habitent

soixante et quinze religieuses, dont cinquante-huit

portent le titre de sours de chour, cent trente pen-

sionnaires et un nombre plus grand d'externes.

Dans huit classes progressives on traite successive-

ment les matières composant le programme des études.

Ce programme est à la hauteur de l'instruction exigée

par l'Université, et donnée dans les institutions les plus

recommandables.
Les motifs d'encouragement sont multipliés et bien

choisis. Toutes les semaines, un tableau d'honneur

reçoit les noms de celles qui ont signalé leur sagesse,
leur application, leur aptitude aux différentes branches

des études.
Des examens trimestriels, à la fin de l'année, une

distribution solennelle de prix et de couronnes récom-

pensent les succès. Mais c'est surtout dans la piété que

sont puisés les moyens les plus actifs d'émulation. Les

changements heureux qui se font souvent remarquer

dans le caractère des élèves, ont pour principe le désir

d'être admise .dans les congrégaions érigées dans le

pensionnat : car des priviléges d'honneur environnent

toujours celles qui portent les décorations de la sainte

Enfance, ou des saints Anges, ou la belle médaille des

enfants de Marie. Ces trois congrégations sont donc la

principale excitation à la sagesse parmi les jeunes filles

qui y peuvent aspirer. Celle de l'Immaculée Concep-

tion surtout, composée des plus grandes demoiselles,

produit:des fruits admirables, et a été en tout temps

très-florissante.
Tel est, en résumé, l'état actuel du monastère de

Sainte-Ursule de Clermont-Ferrand. Mais après avoir

mis sous les yeux le tableau succinct du présent, il
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convient de jeter un regard sur le passé, et de tracer
l'historique des faits relatifs à l'origine et aux progrès de
ce monastère, où déjà cent novices ont fait profession.

Avant la révolution, il existait à Clermont un mo-
nastère d'Ursulines, dont les chroniques racontent l'o-
rigine, et qu'avaient fondé les vénérables mères Mi-
colon et Clémence Ranquet. Par le zèle de ces infati-
gables servantes de Dieu, d'autres maisons se formè-
rent à Thiers, à Cunlhat, à Arlanc (1). La plus remar-
quable du diocèse était celle de Montferrand, aujour-
d'hui rétablie au faubourg de Saint-Alyre,,dans la ville
de Clermont. Ce couvent jouissait, à l'époque du bou-
leversement général de la France, d'une excellente
réputation de vertu. Quatre-vingts religieuses y prati-
quaient avec ferveur les exercices de la vie parfaite
qu'elles avaient embrassée, et s'y dévouaient à l'instruc-
tion de la jeunesse.

Mais le 14 septembre 1792, le Sauveur voulut exal-
ter sa sainte croix dans cet asile, où jusqu'alors il n'a-
vait fait goûter que les douceurs de son joug sacré.
Arrachées à la paix du cloître, et persévérant dans leur
noble refus à prêter un serment impie, elles furent
incarcérées avec d'autres religieuses, au nombre de
deux cent trente ; vivant dans cette union parfaite

-qu'inspiren4 la charité et la conformité des sentiments,
elles attendaient avec résignation la fin de toute souf-
france, la couronne immortelle que leur montrait la
foi au delà de l'échafaud.

Enfin le moment décisif semble être arrivé: les mi-
nistres de la convention les sollicitent de nouveau au

(1) Toutes ces communautés s'affilièrent à la congrégation de Paris, et
en adoptèrent les constittiions vers.l'année 1681.

I
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parjure. Si elles adhèrent à-leur proposition, la liberté

leur sera rendue, et une pension de deux cent soixante

francs mettra leurs jours à l'abri de la nécessité; une

mort sanglante est le seul prix réservé à leur fidélité.

Pour les filles de Sainte-Ursule le choix est bientôt

fait : toutes se dévouent à la déportation, à l'exil, à la

mort, plutôt que de trahir leur conscience et leur foi.
La mort donc les attend. Mais, ô Providence! le Sei-

gneur ne veut que l'acceptation du sacrifice; il laisse
vivre la victime : son bras a terrassé l'homme de sang;
Robespierre est tombé, sa chute a ouvert les prisons,
les Ursulines sont libres.

Dispersées dans le siècle, quelques-unes vont porter

dans le sein de la famille le trésor de leurs vertus; d'au-

tres se réunissent, dès que le calme public estiun peu

rétabli, afin d'exercer les fonctions d'Ursulines; toutes,

pendant quatorze ans d'exil et d'attente, surent utiliser
pour le bien des Ames leurs talents et leurs loisirs.

Le temps approchait où le Seigneur, touché des

voux secrets de ses épouses, voulait enfin les remettre

en possession de la terre promise de la religion. Sa

Providence préparait de loin les mesures propres à cette

restauration, qui fut l'ouvre d'un digne prêtre, vicaire-
général de Mu Duvalk de Dampierre. C'était M. Mi-

colon de Guérines, dont la famille, à laquelle appar-

tenait la célèbre mère Micolon, s'était depuis longtemps

montrée la protectrice des Ursulines. Il connaissait spé-

cialement la mère Bravard, dite de Saint-Pierre, qui

s'était retirée à Arlanc, sa ville natale. Plus que nulle

autre, cette digne Ursuline possédaitlesqualitésqu'exige

une fondation: le bon prêtre le comprit : il fit un appel

à son zèle et à son cœur; et la pieuse mère, s'arrachant

une seconde fois à la tendresse de ses parents, pour qui
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elle était comme un ange gardien, se rendit à·Clermont.
Là une déception amère l'attendait : une ancienne re-

ligieuse , qui avait promis vingt-six mille francs pour
la nouvelle fondation, retira sa promesse.

Dieu sans doute ne voulait donner à la maison nais-
sante d'autres fondements que ceux de sa Providence
et de la charité. Ces dernières sources allaient en effet
s'ouvrir. Trois respectables afnis de M. de Guérines,
instruits de son dessein, résolurent de l'appuyer de
leur protection et de leur libéralité. M. d'Aubière ,
M. Chardon du Ranquet et M. Bellaigue de Bughas
achetèrent au mois d'avril 1807, en leur nom, l'an-
cienne maison des Bénédictins, située au faubourg de
Saint-Alyre. D'après les conditions de l'acte, l'état
financier de la communauté devait seul fixer l'époque
du remboursement de la dette.

Les ruines de la vieille abbaye se trouvaient occupées

par les militaires: ce ne fut que le 13 janvier 1808que
la fondatrice put y faire son entrée. Mais quel triste
spectacle offrit à ses regards cet asile, où le vandalisme

moderne avait passé. On ne put y trouver d'habitable

qu'une chambre (1), la seule qui ne fût point ouverte
à tous les vents. C'est là que la vénérable mère vint se
réfugier. Une sour-converse l'accompagnait, elle por-
tait, comme larestauratrice, le nom glorieux duchef des
apôtres. Ne semble-t-if pas que Dieu ait voulu donner à
cette maison pour appui et pour fondement ce nom de
Pierre, augure de stabilité et de fermeté. Espérons qu'il
daignera aussi lui accorder une petite participation à
cette constante durée promise à l'édifice sacré de la foi.

Dans ces commencements, il y eut un jour où leur

i) Cette chambre a toujours été depuis celle de la supérieure.
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unique ressource consistait en la modique somme de six

francs. Elles se couchèrent sans souper, afin de conser-

ver la pièce entière pour des nécessités plus urgentes.

Le bon jugement et le mérite de la mère Saint-Pierre

étaient connus dansl'ancien monastère de Montferrand,

aussi son nom servit-il de signe de ralliement aux

autres religieuses dispersées. Heureuses de retrouver
sous la direction d'une telle mère les avantages inesti-

mables de la vie régulière , toutes accoururent auprès
d'elle. Au bout de trois mois, quatorze l'environnaient
déjà, et peu à peu le nombre s'accrut jusqu'à vingt-huit.
La plupart appartenaientà la communauté de Montfer-
rand; d'autres, à celles de Thiers, de Clermont, d'Am-

bert, de Cunlhat ; mais ce qui parut vraiment admi-
rable, ce sont les excellentes dispositions de toutes ces

vénérables religieuses qui, bien que d'un àge avancé,
et depuis un grand nombre d'années entièrement mai-
tresses de leur conduite et de leurs revenus, s'empres-
sèrent néanmoins de tout sacrifier en faveur de l'union
fraternelle, de l'esprit d'obéissance et de régularité.

On ne peut se refuser à placer ici quelques noms
qui seront toujours vénérés dans le monastère:

La mère Sainte-Ursule qui, par sa sagesse et la droi-
ture de son jugement, fut trouvée digne d'occuper, dès
les commencements, les charges importantes de mai-
tresse des novices et de supérieure;

La mère Sainte-Madeleine, qu'un caractère aimable,
enjoué, et des vues justes, ont rendue non-seulement
très-utile dans l'ouvre de la fondation, mais encore
singulièrement agréable dans les relations de la vie de
communauté ;

La mère Saint-Charles Montaigre, une des religieu-
ses les plus ferventes que le couvent ait possédées:

I ~
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La mère Barthélemy de Saint-Xavier, héritière du
zèle de l'apôtre de Indes. Sa vie dans l'exil ne fut qu'une
suite de travaux vraiment apostoliques. Que d'ignorants
instruits par ses pieux catéchismes! que de haines apai-
sées par sa charitable intervention! que d'âmes égarées,
que de vieillards, penchés sur le bord du tombeau, ra-

menés dans le devoir par ses vives exhortations! que
de fatigues, que de privations essuyées pendant les

jours où, errante, fugitive parmi les hameaux des mon-

tagnes d'Auvergne, elle se voyait sans cesse poursuivie

par les satellites de la terreur!
La mère Saint-Régis, qui consacra à l'exercice de la

piété toute l'énergie de sonime, toute la force de son

caractère, et apporta dans la vie de communauté cette

franche cordialité qui plait toujours. Ces qualités pré-

cieuses brillèrent encore avec plus d'éclat pendant les

jours de sa détention. Bien loin d'être intimidée par
les menaces et les mauyais traitements de ses gardiens,

elle saisissait toutes les occasions de manifester haute-

ment son respectpour les lois divines et ecclésiastiques.
Telle était la générosité des gouvernants à cette épo-

que, que chaque famille était obligée de nourrir ceux

de ses membres que l'on avait écroués. La mère Saint-

Régis ne manquait jamais, surtout lorsque ses geôliers

étaient présents,<d'avertir les domestiques qui l-ui ap-

portaient des vivres, que tel jour était abstinence,
jeûne, fête commandée par l'Eglise: « N'oubliez pas,

ajoutait-ellè, de le rappeler à toutes les personnes de
ma famille et de ma connaissance. »

Ses compagnes·racontent encore que l'une des Ursu-
lines étant morte dans la prison, un des agents révolu-

tionnaires vint, dans tout l'appareil de sa dignité, pour
faire la levée du corps. Au noni de la li, suis-moi
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dit-ilà la défunte.» - « Au nom de la loi, emporte-la, »
répondit la mère Saint-Régis, avec son sangfroid ac-

coutumé.
Citée devant le tribunal pour attester le décès de sa

compagne, elle entendit un des prétendus juges dire:
« Eh bien, ce sera une pension de moins à payer pour
le gouvernement. » - « Ho! une pension de moins à
payer, reprit-elle, tu les paies bien en monnaie de
singe. »

Cette bonne mère attendait avec la même tranquillité
d'âme la sentence d'une mort prochaine, lorsque la
chute de Robespierre vint rendre la liberté à toutes les
victimes de sa fureur.

(in voudrait pouvoir caractériser encore les mères de
Saint-Joseph, de Saint-Dominique, de Sainte-Rose',
du Coeur de Jésus, etc., qui donnèrent à leurs jeunes
sSurs l'exemple de toutes les vertus religieuses.

^Le titre de supérieure, que tous les cours avaient
décerné à la digne mère Saint-Pierre, lui fut confirmé
par l'autorité épiscopale.

Déjà l'emplacement s'était agrandi par l'acquisition
de quelques maisons attenantes, destinées à servir de
classes gratuites, et Offrante encore un terrain propre

pour la construction d'une chapelle.

tes cours furent ouyerts, et près de deux cents en-
fants pauvres peuplèrent presque aussitôt l'externat.

La bonne fondatrice, ravie de joie, s'écriait : « C'est

maintenant, mes sours, que nous sommes véritable-

ment Ursulines, entourées de nos pauvres enfants, »
et, la première, elle s'empressa de leur rompre le pain

sacré de l'instruction religieuse.

M. de Guérines rivalisait avec elle de zèle et de solli-
citude pour la nouvelle famille d'Ursule: supérieur en
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titre, aumônier par dévouement, il prodiguait à ses
chères filles les soins de son ministère et les bienfaits
de son industrieuse charité. Il obtint un décret impé-
rial, daté de 1810, qui autorisait l'existence du mo-
nastère et l'exercice des fonctions de l'enseignement.
Grfce à ses généreuses démarches auprès du gouver-
nement, il fut enfin permis aux vénérables mères de
revêtir le saint habit de la religion, et de remettre en
4igueur les observances régulières.C'estle16 avril 1810
qu eut lieu cette touchante cérémonie.

Quelle joie pour ces saintes filles de se voir religieu-
ses après tant d'années d'épreuves! Comme aux jours
de prise d'habit, il y eut une messe solennelle chantée
en musique, et, après le salut du très-saint Sacre-
ment, les murs de l'humble oratoire retentirent de ce
chantsuavede la charité fraternelle:Eccequam bonum,
et toutes s'embrassèrent avec l'effusion de la joie et de
la reconnaissance.

Afin de rendre cette fête plus agréable au Seigneur,
la bonne mère Saint-Perre voulut la consacrer par le
sacrifice. Les religieuses conservaient encore l'usage
d'une petite pension et de divers objets apportés de
leurs familles; ellerésolut donc de faire un appel à leur
générosité, à leur ferveur, et les engagea à rentrer en-
tièrement sous le domaine de la sainte pauvreté. L'o-
béissance est aussi prompte que le commandement ;
c'est à qui fera la première cet acte de dépouillement.

Les unes apportent un meuble; les autres, des livres;
d'autres, de l'argent, etc. Dès'lors, les biens de l'une
sont les biens de toute la communauté, et cette heu-

reuse réforme n'a souffert depuis aucune atteinte.
Un sacrifice plus réel et plus sensible allait être in-

posé aux Ursulines. Le mérite de M. de Guérines était

- I
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u au loin, cette lampe ne devait plus rester sous le
boisseau. Dieu l'appela à l'évêché de Nantes. La sépa-
ration fut pénible; la communauté perdait un bon

père, mais son touchant*intérêt pour les filles de Sainte-

Ursule semble avoir passé comme un précieux legs à
ceux qui ont porté après lui le titre de supérieur du
couvent.

Les progrès de la maison permirent enfin à la véné
rable mère Saint-Pierre d'exécuter le projet qu'elle
avait d'agrandir le local. Depuis longtemps sa piété
songeait à élever un temple au Seigneur : « Mon Dieu,
disait-elle naïvement , vous nousavez donné une
maison; à vous, bon Sauveur, il faut bien maintenant
un temple, afin que vos épouses puissent vous y prier
en paix, et y chanter l'hymne de leur reconnaissance.
Inspirez à quelques àmes charitables de nous aider. »

Cette prière fut puisanîte au ciel; Dieu parla au

cœur généreux de l'un des anciens bienfaiteurs, et
M d'Aubjère fit don au couvent de dix mille francs,

S'il n'avait'abord offerts qu'à titre de prêt. En re-

connaissance de ce bienfait, la communauté détermina
chaque mois à perpétuité une communion pour lui et

pour sa famille.
A cette époque, la fille ainée de M. Chardon du Ran-

quet, connue depuis sous le nom de mère Marie-An-
gélique, fut admise au noviêiat. Le don qu'elle fit à la
communauté lui a fait décerner le titre d'insigne bien-
faitrice. Mais e titre est bien plus justement acquis à
cette vénérable mère par les rares exemples de vertus
religieuses qu'elle a laissés à la maison de Clermont et
à celle de Digne.

Il est doux aux Ursulines d'immortaliser le nom et
les bienfaits de ces nobles familles, depuis un temps

A
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immémorial les protectrices constantes de leur ordre

dans la capitale de l'Auvergne. En.effet, les chroni-

ques font mention, à l'article dylá mère Micolon, de

l'un des dignes ancêtres de .d'Aubière et d'une dame

de l'illustre famill taing, l'un et l'autre appuis et

soutiens deIapremière Ursuline d'Auvergne dans son

établissement de Clermont. De nos jours, une autre

dame d'Estaing, aussi distinguée par ses vertus que par

la noblesse de sa race, a voulu,, par dévotion et par

attachement aux Ursulines, mêler ses cendres aux

leurs, et son corps repose dans le caveau du couvent.

On commença les constructions en 1819; église, in-

firmerie, cellules, salles du réfectoire et de la commu-

nauté, tout fut achevé en 1857. En 1821, on procéda

à la bénédiction de la chapelle. La présence de l'évê-

que et d'un nombreux clergé augmenta encore la so-

lennité de la cérémonie. M. Giraud, missionnaire du

diocèse, et depuis cardinal archevêque de Cambrai, fit

un discours digne de son éloquence et du sujet: « O

Dieu, s'écria-t-il dans une magnifique péroraison,

élargissez cette enceinte, que ces murs se relèvent, que

cette maison prospère et se multiplie; que vous y sdyez

toujours honoré et servi! que toutes les personnes qui

doivent l'habiter soient la gloire et la consolation de

l'Eglise! »
Après avoir consacré le nouveau sanctuaire, dédié

au Saint-Esprit, Monseigneur et les cinquante prêtres

qui l'accompagnaient, prirent place au festin qui les

attendait dans i'intérieur du couvent., Puis on établit

définitiveihent la clôture, dont quelques points, vu là

disposition des lieux, n'avaient pu jusqu'alors être

pratiqués.

La chapelle fut bientôt dotée de plusieurs priviléges.
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Le premier est l'érection de la confrérie du Sacré-Cour
de Jésus, affiliée à celle de Notre-Dame de la Paix à
Rome, la concession de toutes les indulgences qui y

sont attachées, l'autorisation d'exposer le Saint-Sacre-

ment et de faire un salut solennel tous les premiers
vendredis du mois.

En 1830, les autorités ecclésiastiques, à la prière de

la communauté, lui permirent de célébrer, comme so-
lennité de première classe, la fête du Cour de Jésus ,
le vendredi après l'octave du Saint-Sacrement, de la
chômer et d'en réciter l'office.

La vénérable mère Saint-Pierre obtint encore de la
Cour romaine les indulgences des stations ou des sept

autels de la basilique vaticane, le renouvellement de
toutes les indulgences concédées aux Ursulines de
Montferrand avant la révolution, et une indulgence
plénière chaque année au jour anniversaire de la ren-
trée des religieuses effectuée le 13 janvier 1808. Tou-
tes ces faveurs ont été confirmées à perpétuité par
Léon XII.

Parmi les sept autels désignés pour l'indulgence des
sept stations, il en est un où le cœur se sent plus faci-

lement attiré, devant lequel aiment à s'agenouiller

toutes les habitantes du monastère , soit pensionnaires

soit religieuses. Il est placé au bout d'un des grands cor-
ridors et est dédié à Marie. On éprouve je ne sais quel

charme secret au pied de ce petit oratoire; il semble que

la prière y soit plus confiante et que la reine des vier-

ges ait un plaisir spécial à y être honorée. C'est qu'une

pieuse traditioli a consacré limage antique de la très-

sainte Vierge."Les archives du monastère de Montfer-

rand constitent un fait remarquable, nous osons dire

miraculeux, opéré par sa vertu.
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Une jeune religieuse se trouvait depuis trois mois
retenue au lit par un mal de genou qui pouvait avoir

-des suites très-fàcheuses. Les remèdes nombreux em-

ployés pour opérer la guérison, n'avaient servi qu'à

augmenter l'enflure et la douleur. La malade résolut
alors de recourir à la médecine céleste de la prière; elle
se sentit inspirée de faire 'une neuvaine à une image

de la sainte Vierge, placée dans une niche pratiquée à
la muraille du.jardin, en face des fenêtres de l'infirme-
rie. Elle se la fit donc apporter et commença sa prière.
Le dernier jour de la neuvaine, sa confiance augmenta
encore ; on la vit prier longtemps devant la statue
qu'elle avait fait placer sur son lit, bien qu'elle soit
fort pesante. Puis, tout à coup , elle essaie de se lever,
elle n'éprouve plus aucune souffrance, s'habille, mar
che toute seule, et son genou parait sais enflure ni
plaie; le mal a disparu sans retour. On regarda cette\
guérison comme miraculeuse, et des actions de grâces
solennelles furent rendues à la très-sainte Mère de Dieu.
« Et, ajoute la chronique, afin que cette image sacrée
fût mieux honorée, notre révérende mère la fit trans-
porter processionnellement dans la chapelle du premier
dortoir, où elle repose, et où elle-est invoquée sous
le titre de Notre-Dame de toute consolation. Elle est
notre secours dans tous nos besoins, et elle se rend
toujours favorable à nos prières. »

Le désir des religieuses était de continuer longtemps
encore dans la supériorité la vénérable fondatrice,

qui pendant douzeannées en avait rempli les fonctions
avec tant de prudence; mais l'humilité de la mère Saint-
Pierre, qui menaça d'écrire au pape , si l'on persistait
à.vouloir enfreindre pour elle les règlements, s'y op-
posa. Il fallut donc céder, et la mère Sainte-Ursule,
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l'une des anciennes religieuses, réunit les suffrages.
Placée à la tête de la communauté, la mère Saint-

Pierre s'était montrée le modèle des supérieures; simple
religieuse, elle dohna l'exemple de l'obéissance et de la
modestie. Sa famille spirituelle eut le bonheur de pos-
séder quelques années encore un si précieux trésor,
d'environner sa vieillesse souffrante des-soins les plus
attentifs; mais le moment du sacrifice arriva. Le
4er mars 1837, Dieu voulut récompenser la vie pleine
de mérites de sa fidèle épouse , et il l'appela au séjour
du repos éternel; elle était àgée de quatre-vingt-six ans.
Au ciel, elle continua sa douce mission, et ses prières
attirèrent tant de grâces sur le monastère, que bientôt
il fut en état d'étendre au loin les effets de son zèle.
Déjà cette vénérable fondatrice avait eu la consolation
de voir en 1827 troisde ses religieuses faire à Beaulieu
une fondation, autorisée par Monseigneur l'évêque de
Tulle. En 1829, la mère Angélique Chardon, accom-
pagnée de quatre religieuses, s'était aussi rendue à
Digne, et y avait établi une communauté, aujourd'hui
florissante.

Sous le gouvernement de la digne mère Sainte-
Agathe, et des supérieures qui lui ont succédé, le zèle
des missions-parut prendre un nouvel essor. Les cou-
vents de Bourges, de Souceyrac, de Thoissey, d'Avi-

gnon, de Sommières , de Valréas réclamèrent et ob-
tinrent successivement des supérieures, et d'autres re-
ligieuses capables de les soutenir dans l'euvre difficile

de leur développement.

Tous ces sacrifices de sujets, bien loin d'appauvrir la

communauté de Clermont, semblent avoir été pour elle

une source de bénédictions; le nombre des refigieusesa

toujours été en aiugmentant , celui des pensionnaires
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qui, en 1854, époque de l'arrivée de Mgr Féron en

Auvergne, né s'élevait pas au-dessus de cinquante, est

aujourd'hui de cent vingt-cinq à cent trente. Cette aug-

mentation, ouvre de la divine Providence, l'est aussi de

la solliitde paternelle et du vif intérêt dont ce bienveil-

lant pasteur daigna toujours environner les Ursulines.
Souvent la présence de ce bien-aimé pontife vient

aWgmenter la solennité et le bonheur des cérémonies

de prises de voile et de professions; et chaque année il

daigne présider lui-même à la première communion

des élèves et à la distribution des prix.

Les Ursulines de Clermont aiment aussi à conserver
le souvenir du passage de plusieurs prélats dans leur

solitude. Ce sont: Mgr Purcell, l'apôtre infatigable du

Nouveau-Monde, le protecteur dévoué des Ursulines

d'Aniérique;
Mu Jacob Hilliani, archevêque de Damas, rentré dans

l'unité catholique, malgré la persécution qui l'obligea à
venir demander à l'occident secours et protection.

M r Vérolles , dont Dieu a manifesté la haute
vertu par des miracles. Mgr Rapp, ancien aumô-
nier et supérieur de la communauté de Boulogne, aux
soins duquel les Ursulines des Etats-Unis doivent leur
accroissement ef leur prospérité; Mi" Douarre, évêque
d'Amatha, depuis martyr de son zèle dans la Nouvelle-
Calédonie.

Et lors du concile provincial de Clermont, en 18W0,
Mgr de Morlon, évêque du Puy, et Msr Berthaud, éve-
que de Tulle, ne voulurent point quitter la cité d'Aus-

tremoine, sans visiter le premier théâtre de ses succès
apostoliques. Mgr Berthaud répondit au compliment
qui leur avait été adressé, par une improvisation aussi
brillante qu'ingénieuse et délicate.
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L'année 1852 fut marquée par un petit trait, que

nous adressons aux élèves des Ursulines comme encou-

ragement à la charité.

Au mois de février 1852, une enfant inaugurait bien

tpstement la vie dans une des plus pauvres habitations

du faubourg Saint-Alyre ; en lui donnant le jour, sa
mère succombait, par suite desprivationset de la misère.
Le mari de cette infortunée, pauvre ouvrier terrassier,
restait seul, malade , avec trois petits enfants, dont
l'aîné n'avait pas sept ans. Que va-t-il devenir, sans un
morceau de pain à offrir à sa jeune famille, sans force
pour gagner la modique journée qui longtemps fut sa

seule ressource? Et cette frêle créature, dont les cris

plaintifs percent et déchirent son cœur, comment lui

conserver l'existence? La Providence, qui veille spécia-

lement sur ceux qui semblent les plus délaissés, va,

au lieu d'une mère que Dieu lui a ravie, lui en donner

un grand nombre d'autres, dont les cSurs s'ouvriront

aussi à la tendresse, et qui seront plus puissantes à pro-

curer son bonheur.
Non loin du réduit, asile de tant de douleurs, est le

pensionnat des Ursulines. A peine les religieuses qui

le dirigent ont-elles appris le triste événement, que les

élèves de la première division, réunies autour de la

maitresse générale, sont initiées à ces mystères de souf-

france et de dénûtment, que bien souvent on ne soup-

çonne pas à leur age.
Une pensée généreuse germe aussitôt dans l'âme de

toutes ces pieuses jeune§ filles, et, avec un accord una-

nime, elless'écrient: « Nous serons les protectrices et les

mères de la pauvre orpheline.)» L'acte de l'adoption est

dressé en présence.de Marie, la mère de tous les mal-

heureux. Tous les menus plaisirs sont aussitôt remis
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entre les mains de la maîtresse générale, qui, sûre du

cœur de ses enfants, s'était déjà occupée de chercher

une bonne nourrice.

Marie-Cécile, c'est le nom qu'avait reçu au baptême
la fille adoptive de la première division, est confiée à
une honnête et vigoureuse paysanne qui lui prodigue

ses soins et ses caresses, comme à ses autres enfants.
Rien n'égale l'empressement, l'activité que les pension-

naires mettent à confectionner la layette de Marie-
Cécile, sinon la joie de leurs maîtresses, heureuses de
voir la charité établir son règne en ces jeunes cœurs.

Depuis cette époque, Marie-Cécile est toujours l'ob-
jet de la même sollicitude, des mêmes libéralités; la
première division se renouvelle, mais, chose admirable,
celles qui s'éloignent du séjour béni où elles ont appris

à aimer Dieu et leurs frères, lèguent à celles qui leur

succèdent tous leurs sentimentsmaternels. Une ou deux

fois chaque année, Marie-Cécile est conduite au mo-
nastère. Il faudrait voir alors avec quel empressement
les élèves courent au parloir, près de celle qu'elles ne
désignent pas.autrement que notrepetite fille. Il sem-
ble aussi qu'un instinct secret avertisse la pauvre orphe-
line de tout ce qu'elle doit à ses bienfaitrices; les gril-
les, loin de l'effrayer, l'attirent , et elle manifeste par
mille démonstrations enfantines la joie qu'elle éprouve

de venir au couvent.
Si parfois le zèle de la bienfaisance vient à se refroi-

dir, si les finances de Marie-Cécile sont sur le point

d'éprouver un déficit trop considérable, une brillante
charade est aussitôt improvisée par les enfants de
Marie , qui montrent à soutenir cette oeuvre la

même ardeur qu'elles ont eue à lentreprendre. A la
fin de la représentatio'-n. une collecte, toujours abon-
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dantev, ient récompenser leurs ingénieux efforts.
D'autres fois, c'est une petite loterie qu'on organise

au profit de Marie-Cécile. Les lots , petits vêtements

confectionnés par les élèves elles-mêmes., lui sont
destinés.

Les mêmes exemples de charité se reproduiront jus-

qu'à ce que Marie-Cécile, formée à un état honnête,
soit à l'abri du besoin. Nous avons le consolant espoir
que la source des bénédictions célestes, ouverte par cette
oeuvre sur le pensionnat, continuera à y couler abon-
damment. Puisse toujours s'y perpétuer l'excellent es-
prit, l'union, la piété, qui depuis l'adoption de Marie-
Cécile semblent s'y être renouvelés.

Le dernier fàit intéressant pour la maison de Cler-
mont, date du mois d'octobre 1856.: c'est le départ- de
deux sSurs pour Berlin.

En 1854, la digne mère Sainte-Ursule, supérieure
du monastère de Breslau, confia à la communauté de
Clermont deux jeunes postulantes pour y être formées
à la langue française.

Comme autrefois Raphaël conduisant à Ragès le fils
du vertueux Tobie, les anges veillèrent seuls, durant un
si long voyage , à la garde de ces enfants remplies de
courage. Arrivées au monastère de Clermont, la ve'ille

de Sainte-Ursule, les jeunes Prussiennes retrouvèrent

des mères et des sœurs : également chères aux maîtres-

ses et aux élèves, on se plaisait à les regarder, suivant

l'ingénieuse pensée (le la supérieure de Breslau, comme

le trait d'union entre les couvents dAllemagne et ceux

de France.

Les deux jeunen Allemandes tîienit enucre à Cler-

mont, lorsqu'à plusieurs reprises la superieuire (u mo-

nastère de Berlin. fondé par celui de Breslau, écrivit
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pour solliciter des sujets. Il fut pour lors impossible

d'accéder à sa demande, et c'est à peine si on laissa à
la vénérable mère le vague espoir d'obtenir un jour les

sujets tant désirés. Cette réponse ne décourage point la
bonne supérieure; elle a demandé inutilement, eh
bien, elle va chercher et frapper à la porte. Confiante
en la protection de saint Joseph , elle part de Berlin,
accompagnée de la chère sour Saint-Camille, et, sans

être annoncée, elle arrive à Clerrmont pendant la neu-
vaine préparatoire à la fête de sainte Ursule. Rien de
plus inattendu que cette arrivée; aussi, grande fut la

surprise dans le monastère. La révérende mère Hilde-

garde expose aux supérieurs le motif de son voyage. Sa

demande sera-t-elle exaucée? Les emplois sont donnés;

si tous les sujets de la maison ne sont pas indispensa-
blement nécessaires , ils sont du moins extrêmement

utiles. Mais, d'un autre côté, comment faire essuyer

un refus à deux sSurs en Jésus-Christ qui, après avoir

franchi une distance de trois cents lieues, viennent
tendre des mains suppliantes et demander du secours

au nom de Dieu? La supérieure de Berlin est à Cler-

mont, il faut donc lui donner deux de nos sours: telle
fut la conclusion unanime et des supérieurs et de la
communauté. Tous les obstacles sont aplanis; les deux
sours choisies pour cette belle mission obtieninent le
consentement de leur famille, et huit jours après, tout
est disposé pour le sacrifice.

Partez donc, sœurs bien-aimées, qui habitez encore
votre cher noviciat, berceau de l'enfance religieuse.

Vous êtes bien j4unes l'une et l'autre ,:mais vous êtes

fortes de cette parole de grace que Jésus vous a dite

dans le secret de ses communications intimes: de ce
choix qu'il a fait devous par l'organe de imssIpérieu1rs.

MA
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et en quittant des mères, vous ne serez pourtant pas
orphelines et sans guide sur la terre étrangère. Partez,
et si au moment de vous donner le baiser d'adieu quel-
ques larmes mouillent la paupière de vos sours, c'est la
dilectionfraternelle qui les fait couler, peut-étre une se-
crète envie, carchacune répète en son âme: « Seigneur,
je ne suis pas digne, toutefois s'il vient un jour bien-
heureux où il vous plaise de vous servir de moi, d'a-
vance je vous dis avec le roi prophète : Mon cœur est
préparé, ômon Dieu! mon cœur est préparé (1). » Par-
tez avec confiance, jeunes missionnaires, le digne pas-
teur de ce diocèse vous bénit, vous encourage et.appose
a l'Suvre que vous allez entreprendre le sceau de son
autordté; le vénérable supérieur, le sage directeur de
cette.maison vous lèguent comme un précieux souvenir
leurs conseils paternels; vos mères et vos soeurs vous ac-
compagnent deleursvouf, et chaque jour elles prieront
pour vous. Mais qu'il vous soit enfin permis de parler
vous-mêmes, chères exilées.

EXTRAIT D'UNE LETTRE DE LA SOEUR SAINT-LÉON.

Paris, 27 octobre 1856.

Amour et gloire aux sacrés Cours de Jésus et de Marie immaculée!

« Ma bonne et bien-aimée Mère,

» Voici en quelques mots notre itinéraire Dieu
nous a conduites par la mairr; notre journée du ven-
dredi s'est passée, comme au couvent, en prières, of-
fices, oraisons, conversations, leçons d'allemand. A
cinq heures et demie nous arrivons à Bourges: char-

(1) Ps. 56, v. 8.
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mante réception... on ne sait comment nous exprimer

le bonheur qu'on a de nous voir, la gratitude que l'on

conserve pour notre maison. Un petit souper est impro-
visé, la maison visitée; les-élèves nous plaisent beau-

coup; les dortoirs sont magnifiques. On nous a montré

avec vénération la chambre de la mère Saint-Charles.

A huit heures et demie , malgré toutes les instances,
nouveau départ. Station de trois heures à Oléans; il
est six heures du matin lorsque nous nous présentons à
nos sours de Blois. Accueil le plus gracieux, le plus

empressé; le plus-charitable... Quelques instants de

repos, et nous voilà aux pieds deiNotre-Seigneur... Quel
bohheur de pouvoir dire l'office en commun. La messe

suit immédiatement, et nous avons le bonheur de com-
munier. Ah!c'est bien toujours notre Dieu, notre bien-
aimé; c'est toujours lui qui nous appelle. Nous avons

passé la journée entière à Blois : c'est un très-bel éta-
blissement;lachapelleestmagnifique. Onnousaçhanté,
avec une harmone ravissante, un Magnificat dansune

tribune qui est en face du grand autel. Monsieur l'au-
mônier a eu l'obligeance de nous conduire auprès de

Monseigneur qui nous a fait l'accueil le plus bienveil-

lant.: il est très-zélé pour les missions.
» Nous avons, vu la belle église de Saint-Nicolas,

autrefois celle des Bénédictins: elle surpasse de beau-

coup la cathédrale elle-même; puis l'église de l'Imma-

culée Conception, bâtie par Gaston d'Orléans pour les

jésuites , c'est un lieu ravissant. Le tableau du maître-

autel, représentant une Immaculée Conception au mi-

lieu des nuages, fait illusion, on distingue les nuances

de la lumière. Pendant le mois de mai, il paraît que

c'est quelque chose de magYifique. Puis le château où

est né Louis XII, et auquel se ratfachent les souvenirs de
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François I et de Gaston d'Orléans.: on l'a réparé der-
nièrement, eton y commence la formation d'un musée.

» Nous sommes arrivées à Paris à neuf heures du

lendemain. Nous nous sommes.dirigées vers l'hôpital

Necker, où nous avons eu la consolation de trouver,
parmi les excellentês sours qui y sont les servantes de
Dieu, d'anciennes élèves des Ursulines d'Auch et d'A-
vignon. Il m'est impossible de vous exprimer l'excessive
bonté de la vénérable supérieure.

» Nous r'avons encore vu aucun monument, cepen-
dant nous avons traversé la superbe place de la Con-
corde, cellete'Vendôme; j'ai aperçu le Louvre, l'obé-
lisque, la colonne, les fontaines: c'est splendide, féeri-
que, mais cela ne vaut pas la petite stalle du couvent.
Nous sommes entrées àNotre-Dame desVictoires, pen-
dant le sermon; je suis restée en face de l'autel pen-
dant plus d'une hetre, sans écouter le prédicateur. J'ai
prié pour tout ce que j'aime, et vous lç savez... surtout,
après mes chères familles de France, pour celle où je
vais entrer. Je les ai déposées toutes trois dans le ceur
de ma mère; ainsi que toute inquiétude, toute crainte,
et maintenant advienne ce qui pourra, c'est le coeur de

Marie qui est notre nacelle à tous. Nous avons reçu la
bénédiction du très-saint cSacrement; elle est aussi
tombée sur vous bien sûr , car je ne puis, mère bien
aimée, recevoir une grâce sans vous en faire part.

» La áère Hildegarde est pour nous d'une bonté,
d'une tendresse toute française; sour Camille est tou-
jours charmante, etc., etc. »

M ffl
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EXTRAIT D'UNE LETTRE DE LA SOEUR SAINTE-ANASTASIE.

Berlin,-3 novembre 1856.

Seule avec Dieu seul !

« Bien bonne Mère,

» Il est donc bien vrai que je suis loin de.vous. Oui,
Dieu a demandé cette séparation, et votre cœur géné-

reux n'a point hésité à briser les liens si doux qui nous

unissaient; mais nos cours resteront à jamais attachés
l'un à l'autre, et dans la céleste patrie nous n'en se-

rons que plus heureuses..e....e.........a......

» Nous voilà sinon installées du moins arrivées à
notre destination. Nous avons fait le voyage le plus
heureux, le plus.agré4ble, et je pourrais dire, le plus
saint possible, puisque des flots de bénédictions ponti-.
ficales sont tombés sur nos têtes. Clermont , Blois,
Amiens, Cologne et Berlin ont vu la main de leurs

évêques ou délégués se lever sur vos indignes filles pour
les bénir, leur souhaiter succès dans la belle mission
qu'elles entreprenaient.

» Ils ont tous loué la générosité de la communauté

qui a bien voulu donner ses sujets, et le dévouement
des supérieurs.: ainsi, bonne mère, les voux qu'ils
formaient pour nous retombaient directement sur vous.

» Dans les différentes communautés où nous som-
mes allées, les usages, les costumes, les règlements

sont différents; mais partout nous avons trouvé des

cSurs d'Ursulines.

» Je crois que Dieu travaille fortement ces âmes.
et qu'il prépare à son Église la joie de voir les filles
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d'Angèlesefondre dans l'unité d'une même règle. Par-
tout nous avons trouvé le germe de ce désir plus ou
moins développé. »

RELATION PLUS DÉTAILLÉE DU VOYAGE.

Berlin, 6 décembre 1856.

Amour et gloire aux sacrds Cours de Jésus et de Marie immaculée!

« Mère bien aimée,

» Pour la gloire de Dieu, et pour répondre au désir
de votre cœur et à celui de tous ceux qui veulent bien
s'intéresser à nous, je vais essayer de faire'là relation
de notre voyage et de notre arrivée. Je comprends déjà
que ce travail ne répondra pas à vos espérances, le
temps que je puis y consacrer étant bien court. »

Sour Saint-Léon prend son récit Paris; elle fait
le détail de leurs observations en face des merveilles
de la capitale,:

« A titre d'Ursuline; j'ai, dit-elle, ma bonne mère,
largement usé de votre permission et de celle de Mon-
seigneur, et j'ai employé, sans scrupule, mes quatre
yeux (1) à considérer tout ce qui se présentait sur mon
passage. »

A minuit sonnant, elles arrivèrent àAmiens. C'était
une heure indue: il y avait eu la -veille un incendie
dans le quartier du monastère de nos chères sours,
aussi fit-on bien des difficultés pour les recevoir. La
chose se comprend, voici comment s'en explique notre
chère narratrice:

« C'est un petit incident charmant pour des pau-
vres de Jésus-Christ, qui peuvent apprendre à se ré-

(4) La seur sant-Lnn porte des lunettes.
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chauffer du feu de l'amour de Dieu, en se racontant
l'histoire de saint François-d'Assise enviant le bon-

heur parfait de souffrir le froid, la faim et l'attente à
la porte d'un de ses couvents. Je me 10te d'ajouter que
la comparaison n'était pas à faire, mais'détait un agréa-

ble passe-temps. Gràce à votre chère lettre, nous voilà

admises. Les quelques heures de la matinée se sont
passées au milieu des soins les plus empressés et les

plus aimables, et il a fallu tout notre désir d'arriver
bien vite à BMlin, pour ne pas céder à la gracieuse invi-
tation de nos éhères soeurs de passer le jour entier dans

leur belle maison.

» C'était à regret cependant que nous quittions
Amiens sans avoir reçu la bénédiction du saint évêque
dont Monseigneur de Blois nous avait fait un si grand

éloge. Mais, ô Providence! par un incident que noits

n'avionspu prévoir, leconvoi qui devait nous prendre, à
dix heureskdu matin, n'avait pas de deuxième classe; il
faut donc entrer dans les premières. Pour nous con-
-soler de ce petit chec dans la pratique de la sainte

pauvreté, voici le vénérable pontife. Je ne saurais vous
dire l'impression de bonheur et de respect quesa vue

me causait. J'étais tout-à-fait à côté de lui, et l'ex-
pression de ferveur et de douce sérénité que je ne pou-
vais m'empêcher de remarquer sur sa physionomie,
malgré ma modestie apparente, me pénétrait jusqu'au

fond de l'âme. Après quelques inutes, il nous adressa.
la parole avec une bonté tou,t -ternelle; il paraissait
si heureux de notre mission. Je parlai de Monseigneur
de Blois; j'avais touché une fibre de son cœur. Bientôt

nous fûmes près d'un peit hameau: voici Corbie, nous

dit-il, et voici la-petite maison où sainte Colette est

restée quelques années dans la plus complète réclusion-

- I
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de là aussi est sortie la colonie de moines qui a con-
verti l'Allemagne. Dans quelques instants, nous se-
rons à Albert, où est le célèbre pèlerinage de Notre-
Dame de la Brébiaire, et qui fut aussi la patrie de Dé-
calogue, le vertueux écolier.

» La campagne offrait un coup d'œil charmant: des
bois, des prairies, de petits lacs, formés par l'extraction
de la tourbe sur- les routes, quelques bandes de pieux
pèlerins; mais ce que je voudrais vous peindre, c'est
Monseigneurlui-même, lorsqu'arrivé en face de la cha-
pelle miraculeuse, il joignit les mains et leva les yeux
au cielt, avec une expression de ferveur et de con-
fiance que je n'oublierai de ma vie. A ce moment
aussi, un voyageur qui était encore dans le même com-
partiment (c'était un médecin) se mit à genoux: Mon-
seigneur, dit-il avec un profond respect, je dois des-
cendre ici, veuillez m'accorder votre bénédiction. Il
s'inclina profondément, baisa la main qui l'avait béni,
se releva et quitta le wagon en donnant toujours les té-
moignages de la plus grande vénération. Cette scène
m'a fait du biÉïn, en me montrant qu'il existe encore
des hommes de foi et de courage. Ce fut à notre tour
d'être bénies, car nous étioiis près d'Arras, et le bien-
veillant pontife nous avertit qu'il allait nous quitter. »

Mg l'évêque d'Amiens n'oublia point les voya-
geuses auxquelles il avait témoigné un intérêt tout pa-
ternel, et Sa Grandeur daigna leur écrire une lettre,
que la reconnaissance se plaît à reproduire ici.

« Elle nous a fait tant de bien, dit sour Anastasie,
que je me fais un devoir, ma bonne mère, de vous

y faire participer. A cette lettre, étaient jointes des
iniages que Monseigneur nous avait promises. Elles re-
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présentent un ange qui communie la sainte Vierge, et
ont pour sentence : «Il demeure en moi, et je demeure
en lui; en lui que j'ai vu, que j'aime, et après lequel
je soupire. »

LETTRE DE M L'ÉVQUE DW'AMItNS.

Amiens, le enovembre 1856.

« Mes très-chères Sours

» Voici les petites images que je vous ai promises.
J'ai choisi ce sujet me rappelant quelle privation pour
nos chères Françaises c'est de ne plus communier si
souvent; de là l'obligation de communier avec plus de
ferveuretdanslessentiments mêmesdela sainte Vierge,
s'il est possible.

»Adieu,. mes très-chères sours, soyez bénies, mille
fois bénies! Que notre divin Sauveurvous comble de ses
grâces les plus abondantes. Oh! qu'elle est donc belle
votre vocation! Dans nos pays catholiques, je ne con-
nais rien de plus agréable à Dieu, de plus avantageux

au salut des peuples, que l'éducation de la jeunesse, et
des jeunes filles en particulier. Qu'est-ce donc à Ber-

lin? Et avec quel mérite, pour nos deux Françaises en

particulier., loin de leurs soeurs, de leurs supérieurs,
de tout ce qui tenait le plus à leur cour? mais en re-
vanche, quel centuple dès cette vie, si elles sont géné-
reuses et fidèles, et quelle gloire dans l'éternité! Cou-
rage, mes chèSes filles, courage, mais n'oubliez ni les
unes ni lesautres que, pour attirer les bénédictions
de Dieu sur votre oeuvre, il faut que vous soyez des

saintes. Appliquez-vous donc à être en tout agréables à
Notre-Seigneur, et sans faire, comme sainte Thérèse,
1'héroïque vou du plus parfait, vivez comme si vous

-M
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l'aviez fait. Notre divin Maitre, votre époux, votre
tout, ne mérite - t - il pas que vous cherchiez en

toutes choses ce qui peut le plus lui plaire? Il me
semble que dans ces heureuses communions que vous

'faites, vous devez à vous seules ressentir toute la fer-
veur qu'éprouveraient cent communautés réunies; il
me semble que Notre-Seigneur vous inonde vous seules
.des graces qu'il répand ailleurs sur des millions de re-
ligieuses. Priez-le bien pour moi et pour mon cher
·diocèse.

» Adieu encore, je vous bénis de tout mon cœur,
vous touteset vos chères consours, et suis bien dans les
sacrés egurs de Jésus et de Marie votre tout dévoué.

» JACQUEs-ANT., évêque d'Amiens. »

« La pensée qui nous occupe maintenant, continue
sour Saint-Léon, est celle-ci: Dans combien de temps
franchirons-nous la frontière, quand pourrons-pous
dire en vérité : nous n'avons plus d'autre patrie que le
ciel! Traversons encore Valenciennes, Douai, etc., le

convoi s'arrête sur les trois heures ; c'est la douane.
Quel coup d'œil pittoresque ! Belges, Français, Alle-
mands, Anglais, costumes ét langages sont confondus.
On est à notre égard d'une extrême politesse; on sef
contente de l'assertion de la mère Hildegarde sur le
contenu de nos paquets, et, après une demi-heure de
repos, nous voilà de nouveau en route. C'est encore la
patrie, mais bientôt!... Non ce n'est plus la France,

ce r'est plus son ciel, ses campagnes, son atmosphère.
Une pensée est bien consolante toutefois: quoi! ne
porté-je pas tout l'univers çlans mon coeur en y por-
tant mon Dieu, mon époux et mon tout; et, comme
nous le disait avec une si douce émotion le vénérable

4---
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évêque d'Amiens, la patrie, pour une Ursuline, n'est-

elle pas là où il y a un autel et une âme à sauver? Pen-

dant que morrame se nourrissait de cetté pensée, mes

yeux contemplaient le ravissant spectacle des campa-

gnes belges., qui se déployaient devant nous dans une

fraîcheur et un luxe de végétation que je n'aurais pas

soupçonnés à une époque aussi avancée de l'année. »

Laissant de côté les détails sur Bruxelles et les mille

petits incidents de la route, arrivons avec nos sours à

Cologne:

« Il est, dit-la narratrice; cinq heures et demie du

matin. Un fiacre nous conduit au couvent de cette

ville; on était averti, on nous ouvre aussitôt, et on

nous fait un accueil si empressé, si charitable, que nous

nous croyons presque chez nous. Dans notre petite

chambre bien chauffée, nous procédons à notre toi-

lette : le déjeûner est prêt maintenant, mais nous avons

faim d'une autre nourriture bien autrement désirable,

et nous nous rendons en toute hàte à l'église de sainte

Ursule. Quelle heureuse coïncidence!' Nous sommes

précisément dans l'octave de la fête de notre glorieuse

patronne , et comme elle est splendidement célébrée

dans l'antique cité de Cologne! De loin, nous aper-

cevons les étendards qui flottent au-dessus de la statue

de sainte Ursule, placée elle-même au-dessus de la

principale entrée, et entourée de guirlandes de ver-

dure. A la porte, se trouve une affiche où sont indi-

qués les détails des cérémonies qui remplissent les jours

de l'octave. Nous pénétrons enfin dans le sanctuaire

vénéré, et, je ne saurais vous exprimer ce que notre

cœur a ressenti de douce joie, de sainte et légitime

fierté, à la vue de la magnificence déployée en l'hon-
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neur de notre bien-aimée patronne. Ce n'était que tei-

tures précieuses, profusions de fleurs et de lumières,

guirlandes de verdure, riches reliquaires, reflets d'or

et de soie; et, pour couronner ce monument impro-

visé, le chiffre de sainte Ursule tracé avec les roses et

les palmes du martyre, et surmonté de son diadème

royal. Nous y. avon9 ssé de longues heures, qui ont

paru trop courtes à flos cours d'Ursulines. La difficulté

de trouver un pretre qui entendit le français a retardé

notre communion jusqu'à dix heures , qu'avait lieu la

grand'messe. Le Saint-Sacrement exposé, les sons de

l'orgue, ce chant étranger, qui nous apprenait que nous

n'avions de patrie que le ciel, cette gloire qui environne

la sainte bien-aimée dont nous sommes si heureuses

de porter le nom, tout cela,îet bien d'autreschoses en-

core éveillaient dans notre âme d'indéfinissables émo-
tions. J'ai prié, mère vénérée et chérie, pour vous,

pour notre chère communauté, pour tout notre ordre,

pour ma famille, pour tous ceux enfin qui se sont re-

commandés à nos prières. »

Sour Sainte-Anastasie va maintenant nous faire

connaltre les richesses de l'église consacrée à notre il-

lustre patronne; nous intercalons dans son récit quel-

ques détails tirés d'une petite brochure intitulée: Guide

dans l'église de Sainte- Ursule à Cologne. -

« Nous avons commencé notre visite par-la chambre

d'or, qui est située vers l'ouest de l'église. Elle a une

surface carrée de six cents pieds, sur quarante de hau-

teur; tout l'intérieur des murs est garni de saintes re-

liques, précieusement ornées.

» 1P. Cent vingt bustes dcrés. Dans ces bustes, re-

posent les crânes d'autant de martyrs; ces crànes sont
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enveloppés de velours orné de broderies en or. Trente-

trois de ces bustes sont plaqués d'argent, dont plu-

sieurs décorés de pierres précieuses. Le crane de sainte

Ursule porte un diadème de haute valeur. Sur ce chef

sacré nous avons eu la consolation de voir reposer le
petit cœur d'argent envoyé de Clermont, au retour des

jeunes Prussiennes dans leur patrie. Entre les crânes

nombreux renfermés dans des bustes d'argent, mérite

notre attention le crâne de sainte Ursule Il, nièce de
sainte Ursule, et sur lequel il se trouve encore des che-

veux.

» 2. Six cent douze têtes ornées de broderies con-

servées dans des reliquaires à vitres.

» 5°. L'anneau de sainte Ursule avec une inscription.

»Nous avons eu le bonheur d'entrer notre doigt

dans cette bague, de baiser la tête de notre mère à plu-
sieurs reprises , et de lui faire toucher des images et

chapelets.
» 4,. La flèche qui a percé sainte Ursule.

» 5,. Le bras droit de la sainte.

» 611. Son pied.

» 7. Le réseau qui couvrait sa tête.

» 80. Une des urnes qui ont servi aux noces de

Cana, et beaucoup d'autres reliques qu'il serait trop

long d'énumérer.

Reliques conservées dans "intérienr de règlise.

» -1. Dans l maître-autel, le corps de sainte Ursule,
celui de saint Ethérius, son fiancé; des reliques de saint

Valère et les dépouilles de saint Hippolyte. Le corps

de sainte Ursule est renfermé dansun sarcophage de
métal doré. La forme de ce sarcophage est celle de la

nef d'une église; les piliers et les arcades sont en émail.
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» 2u. Dans les reliquaires, mille vingt-huit crànes

dans des enveloppes de velours.
» 5°. Une grande quantité de reliques conservées

dans l'enceinte des murs du chour de l'église : elles

remplissent un espace de quatre-vingts pieds de lon-
gueur sur dix de hauteur.

» 4°. Des reliques renfermées dans dix-neuf tom-

beaux.
Objets d'art.

» 1°. Le monument sépulcral en marbre, sur le--

quel sainte Ursule repose en grandeur naturelle.

» 2°. Un tableau d'un élève de Rubens représen-

tant la mort de sainte Ursule.

» 5°. Un tableau représentant Constantin garantis-

sant la liberté des chrétiens.

» 4. Une série de tableaux concernant l'histoire des

saintes vierges.
» 5o. Plusieurs autres peintures à fresque qui mé-

ritent l'attention.

» Dansles cinq visites que nous avons renduesànotre

mère, j'ai beaucoup priéspour l'extension et l'unité de

l'ordre; je ne vous diraipoint mes émotions; ellesse de-

vinent: j'aurais voulu emporter toute l'église avec moi.

La haute antiquité des reliques renfermées dans l'é-

glise de sainte Ursule, le zèle avec lequelelles ont été re-

cueillies, les magnifiques ornements dont elles sont en-

tourées, prouvent l'extrême vénération qui leur a été

portée dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, en

particulier par les habitants de Cologne (1). Mis ce

(1) Cette cité a choisi sainte Ursule et ses compagnes pour patronneš, et

introduit dans ses armoiries onze flamnes, comme emblèmes d'autant de

milliers de vierges brillant comme des astres célestes.

y-
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n'est point seulement à Cologne que sainte Ursule est
l'objet d'un culte spécial, la ville de Bruges, qui garde
dans une chasse magnifique l'avant-bras de sainte
Ursule, célébra, en 1850, une fête séculaire en l'hon-

neur de l'auguste martyre, et déploya dans sa proces-

sion une pompe ecclésiastique vraiment extraordinaire.

A Goa, la jeunesse est sous la protection~de sainte Ur-

sule, et dans cette capitale des Indes, on fait solennel-
lement l'ouverture des classes le 21 octobre. »

En sortant de l'église deSainte-Ursule, entronsdansla

cathédrale :la soeur Saint-Léon, reprenantsonrécit;va
nous y introduire.

« Le jour était à son déclin, lorsque nous sommes

entrées dans cette majestueuse basilique, qu'on nous a

dit être la plus belle du monde. Je ne sais si cette as-

sertion est vraie, mais je puis assurer que je crois qu'il

est impossible de- trouver quelque chose de plus gran-

diose. Comparé avec'cette merveille, le Panthéon lui-

même que j'ai tant admiré ne me paraît plus rien. Je

n'entreprendrai pas de vous l'expliquer; je sais seule-

ment que ce serait une magnifique description à vous

faire. Jugez-en par ce petit aperçu : elle a, ou aura
lorsqu'elle sera complétement achevée, car on y tra-

vaille continuellement depuis plusieurs années, cinq

cent quarante pieds de longueur, autant de hàuteur;

sa forme est celle d'une croix parfaite; cent quatre co-
Jonnes entourent la nef et fôrment de doubles bas-
côtés. Les vitraux sont des merveilles d'art; nous n'a-.

vons pu disjinguer que ceux du côté droit; c'est un en-

chaînement de l'histoire sainte , de l'évangile et de

l'histoire ecclésiastique : les: figures colossales des pa-
triarches, des prophètes, des- vangélistes, des docteurs
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de l'Eglise, la naissance de Notre-Seigneur, etc. Trois
fenêtres sont un présent de Louis 1er de Bavière;

un autre vitrail, formant seulement une demi-fenêtre,

est dû aux amis de Joseph de Gorres , grand savant

catholique; il coûte près de cent mille francs. D'après

ce seul chiffre, on comprend que lessommes employées
à la construction de cet édifice sont incalòulables.

» Nous avons encore eu- le bonheur de vénérer les

précieux restes des trois mages, placés dans la sacristie

qu'on nomme lè trésor. Le magnifique et curieux mo-

nument qui renferme ces saintes-reliques est un mon-
ceau d'or et de pierreries qui doit s'élever à un prix

prodigieux : sur le devant du monument, les statues

sont d'or pur et tout autour, d'argent doré. On a levé

une plaque d'or, placée devant une petite grille, et

nous avons pu vénérer les crânes des saints rois, prémi-
ces de la gentilité : c'est quelque chosefde saisissant que

la vue de ces restes vénérables, conservés depuis plus de

dix-huit siècles comme un témoignage de la miséricor-

dieuse puissance du divin Sauveur. En souvenir de cette

visite, on a passé à travers les barreaux, à l'aide de pe-

tites pincettes, nos petits crucifix et nos chapelets, et on

les a fait toucher aux trois. saintes reliques. Nous som-

mes sorties sous une impression de bonheur et de res-

pect, qui était en rapport avec la solennité du spectacle

offert en ce moment parla cathédrale, qui nous semblait

plus im~posante et plus majestueuse encore dans sa mys-
térieuse obscurité : nous nous perdions dans cette forêt

de-colonnes.
» La visite du couvent, où nous avons été si par-

faitement reçues, avait précédé celle de la cathédrale:

l'église m'a étonnée par sa beauté; la façade est celle

d'un véritable monument public. Nous avons été frap-
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pées dans l'intérieur de la maison de l'excessive pro-
preté qui y règne.

» Je ne veux pas oublier de vous Aire qu'à Cologne
encore nous avons reçu la bénédiction du suffragant du
cardinal de cette ville. La mère Hildegarde regrettait
vivement l'absence de ce dernier, car elle le connait

particulièrement, et se réjouissait de nous mettre en

rapport avec un prélat d'un si grand mérite. Du reste,
nous avons fait de longues courses dans Cologne : j'é-
tais bien aise de voir la physionomie d'une ville alle-

mande. Par une èirconstance singulière, le bôn Dieu

nous y a fait souhaiter la lienvenue, à ma sour Anas-
tasie et à moi, par deux petites filles uisont venues
nous serrer la main, sans rien dire à la mère Hilde-
garde ni à ma sSur Camille : èelles-ci étaient-enchan-
tées de cette pe•Îe aventure et la regardaient comme
un heureux présage.

» Le lendemain, à quatre heures, nous étions en
préparatifs de départ. Notre dernier adieu sera pour
sainte Ursule : une messe se célèbre dans son église a
cinq heures. O bonheur! le Saint-Sacrement est ex-
posé, nous recevonsla bénédiction solennelle avant
et après la messe, qui est célébrée aux doux sonsde l'or-
gue, et le cœur de Jésus vient reposer sur notre cœur.
Encore un long regard sur cet autel chéri, où nous
laissons une mère vénérée; quelques instants au cou-
vent, et nous voilà dans le fiacre qui doit nous con-
duire au chemin de fer de Berlin. Un magnifique spec-
tacle nous attend : c'est le passage du Rhin sur un
pont de bateaux au lever du soleil. Le fleuve ressem-
blait à une petite mer, dont une demi-obscurité m'éêm-

pêchait de distinguer l'autre bord. Mes regards plon-
geaient aver admiration sur.cette surface calme et lim-
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pide, où se reflétaient, avec les ombres projetées par
la ville qui s'étend sur son rivage, la lumière scintil-
lante du gaz et les premiers rayons du soleil: 'était un
tableau d'une beauté sublime. Oh! qu'il est donc bien
vrai, Seigneur, que l'univers raconte votre grandeur;
qu'il est magnifique le domaine de mon divin Époux!
telles étaient les pensées qui. m'absorbaient dans une
contemplation pleine de douceur.

» Arrivées à la gare, nous entrons dans le dernier
wagon, et nous en remercionsDieu; car le voisinagede
la locomotive nous préserve de tout autre beaucoup
plus incommode; la mère Hildegarde avait tant peur
que nous éprouvassions quelque désagrément; nous
allions entrer dans un pays protestant, et notre habit
religieux, qui jusque-là avait attiré le respect, allait
être le sujet des railleries. Nous traversons des campa-
guesmagnifiques, et nous nous arrêtons unedemi-heure
dans une ville tout à fait protestante, dans le Hanovre:
cet air me faisait -maL Nous y avons excité une cu-
riosité qui nous a beaucoup amusées; on passait et re-
passait devant le wagon; je le crois bien, nous étions
des êtres si singuliers! Au départ du convoi, un certain
monsieur et sa femme montent dans notre comparti-
ment, et s'adressant à la-mère Hildegarde: «Où allez-
vous, disent-ils? - A Berlin. - Vous descendrez chez

les diaconesses?-Noissommes catholiques.-Ah!..»

les figures s'allongent, et l'on se dit entre soi: « Ce sont
des sours de charité qui viennent de l'orient. » Nous
avons ri.ensuite de la méprise : elle était cependant

bien pardonnable, car, ainsi que nous le disait la mère
supérieure, qui pourrait s'imaginer qu'il y a des reli-

gieuses à Berlin? Notre journée s'est ainsi passée, exci-
tant la curiosité des uns, les moqueries des autres, tou-
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tes choses qui ne nous touchaient guère, sinon de pitié

pour ces pauvres aveugles. Malgré ces petits désagré-
ments, quin'enétaientque pour la peinequ'ils faisaient
à cause de nous à notre excellente supérieure, nous
étions pénétrées de joie à la pensée d'arriver bientôt
au terme tant désiré. Enfin voici Berlin I.... »

«En descendant du wagon, nous sommes entourées
par lès postulantes, qui nous baisent la main et les vê-
tements dans un excès de joie inexprimable. Le véné-
rable prévôt est aussi venu au-devant de ses nouvelles
filles : vous savez déjà .que c'est le représentant du

prince-évêque de Breslau, qu'il tient ses pouvoirs du
souverain Pontife lui-même, et a celui d'administrer le
sacrement de la Confirmation. Son zèle, si prudent et
si persévérant, aopéré un bien considérable, qui n'est
que le prélude des résultats plus heureux que nous at-
tendons pour l'avenir. Ce véritable apôtre nous.a té-
moigné un intérêt tout paternel et une reconnaissance
qui nous causait de la honte. Un fiacre nous a condui-
tes toutes les quatre au cher couvent. En passant, j'ai
jeté un coup d'oil sur la ville, et je n'ai aperçu que de
grandes places et de longues rues parfaitement alignées.
« Quand nous verrons le temple protestant, nous dit la
mère Hildegarde , notre couvent sera là aussi. -Mon
Dieu! quel voisinage, m'écriai-je involontairement. » Il
paraît enfin à nos regards; nous descendons de voiture;
la porte s'ouvre... O chère solitude, nous t'avons donc
retrouvée! Impossible de vous dépeindre -les élans de
joie avec lesquels la communauté tout entière reçoit sa
bien aimée spérieure, et les nouvelles sours que Dieu
lui envoie. Non , les Allemandes ne sont pas froides
comme je le croyais à Clermont; beaucoup d'entre
elles, au moins parmi celles que je connais, sont d'une

-I

-MW m
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extrême sensibilité, qu'elles découvrent par les témoi-

gnages les plus expressifs. Pour qui sera notre pre-
mière visite? Ah! sans doute pour notre Dieu, notre
bien aimé, celui pour qui nous avons tout quitté, mais
en qui nous retrouvons tout. La mère Hildegarde nous
conduit à la chapelle; c'est un charmant sanctuaire,
dont tous les ornements sont dus à la pieuse industrie de
nos chères sours. Figurez-vous une vaste salle toute
blanche et toute fralche. Le nom de Marie brille au
milieu du plafond, comme l'étoile du salut; elle reçoit
unedoucelumière par quatre grandes fenêtres, drapées
d'amples rideaux blancs ; des bancs pour les externes
la garnissent de chaque côté, et au fond s'élève le sim-
ple autel, au pied duquel nous pouvons retrouver toutes
les joies 'de la patrie. En face, une porte à deux bat-
tants ouvre l'entréê d'un joli chour peint en bleu:

c'est celui des pensionnaires; vis-à-vis cette porte, ilen
est une autre, grillée depuis le jour de votre fête, der-

rière se trouve notre bien-aimé petit chSur. Pour ache-

ver cette peinture, j'ajouterai que la longueur totale
de notre chapelle embrasse huit grandes fenêtres; que

deux colonnes séparent l'autel de ce que nous pouvons
appeler la nef, que nous avons de beaux tableaux: un

ecce homo, un saint Joseph, une sainte Angèle, et, au-

dessus du tabernacle, une délicieuse image de la sainte

Vierge portant l'enfant Jésus endormi. Figurez-vous

maintenant ce petit sanctuaire orné à notre arrivée
aussi gracieusement que possible: l'image de la vierge

Marie est entourée d'une fraîche guirlande; l'autel est.

paré de ses plus'beaux ornements , et un grand tapis

rouge, relevé de blanche mousseline , s'étend sur le

chour et une partie de ce que j'appelle la nef.

» Après quelques instants d'adoration, on nous
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conduit au réfectoire: une guirlande de fleurs et de
verdure en orne l'entrée, et des couronnes semblables
sont déposées sur nos serviettes. Nous étions confuses
de tant d'attentions et de témoignages si expressifs. La
mèe ·ildegarde veut enfin que nous allions prendre
un peu de repos, mais il nous faut, enquelque sorte,
passer encore sous un arc de triomphe pour arriver à
notre cellule, et là... oh! délicieuse surprise!l'enfant
Jésus, envoyé par la révérende mère supérieure de
Breslau, nous ouvre ses petits bras; il est entouré d'une
fratche guirlande, gracieux symbole des aimables sours
de Breslau qui l'ont tressée, et ses divines mains nous
présentent une lettre que voici, dans toute son onction,
toute sa poésie et cette originalité d'expressions et de
tournure qui y répand un nouveau charme. »

LETTRE DE LA RÉVÉRENDE MÈRE SUPÉRIEURE DE BRESLAU.

« Mes très-chères et bien aimées Sours en J.-C.

» Nos deux chères colombes sont retournées, je l'es-
père de la grâce de Notre-Seigneur, car, aprèsune ab-
sence de quiiîze jours, elles nous font voirle cher, le dé-
siré rameau d'olivier vert, non pour nous inviter à quit-
ter notrearchepour retourner sur la face de la terre, mais
pour plantercecher, ce désiré rameau dans notre jardin,
dans le jardin de l'institut de Berlin... Ah! que Dieu
veuille bénirce cher, ce précieux rameau, pour qu'ilver-
disse et porte des fruits à mille fois pour la gloire de son
nom, etpourle salut des âmes qui nous sont conflées.

» Soyez les bienvenues, mes très-chères sSurs en
Jésus-Christ. Notre communauté vole à votre rencon-
tre par l'élan de son amour et par les prières qui mon-
tent pour vous au ciel!...
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» Grâces à Dieu que vous ayez voulu céder à nos
instances! qu'il vous en bénisse, et qu'il comble de ses
bénédictions madame la supérieure de votre couvent
de Clermont, sa chère et pieuse communauté, Mon-
seigneur l'évêque, Monsieur le supérieur et Monsieur
votre digne aumônier, qui tous ont coopéré si géné-
reusement pour nous venir en aide, par l'envoi de no-
tre cher rameau'd'olivier vert. Que Dieu les bénisse
tous!

» Ne vous effrayez pas, Mesdames, si vous voyez le
pauvre commencement de notre cher institut de Berlin;
pour Berlin c'est beaucoup : vous vous en convaincrez
vous-mêmes. Le bon Dieu bénira votre entrée, et par
votre entrée, cette chère maison:-c'est ce que je deman-
derai au Seigneur jour et nuit dans mes prières, par
l'intercession de sa sainte Mère conçue sans péché, de
sainte Angèle et sainte Ursule, nos patronnes, et par
l'entremise de'saini Joseph, ce cher, cr qui nous a
déjà donné tant de preuves de sa protection paternielle.

» Je penserai bien souvent à vous, mesdames et
chères sours en Jésus-Christ, et je.vous recomman-
derai aux sacrés cSurs de Jésus et de Marie. Veuillez
aussi prier pour votre très-humble et très-dévouée
sSur.

» MARIE URSULE. »'

Breslau, ý25 octobre 1856.

Depuis cette relation, les deux sours de Clermont
ont continué de mettre leur communauté au courant
de ce qui les concerne : celle-ci apprend avec bonheur
que la différence d'origine n'est point un obstacle à la
sympathie religieuse, et que les deux jeunes exilées ont
vraiment retrouvé une nouvelle famille « bien unie et

I.
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dans la ferveur d'une fondation, » comme l'assure sSur
Anastasie; «la mère Hildegarde a soin de nous comme
de la prunelle de ses yeux., » écrit-elle encore. « Je
suis heureuse, parfaitement heureuse, dit à son tour
soer Saint-Léon, mais priez bien pour cette mission.
Hélas! cinq cent mille habitants, parmi lesquels vingt-
cinq mille catholiques tout au plus, épars dans la ville
et aux environs, et six prêtres pour d'aussi grandes dis-
tances. Que d'àmes à sauver!... »

Sans doute tout cœur d'Ursuline répondra à .cette
exclamation plaintive par des veux brûlants pour le
salut d'un peuple que l'hérésie a empoisonné. Ah!
puisse bientôt se réaliser cette parole que nous
aimons à regarder comme prophétique, cette parole de
l'illustre cardinal Wismann, archevêque de Londres:
« De Berlin, citadelle du protestantisme, sortira la
ruine du protestantisme. »

NOTICES BIOGRAPHIQUES.

&a N818,ratw»uuiu UtAVAab 1 DitE M8SAIMrias

ESTAURATEICZ DES URSULIES DE ClEBIN-FERÂRND.

Voici une de ces Ames fortes que la divine Provi-
dence forme parfois, pour s'en servir comme d'auxiliai-
res dans l'accomplissement de' ses desseins. La mère

Saint-Pierre était originaire d'Arlanc. Sa pieuse fa-

mille reconnut bientôt les précieuses qualités que Dieu

avait déposées dans son cœur. Pour donner à son es-

prit juste et pénétrant une sage direction, on la confia

aux Ursulines de Montferrand. Au couvent, M"le Bra-

vard fut la consolation de ses maltresses; rentrée dans

le monde, elle s'y fit remarquer par les charmes de

son caractère et de toute sa personne. Pendant quel-

MI
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que temps, elle ne fut pas insensible aux attraits sé-
ducteurs du monde; mais le Seigneur, qui avait des
vues de choix sur cette Ame, se servit de la maladie
comme d'un remède efficace pour détruire en elle,
avecles attraits de la jeunesse, les premières atteintés
de la vanité. Elle forma dès lors le dessein d'entrer en
religion. La résolution de MI" Bravard fut énergique
et constante. Des luttes nombreuses exercèrent sa fidé-
lité; mais enfin, à l'Age devingt-huit ans, elle put entrer
dans la maison de Dieu, et chanter avec l'effusion d'un
cœur libre: « Seigneur, vous avez rompu mes liens, je
vous sacrifierai une hostie de louanges. » Hélas! elle ne
devait pas jouir longtemps de l'ineffable paix du cloître.
Les jours mauvais arrivèrent, et lancée de nouveau au
milieu de la mer orageuse du siècle, la fervente épouse
de Jésus-Christ y conserva toujours dans sa perfection
l'amour qu'elle avait voué à son Dieu.

Déjà plusieurs années s'étaient écoulées dans l'exil;
et, comme les Israélites pleurant sur les bords du fleuve
de Babylone, elle s'était écrie au souvenir de sa chère
solitude: « Si je viens à t'oublier, Ô Jérusalem , que
ma main droite devienne sans mouvement-, que ma
langue demeure attachée à mon palais, si je ne me sou-
viens toujours de toi, si je ne mets ma plus grande joie
à m'entretenir de Jérusalem..»

Un jour, plus vivement pressée par ses pieux désirs,
elle se prosterna devant un tableau représentant sainte

-Angèle qui conduit au ciel une suite de vierges; et elle
lui dit avec une naïve confiance : « Eh ! quoi, ma
mère, souffrirez-vous plus longtemps que vos filles
restent dispersées? n'ont-elles pas assez gémi dans le
monde, n'est-il pas l'heure de leur rendre l'asile du
bonheur et de la paix? » Sainte Angèle entendit cette
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prière. Peu après, M. de Guérines appela la mère

Saint-Pierre à Clermont, pour y travailler à rétablir

son couvent. On a vu les résultats de ses travaux et

la sagesse de son gouvernement.

Cette sagesse était un fruitde son intime union avec

Dieu. C'est auprès de lui qu'elle cherchait lumière et

force dans les difficultés de sa charge. Aussi allait-elle

droit au but en toutes choses. Il y avait dans sa ma-

nière de penser, de juger, tant de solidité et de jus-

tesse, qu'on.nepo"ivait s'empécher d'adhérer à ses sen-

timents. Les persànnes séculiéres qui ont traité avec
elle pour le temporl du monastère, admiraient, avec

sa vertu, sa pénétration et sa facilité à débropiller les
affaires les plus épineuses, et à les mener à bonne fin.

Que dire de l'estime et de la vénération qu'elle avait
inspirées à ses filles! Pour montrer combien. elle en

était digne, il suffira de reproduire ici quelques-unes

des paroles qu'elle leur adressait, et quelques-uns de
ses actes, enseignement plus puissant et plus salutaire
encore. « Mes enfants, leur disait-elle, souvenez-vous

».que le Seigneur ne vous a appelées,, après ces jours

» malheureux d'où nous sortons, que pour vous faire

» repeupler le monde d'âmes dévouées, afin qu'elles

fassent revivre par leur zèle l'esprit du christianisme
» banni dela société. Puissiez-vous, par vosinstructions

» etvotrebonexemple, faire comprendre à vosélèvesque

» les talents les plus sublimes ne servent qu'à égarer de
» la voie du salut, si la religion n'en dirige l'usage et

» n'en sanctifie les productions.Si vous êtes constam-

» ment fidèles, le Seigneur sera notre protecteur, et no-

» tre institut fleurira. Les plus petites choses, disait-elle

» encore, faites avec une sainte intention, deviennent

» grandes aux yeux de celui qui ne laisse pas un verre

77



464 DEUXIEME PARTIE1, CHAPITRE I.

» d'eau sans récompense, et les plus fégères infractions

volontaires donnent entrée au plus grand relâ-

» chement. »

Voici 4l témoignage de sa fermeté et.de son amour

ardent pour les vertus religieuses : elle faisait réparer
quelques salles, et l'ouvrier, croyant lui faire plaisir,

fit sur la muraille quelques embellissements. Quoiqu'ils

fussent peu remarquables, la supérieure exigea qu'ils
fussent effacés sur-le-champ. En vain*on lui représenta
que c'était peu de chose, et qu'il faudrait consacrer à le
défaireuntempsprécieux. « Jepaierai deux foislapeine,
s'il le faut, répondit-elle, mais je ne permettrai jamais

qu'on fasse la moindre brèche à la sainte pauvreté. »
Nous ne ferons point l'énumération des vertus de la

mère Saint-Pierre: nous ne parlerons que de celle qui

sembla dominer en elle , l'humilité de cœur. Tout le

bien que le Seigneur opérait dans son âme, et tcelui

dont il l'avait faite l'instrument disparaissait à ses yeux:
dans sa vie si sainte et si édifiante, elle ne découvrait
que des sujets dèrehâtiment. « Ma mère, lui disait-on
un jour, que vous allez -tre heureuse quand vousver-
rezle bon Dieu! - « Je ne sais, dit-elle, mais ce que

je n'ignore pas, c'est que j'ai beaucoup péché; je crains
bien qu'avec vos compliments et votre charité, vous
me laissiez longtemps gémir en purgatoire. »

Cette humilité brilla surtout, lorsqu'ayant quitté la

supériorité, elle fut la première à rendre obéissance aux
jeunes religieuses qui avaient l'autorité. «J'ai tout gâté,
leur disait l'humble fondatrIEe, mais vous saurez ré-

parer-toutes mes fautes. »
Conduite à Dieu par les voies obscures de la foi et

de la ciinte, cette âme forte ne se montrait au pied

des autels que dans l'attitude du respect et de l'anéan-
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tissement. Les douze dernières années de la vie de cette
excellente mère ne furent qu'une suite de souffrances
physiques et morales Réduite à ne pouvoir faire un
pas, ayant les jambes paralysées, son unique consola-
tion était de s'entreteni*avec Notre-Seigneur au saint
Sacrement. Qu'il était beau de la voir immobile, les,
yeux et les mains élevés vers Jésus-Christ, traiter avec
ce grand roi des intérêts de sa gloire et de l'avance-
ment de son règne.

L'activité naturelle de la mère Saint-Pierre semblait
être passée tout entière en son cœur; aimer, prier, c'é-
tait désormais sa vie. Après lesexercices réguliers,
auxquels elle assistait avec une exactitud& exemplaire,
elle se faisait le plus souvent conduire devant ce tableau
de sainte Angèle où elle avait trouvé tant de secours; et
là, occupée à tricoter dans le plus grand recueille-
ment, elle ne faisait trève à ses saintes prières, que lors-
qe ses sours venaient réclamer les lumières de son
expérience. Malgré ses épreuves, on trouvait toujours
en elle cette amabilité, qui, lqrsqu'elle était supérieure,
avait un pouvoir merveilleux pour faire naltre et en-
tretenir la gaîté dans les récréations.

Et cependant Dieu, pour achever de purifier la vé-
nérable mère Saint-Pierre, lui envoya les souffrances
intérieures les plus pénibles. Il lui semblait continuel-
lement entendre la sentence de sa réprobation. «Oh!
Seigneur, s'écriait-elle dans ses moments d'angoisse.
ayez pitié de moi... j'ai souillé toutes mes ouvres... si
vous m'abandonnez, je suis perdue... » Mais l'or, «is
dans le creuset, avait été trouvé pur; Dieu rendit- le
calme à cette vierge fidèle à ses derniers moments, et
lui fit goûter dès ici-bas toute la douceur de l'union avec
le céleste Époux.



466 DEUXIÈME PARTIE, CHAPITRE Il.

Les trois jours qui précédèren$ sa mort, elle eut as-

sez de courage pour venir au choeur assister à l'auguste

Sacrifice, et recevoir la sainte Eucharistie. Enfin, le

premier mars 18e-37, au milieu des secours les plus abon-

dants de la religion, des prières et des larmes de toute

sa famille, elle quitta la terre, laissant dans la commu-

nauté une mémoire respectée -et chérie. Elle y vivra

dans tous les cours , autant que le monastère établi

par ses soins, cimenté par ses sueurs et ses fatigues.

L& U858 BAINTCUAR2.E DU L.'EOPITAL.

Héritière d'un nom qu'avait illustré un -grand chan-

celier de France, douée par la nature des plus précieu-

ses qualités de l'esprit et du coeur, Mlle de l'Hopital fut

aussi dès le berceau prévenue par la grâce.

Initiée, avant même de sortir de l'enfance, aux se-

crets de la plus solide piété, elle pratiquait dès lors ces

vertus de renohcement et d'abnégation qui demandent

une àme forte. Dieu lui-même prit soin d'exercer sa

jeune servante.
Privée des soins d'une mère, avant d'en avoir connu la

douceur, elle fut confiée, ainsi que sa sour, à une tante,

dont le caractère eiigeant etl'humeur bautaine étaient

pour ses nièces uneépreuve des plus pénibles à supporter.

Le bon cœur d'Augustine souffrait plus encore pour

sa sour que pour elle-même; aussi fallait-il essuyer

les reproches et les gronderies d'un oncle emporté, elle

se présentait aussitôt pour les épargner à celle qu'elle

aimait uniquement; et tout le soulagement que la jeune

victime accordait à sa douleur,. était de se retirer en

quielque lieu écarté, et là de donner un libre cours à ses

larmes.
Ainsi se passa 1'enfance d'Augustine , et la jeune

f
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fille, fidèle aux leçons de l'Esprit-Saint, faisait dans la

vertu des progrès immenses. Un seul trait nous fera
comprendre jusqu'où elle portait l'esprit de foi et d'ab-

négation, dans un Age si tendre. C'étaitil'époque où la

patrie recevant ses anciens souverains, les alliés en-

traient en France, et l'un de léurs régiments en grande

tenue devait traverser la ville de Riom. Une dame ,
amie de la famille de l'Hopital, l'avait invitée à venir
chez elle pour voir passer un régiment qui devait tra-
verser la ville de Riom. Les dames se pressaient aux

fenêtres, avides de contempler ce spectacle. Augustine

seuleJse tient à l'écart; la maïtresse de la maison s'en
aperçoit; elle appelle la jeune fille, lui offre une place
commode et l'engage-à l'accepter , en lui représentant

que-c'est une de ces occasions qui ne se renouvellent
pas dans la vie. L'enfant refuse, et lui répond avec une

expression toute céleste et une sagesse au-dessus de son
age: « Ah! madame, je verrai de bien plus belles cho-

ses dans le ciel. »
I Une âme aussi généreuse devait être bien chère à
Dieu. Il n'était pas rare que le Seigneur la favorisât de
lumières extraordinaires. Un jour que, setrouvantseule,
le coeur oppressé par la douleur, elle répandait son
âme devant lui, elle se sentit tout à coup pénétrée d'une
vive impression du bonheur de l'état religieux, et une
grâce puissante lui fit comprendre clairement que l'a-
vantage d'y être admise ne saurait être mérité par les
plus grands sacrifices , que toutes les peines qu'elle
avait endurées devaientêtre comptées pour rien, au prix

des incomparables délices de la vie du cloître. Dès ce
moment, elle n'eut d'autres'pensées que de se donner
entièrement à Dieu; et d'autre ambition que de consa-

crer son existence au salut des âmes.
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Cependant, la tante dont Dieu se servait pour éprou-
ver sa vertu, vint mettre obstacle à ses désirs, et ajou-
ter à tous les chagrins dont elle avait abreuvé la pan-

vre enfant, celui de s'opposer à son entrée en religion.

Augustine souffrit sans se plaindre, ne cherchant que

dans la prière et la confiance en Dieu, un allégement

à sa peine.
L'héroique patience de cet ange terrestre triompha

enfin. Cette tante, touchée d'une vertu si admirable,
résolut de songer sérieusement au bonheur de sa nièce.

Elle la présenta elle-même"à la vénérable mère Saint-

Pierre, qui avait rétabli la communauté des Ursulines

de Clermont.

Le bon jugement de Mlle de l'Hopital, la douceur

ravissante de son caractère, l'aimable candeur de son

âme , le cachét de bonne éducation et de délicatesse qui

marquait toutes ses actions, et plus que tout cela, l'a-

mour de Dieu et les vertus qui brillaient en elle, l'eus-

sent fait admettre promptement au noviciat, si l'ex-

trême faiblesse de sa santé n'eût paru un obstacle in-

surmontable à l'accomplissement de sa vocation.

En attendant le jour où Dieu exaucerait son ardente

prière, elle exerçait sur les élèves des Ursulines de Cler-

mont l'influence salutaire du bon exemple , lorsque ce

pieux asile reçut la visite de Son Altesse Royale, le duc

d'Angoulême. Elle ,crut voir dans cet événement un

moyen.de réussite que le ciel lui envoyait. Au moment

où Son Altesse allait se retirer, M"l de l'Hopital se jette

à ses genoux, le conjure de pronoicer une parole toute

puissante auprès des religieuses qui l'entourent, et qui

mettra le comble à seg voeux.
Sa supplique est agréée. Quelques jours après, les

portes du noviciat s'ouvraient devant elle. En revêtant
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les livrées de Jésus-Christ, elle prit le nom du bon

prince qui, après l'avoir introduite dans la vie reli-
gieuse, daigna &e son parrain de prise d'habit, par pro-
curation.

A peine la fervente sour Saint-Charles eut-elle pro-
noncé les veux sacrés de la religion, qu'elle ne songea
plus qu'aux moyens de les accomplir dans toute leur

perfection. Son amour pour la pauvreté, son obéissance
héroïque, son aimable et douce charité pour le prochain
la faisaient admirer et chérir de toutes ses sours, et
ses pieuses-instructions auprès des élèves étaient cou-
ronnées des plus heureux fruits. Chargée plus tard de la
direction des novicts, elle sut acquérir sur elles l'as-
cendant que donnent la sagesse et la bonté.

Mais la vertu de la mère Saint-Charles devait bientôt
briller sur un autre théâtre. Un vaste champ réclamait
la culture d'une habile ouvrière. Il ý'agissait d'établir la
parfaite observance des règles dans la maison de Bour-

ges. A peine la supérieure eut-elle exprimé à la maî-
tresse desnovices le désir qu'elle avait de la voir entre-
prendre cette tache difficile , qu'aussitôt l'humble et
obéissante religieuse baissa la tête, et accepta, sans té-
moigner la moindre répugnance, le fardeau qu'on lui
inposait.

Elle arriva à Bourges, le '27 septembre 1832, et.s'y
montra un parfait modèle de fermeté, de régularité et
d'indulgence.

Ses talents et sa persévérance aplanirent tous les obs-
tacles. Elle réussit au delà de ses espérances , comme
on l'a déjà vu dans la notice de Bourges, et les heureux
fruits de ses travaux subsistent encore aujourd'hui. Cette
communauté, l'une des plus ferventes de l'ordre, ne
cesse de bénir Dieul, et de prouver par ses actes qu'un
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immense bienfait lui est venu des Ursulines de Cler-
mont, par l'entremise de la digne mère Saint-Charles.

Quatre ans s'étaient écoulés dans les fatigues de cette
laborieuse mission, et la santé de l'active supérieure ,

presque entièrement épuisée, exigeait impérieusement
du repos. Elle fut donc rappelée auprès de ses chères
soeurs de Clermont, qui la reçurent avec allégresse,
mais qui n'eurent pas la consolation de la posséder

longtemps.
A peine âgée de trente-neuf ans, elle avait achevé sa

course; comme le grand Apôtre, elle pouvait dire:
« J'ai combattu un bon combat, il ne me reste plus
qu'à recevoir la couronne de justice. » Quelques mois

après son retour à Clermont, cette couronne fut dépo-

sée sur son front virginal. Le 16 août 1856, Dieu l'ap-

pela à consommer dans son sein, l'union qu'elle avait

commencée avec tant de perfection et d'amour. Au
moment suprême, cetté fidèle épouse du Sauveur se fit

apporter le livre des règles. Elle y imprima ses lèvres

avec respect, le pressa contre son cœur en s'écriant:

« Voici mon passe-port, je pars avec confiance. »
On a trouvé parmi les papiers de la vénérable mère

Saint-Charles , un écrit qui prouve non-seulement

combien elle était favorisée des dons du ciel, mais qui

est aussi un éclatant témoignage de la sublimité de sa

vertu. Le voici

« Vierge sainte, ma bonne mère, je vous remercie de

m'avoir fait connaître, dès l'àge de neuf ans, l'impor-

tance de la méditation. Je vous remercie de m'avoir

fait goûter toute ma vie des consolations célestes. qui

ont détaché mon ceur des créatures.
» Je reconnais que c'est à vous que je dois la grâce

u# me lit No re-Seigneur, de m'assurer qu'en se don-
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nant à moi il faisait plus qu'il ne promit à sainte
Thérèse, lui disant qu'il ferait le ciel pour elle s'il n'é-
tait pas.

» Je vous remercie, ô mon divin Époux, de la faveur
que vous me fites, lorsque m'ayant apparu, vous m'as-
suràtes de ma prédestination, si je continuais de vous
être fidèle...

» Je vous remercie, ô mon Sauveur, de cette bonté
avec laquelle vous m'avez protégée toutes les fois que
j'ai senti votre présence, comme si vous n'aviez fait

qu'un cœur avec moi, et de toutes les consolantes pa-
roles que vous m'avez fait entendre.

» Je vous suis reconnaissante, ma bonne mère, des
lumières sivives, si pénétrantes, que vous et le Seigneur
Jésus me donnez si souvent sur vos bontés-et vos mi-
séricordes.

» Je renouvelle tous les voux que j'ai faits; je vou-
drais.pouvoir faire mille et mille fois davantage.

» Je vous remercie des dangers sans nombre où vous
m'avez toujours secourue... Je vous remercie des qua-
tre grandes épreuves que vous m'avez envoyées.

» Je vous remercie de cet écoulement que j'ai éprouvé
de la sainte Humanité de Jésus en tous mes membres,

et me suis vue en même temps délivrée de mes tenta-
tions si pénibles, et de ce qu'au milieu des délices spi-

rituelles dont j'étais inondée, vous m'avez faitsentir que

l'amitié que j'ai pour N. est très-bonne, et conforme à
vos desseins.

» O mon Sauveur, je vous suis infiniment reconnais-

sante, de ce qu'après l'ineffable bonheur de la commu-
nion, vous avez bien voulu me faire got'tier et sentir le

tout de Dieu et le néant de la créature... et des suai-

tés que éprouvais tenant vDtre sainte image collée sur
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mon coeur; alors vous me bénissiez et m'assuriez que
vous ne m'abandonneriez jamais.

»O ma mère,,je vous remercie de la volonté et de la

force que vous m'avez données, d'imprimer sur moi le

nom de Jésus-Christ et le vôtre pour m'assurer votre

protection.
> Pendant plusieurs jours j'ai été toute ravieen Dieu;

j'ai été plus dans le ciel que sur la terre. J'éprouve la

même chose presque habituellement. Il s'est opéré en

moi un grand changernent. Mon cœur s'est séparŽ des
commodité*de la vie, des satisfactions naturelles, et de

tout ce qu'on appelle bien sur la terre. Le Seigneur m'a
dit de ne pas en'inquiéter sur cette grande entreprise

(mission de Bourges); il ne demande de moi que de la
surveillance, de la charité, de la patience, de l'humi-

lité surtout; c'est luiseul qui veut opérer le bien par

moi. Je ne suis qu'une ombre, un vil instrument, et

suis trop heureuse de ce que mon Dieu veut bien me

laisser le mérite du bien que je ne fais qu'en apparence.

» Le bon Dieu m'a dit qu'il me prédestine à la gloire

par la croix, qu'il me réserve une grande abondance

de grâces, mais qu'il exige que je sois comme une cire

molle entre ses mains, que je me laisse élever, abaisser

selon sa volonté, et que je conserve toujours la liberté

du cœur.
» Le bon Dieu m'a dit de découvrir tout simplement

les grâces qu'il me fait, afin que mes supérieurs puis-

sent coopérer avec lui à mon avancement spirituel. Il

veut être lui-même mon guide dans la voie de la per-

fection , il réprouve tout attachement sensile aux

créatures.
» Je me sens attirée vers Dieu par une force irrésisti-

ble; il semble qu'il veuille, ce Dieu de bonté, être abso-
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lunient à moi; il veut mon cœur à quelque prix que ce

soit : Moi Dieu, je n'y tiens plus... heureuse alliance,
qui doit être cimentée par un détachement parfait de

mes commodités, de mes satisfactions, de ma réputa-

tion; par une grande liberté d'esprit et de, cœur, sans-

jamais me souiller parmi les créatures, m'arrêtant à
Dieu seul... O mon Dieu, quand vous verrai-je dans

votre gloire? quand vous aimerai-je autant que je le

désire?... »

VIE ET VERTUS

DU L.A V*mNIAaU-U MUZU maat DU saWArnA?8Ta,

Née en 1793, décédée en 1838.

Ma bien-aimée est un jardin fermé, noe

fontaine scellée. (Csantique des t 5anqig.)

Le plus bel éloge que l'on puisse faire des saints est

sans doute l'énumération fidèle de leurs actions. Il n'en

est pas d'autre en effet plus digne de cette excellente

Ursuline, dont la vie mérite bien d'être proposée aux

pieuses lectures des religieuses de cet ordré'. Elles y

verront, sous des traits simples et peu apparents, le ca-

ractère d'une vertu vraiment extraordinaire, et après

avoir étudié de près la mère de Sainte-Agathe, aucune

n'hésitera à la considérer comme une des gloires, un

des types les plus parfaits que Dieu ait donnés à la fa-

mille de Sainte-Ursule.
SoN ENFANCE. - Jeanne-Marie-Agathe Granet dut le

jour à une famille honorable de Riom; sa bonne mère

était fort vertueuse, et son père occupait un rang dis-

tingué dans la magistrature. Ils aimaient d'une tendre

affection tous leurs enfants; mais il semblait que pour

Agathe fût réservée une place de choix dans le coeur de
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ces bons parents. L'extrême faiblesse de son tempéra-

ment, cár comme saint François de Sales, il fallut à
sa naissance l'envelopper dans du cotoñi, légitima d'a-
bord cette préférence, que plus tard ses bonnes qualités
rendirent en quelque sorte inévitable. Chaque année
révélait en elle de nouveaux dons de la nature. Sa rai-
son commençait à peine à se développer, et déjà on
voyait briller la vivacité de son esprit, l'enjouement ai-
mable de son caractère, les nobles sentiments de son
cœur. L'orgueil paternel de M. Granet se reposait avec
complaisance sur de si heureuses dispositions. Sa fille
devenait pour lui un vrai trésor, une agréable compa-

gnie, dont il ne pouvait se séparer un seul instant. Elle
l'amusait par les saillies ingénieuses de sa galté, ses
railleriesfineset piquantessur les ridicules, que son es-

prit naturel saisissait avec justesse, et retraçait avec une
innocente malignité.

Sa plume fidèle a tracé la naïve histoire de ses jeu-
nes années, dans un manuscrit destinéà faire connaitre
à son confesseur les principes de ce qu'elle appelait ses
défauts. On nous permettra de reproduire, dans le
coursde cette notice, quelques-unes de ces intéressantes
citations, qui ne pourront que l'embellir.

« Jusqu'à l'àge d'environ sept ans, dit-elle, j'ai ouï
dire qu'aucune mauvaise inclination ne s'était encore
déclarée; mais il me semble me rappeler que le désir de
plaire à mes parents et d'en être aimée par préférence,
était le mobile de cette sagesse superficielle. Cet amour,
que je crois pouvoir appeler souverain, tant il excluait
tout autre, même celui que j'aurais d avoir pour Dieu,
a été la passion dominante de toute ina vie, et m'a fait
commettre bien des fautes contre le premier comnan-

flement,
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» A sept ans, mes passions commencèrent à paraître;

et, à l'exception de l'avarice, je crois que les péchés ca-

pitaux me virent tour à tour sous leur domination. Je
ne laissais pas d'être tendrement aimée ; on ne faisait

que rire de mes défauts; le mensonge seulement était

sévèrement repris en moi. A dix ans, on me mit dans

une bonne pension, pour me disposer à ma première

communion. Les grands soins de mon institutrice, de

mon directeur me furent d'un tel secours, que je ne

me rappelle pas avoir eu de la peine à me corriger.

L'amonr du bon Dieu, qu'on sut m'inspirer, consuma

bientôt tout cet échafaudage de mauvais principes. »

C'est donc à cet age, où pour des âmes moins favo-

risées commence trop souvent le règne du péché, que

la grâce du Seigneur entra victorieuse en ce cœur, dont

une excessive tendresse filiale était le seul défaut.

Née avec une rare aptitude à tous les genres de con-

naissances, la petite Agathe avait un désir insatiable

d'apprendre. A peine sut-elle écrire, qu'elle composa

de petits traités sur la religion. Son âme semblait faite

pour en sentir toute la sublimité; elle en connaissait les

fondements; elle savait le détail des combats quel'Église
a soutenus, des victoires qu'elle a remportées, et des
récompenses qu'elle promet. Ces connaissances étaient
mûries par des réflexions solides et une foi vive et ar-
dente. Elle composa aussi une grammaire, dans la-
quelle elle réunit une infinité d'exemples, propres à
imprimer plus sûrement les principes dans la mémoire
des enfants. C'est ainsi que, sans s'en douter, elle pré-
ludait aux leçons plus sérieuses qu'elle devait donner
un jour aux jeunes religieuses placées sous sa direction.

Dès ses plus tendres années, Agatlhe allait passer une
partie de la journée dans un itit oraitoire , au liat de
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la maison, qu'elle avait orné et consacré à Marie. Là,

elle s'occupait des moyens d'imiter les saints dont elle

lisait la vie chaque jour. Ces précieux germes de vertu

furent cultivés, ainsi qu'elle le dit elle-même, par les

soins d'une fervente religieuse, qui, depuis la destruc-

tion de sa communauté, tenait un pensionnat dans la
ville.

Agathe avait pris un tel ascendant sur ses petites

compagnes d'étude, que toutes,, guidées par la con-
fiance et l'affection, la demandèrent instamment à la
vénérable directrice de la pension pour répétiteur des
leçons. On ne put résister à ce vou unanime. Agathe
remplit parfaitement ses fonctions d'élève savante et de
petite maîtresse, et la satisfaction des parents, charmés
des progrès de leurs enfants, fut le prix des premiers

efforts de son zèle.
SA PREMIÈRE COMMUNION. - Enfin le jour si ardem-

ment désiré de sa première communion arriva. Cette
époque de la jeunesse de M" Granet, marquée, disait-
elle, par la grande ouvre de sa conversion, devint réel-
lement pour elle l'aurore d'une nouvelle vie. Pareil
aix premiers feux du printemps, sous la chaleur vivi-
fiante desquels on voit les fleurs s'épanouir et les fruits
se préparer, Jésus, doux, soleil de justice, en reposant
pour la première fois dans cette âme choisie, y fit éclore
cette semence de sainteté , qui, dès lors, poussa des re-
jetons de plus en plus fertiles et vigoureux. Une per-
sonne, qui jouissait de son intimité, lui demanda ce
qu'elle avait éprouvé au moment où Jésus était des-

cendu dans son cœur. « Ah! dit la pieuse enfant, je
ne pouvais prier, mais j'étais si heureuse, si heureuse.
que j'aurais voulu mourir tout de suite pour ne me
plus séparer de mon Dieu.>»
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Le sacrement de la charité divine pouvait-il ne pas
faire sentir toute la suavité de son action à cette jeune
fille, née si aimante et si généreuse? aussi, comme le.
cerf altéré,.elle courra désormais à la fontaine de vie;
comme la colombe, elle prendra les ailes du désir, afin
de voler à l'ombre des tabernacles, où Jésus veut de-

meurer pour les hommes ; etbientôt sa vie sera assez

pure, son amour assez vif, pour que son sage directeur
lui permette la réception journalière de l'aliment divin

qui fait sa force et sa joie.
Agathe montra en effet qu'elle n'était pas indigne

d'un tel privilége. Comme un saint Louis de Gonzague,

un saint Stanislas de Kostka, elle paraissait après la

communion le visage en feu, les yeux baignés de lar-

mes, le corps immobile et tous les sens ravis en Dieu.

Ainsi que saint Paul, elle pouvait dire: «Ce n'est plus
moi qui vis, mais c'est Jesus-Christ qui vit en moi. »

SA JEUNEssE.-- Le monde en voyant l'exacte retenue
de M" Granet, ses mours simples et sévères, comprit

qu'il n'exercerait jamais d'empire sur ce cœur,.et,trou-

vant l'amorce de ses faux attraits impuissante pour la
saisir, il employa contre elle l'arme du ridicule. Agathe
la méprisa. Sensible seulement à l'impulsion de la grâce
divine, elle rechercha plus que jamais la solitude, afin
d'écouter dans le silence la voie de son bien-aimé Sau-
veur. Souvent elle se dérobait à la compagnie de ses

bons parents pour s'entretenir seule avec Dieu. Là,
l'Esprit-Saint, ce grand maître des élus, lui enseignait
la science précieuse de l'oraison, excitait en elle de brû-
lantes ardeurs, des désirs de mourir d'amour, ou bien

de verser son sang pour la foi; il la faisait gémir et pleu-
rer avec amertume sur les petites étourderies de ses

premières années, et les légères imperfections de cha-
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que jour. La vive appréhension d'offenser Dieu qu'elle
conçut dès lors, a été comme le principe de l'éminente

pureté d'àme où cette digne épouse de Jésus Christ est
parvenue.

Mais l'oratoire de la maison paternelle ne fut pas le
seul lieu témoin de ses pieux exercices; partout elle
trouvait Dieu, et ses promenades à la canipagne, loin
de nuire à son recueillement, donnaient un nouvel
essor aux élans de son âme, en lui fournissant à chaque
pas des motifs.de bénir Dieu, et d'admirer sa bonté et
sa puissance. Sa famille l'ayant un jour entrainée dans
une petite partie de plaisir champêtre, Agathe y prit
part d'abord, et comme à son ordinaire, égaya la com-
pagnie par ses reparties aimables et spirituelles; mais
tout à coup, cédant à l'attrait intérieur qui la pressait,
elle s'écarta adroitement sans être aperçue, et continua
seule sa route. Le jour commençait à baisser. Bientôt
le silence majestueux de la nature , l'éclat du firma-
ment étoilé élevèrent tellement ses pensées vers l'auteur
de son être, que plongée dans une'sublime méditation,
elle s'y oublia pendant deux longues heures, et ce ne
fut qu'après ce temps que ses parents , dans l'anxiété,
parvinrent à la retrouver au milieu de ses contempla-
tions.

Le caractère naturellement ardent de W1 Granet
avait besoin pour se soutenir de beaucoup de pratiques;
mais il y avait de l'ordré et de l'unité dans cette suc-
cession rapide d'exercices. A chaque heure répondait,
soit une occupation pieuse, soit une étude, un travail
manuel, une récréation ou une préoccupation de fa-
mille. Jusqu'à son entrée en religion, elle observa avec
une scrupuleuse ponctualité le règlement qu'elle s'était
tracé, et jamais les difficultés, les luttes terribles que
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l'enfer, le monde et sa propre volonté lui suscitaient,

ne purent lui en faire transgresser où négliger un seul

point. Ces attaques pourtant furent nombreuses. Lais-

sons-la parler elle-mme sur ce sujet:

» La seconde époque de ma vie (c'est-à-dire, de-

puis ša première communion jusqu'à son entrée en re-

ligion), a été cellè des scrupules et des peines d'esprit.

Des tentations violentes, sur la foi surtout, des pen-

sées d'orgueil et autres, m'asservissaient , et firent de

mon existence, pendant quatre ans, un martyre per-

pétuel. Sans la docilité aux bons avis de mon cher

Ananie, j'aurais été perdue infailliblement. Je donnai

ensuite dans un autre piége, ce fut une austérité exces-

sive, à laquelle on attribua les longues et dangereuses

maladies, quim'ont simultanément exercée pendant un

assez long espace de temps , que j'appelle l'âge d'or

pour moi, tant il m'a été utile. Au reste, ces péniten-

ces, qui selon moi n'ont pas été considérables, ne me

laissent d'autresregrets que de n'en avoir pas fait assez,

pour espérer d'avoir pleinement satisfait à la justice de

Dieu. A peu près dans ce même temps, je lus si assi-

dument l'A nnée Chrétienne de Quesnel, ouvrage jan-

séniste, que je croyais excellent , que je changeai de

caractère d'une manière frappante. Je devins mélan-

colique, sauvage, et je n'inspirais aux autres, par ma

seule physionomie, que du dégoût pour la vertu. Heu-

reusement j'avais plus de confiance en mon directeur

qu'en mon livre, et ses recommandations me serviren t

de contre-poison. »
Cet excellent directeur que Dieu avait donné à se

servagte , pour la conduire dans les voies de la perfec-

tioh, était le respectable M. Dalbine , ancien curé de

Riom, dont la mémoire inspire encore la vénération.

x

I
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Agathe approchait de sa vingtième année; depuis
longtemps un vou fait dans le secret de la prière la
liait au divin Époux des vierges. L'heure était venue de
rendre solennelle et publique cette consécration, et de
rompre définitivement avec un monde auquel Agathe
n'appartint jamais. Mais quelle barrière redoutable

à franchir! L'affection tendre d'un père qui ne vit
que par sa fille, est là pour fermer en quelque sorte
toutes les issues de la route où Dieu l'appelle. Pour
les briser ces liens si doux, il faut mettre en ouvre tous.
leseffortsd'une foi ardente, d'un amour généreux. Il est
vrai qu'une main puissante lui est tendue du haut des

cieux. Cette main, c'est celle de Marie, à qui la jeune
fille a été vouée dès le berceau; de Marie, qui, pour
elle, est une mère aimante et bien aimée. Un jour,
tandis qu'elle repassait dans sa méditation l'hé-
roïsme du sacrifice de la reine des vierges, fuyant dès
l'àge de trois ans la maison de son père, pour se con-
sacrer à Dieu dans le temple, son âme fut soudain
frappée d'une de ces touches mystérieuses de la grâce,
dont la force et la douceur ne peuvent être comprises
que de ceux qui les ont éprouvées. La terre disparaît à
ses regards, et Marie se montre à elle le visage rayon-
nant, le sourire sur les lè4res, et lui adresse ces pa-
roles: « Ma fille, mon fils Jésus cherche une épouse
fidèle, offre-toi, il t'acceptera, tu seras l'objet de ses
éternelles complaisances. »

SON ENTRÉE DANS LA RELIGiON. La suite justifia la
réalité d'un appel si touchant, si l'on ne veut pas dire
si merveilleux. Dès-ce moment, l'enfant chérie de la

reine du ciel n'eut qu'une pensée, celle de hàter l'heure

de sa fuite du monde. Chaque jour, en effet, sesgémis-
sements, ses prières viennent plaidersa cause au tribu-
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nal de l'amour paternel. Mais la résistance obstinée de

M. Granet semble augmenter avec les supplications
et les larmes de sa fille.

Les scènes les plus déchirantes se multiplient avec

une cruelle continuité. Selon toutes les apparences, le
temps, loin de vaincre l'opposition, ne fera que l'af-
fermir encore. Que faire dans une telle alternative?
Agathe a prié, la volonté énergique, des saints lui est
communiquée. Elle prend une ,étonnahte résolution.
Ne mettant que Dieu entre elle et son secret, elle
s'échappe furtivement de la maiso.n de son père, et
vient frapper à la porte du couvent de Sainte-Ursule
de Clermont-Ferrand. Elle avait- laissé une lettre où
ellefaisait connaître les motifs qui l'avaient portée à
ce grand sacrifipe, et le lieu de sa retraite.

La vénérable mère Saint-Pierre, fondatrice et supé-
rieure du monastère, a bientôt connu le trésor que
Dieu lui envoie, elle reçoit Mlle Granet comme un ange
du ciel, et lui ouvre son cœur n même temps que sa
maison.

Cependant ce triomphe devait être suivi dt nouveaux
combats. Tandis que la postulante chantait dans l'in-
time de son âme le cantique de la délivrance, son père
arrive, désespéré, furieux. Il demande sa fille à grands
cris, et, dans l'égarement de sa douleur, menace , si
elle lui est refusée, de recourir à la force, de mettre le
feu au couvent. La digne mère Saint-Pierre lui répond

e souriant: « Monsieur, si vous mettez le feu au
couvent, votre fille brûlera... » Il insiste, et veut qu'on
lui rende Agathe sur-le-champ. « Monsieur, continuesur
un ton sérieux la mère supérieure, vous voulez votre
fille, c'est juste, elle est à vous; je vous prie seule-
ment d'attendre à demain, elle est faible et fatiguée,
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je l'ai fait mettre au lit, où elle repose maintendnt; si je
la surprends pour lui annoncer ce départ subit, c'en

est assez pour la rendre malade. Calmez-vous donc, je
la préviendrai doucement, demain vous la verrez, et

vous ferez ce que vous jugerez convenable. »
L'affection qui avait si vivement excité la colère de

M. Granet, la diminua un peu à ce sage raisonnement.

L'entrevue redoutée fut donc renvoyée aulendemain.

La mère Saint-Pierre savait bien que la nuit porte con-

seil et apaise les violentes impressions; elle se flattait

que le temps et la réflexion rendraient plus traitable ce

père, blessé à la partie la plus sensible de lui-même.

Ce lendemain apporta des émotions bien pénibles à

Mlle Agathe et à son père, il y eut bien des larmes ver-

sées de part et d'autre. Une lutte de pressantes sollici-

tations s'éleva entre le père et la fille; enfin la victoire

resta à cette dernière, gràce à sa confiance en Dieu, et

àsonhabile et persuasive éloquence. M. Granet consentit

à laisser Agathe au monastère, à condition qu'on ne

songerait ni à une prise de voile, ni à aucun engage-

ment. La postulante resta donc quinze mois en habit

séculier, et ne put revêtir les saintes livrées de Jésus-

Christ qu'au bout de cette longue épreuve.

Ses progrès dans la sainteté, déjà bien rapides, pa-

rurent redoubler , dès que les grâces abondantes de la

vie religieuse lui eurent communiqué une plus forte

impulsion vers Dieu. On l'employa avec succès aux

classes des pauvres; là, sa charité, son zèle trouvèrent

un ample aliment. Touchée de l'extrême dénûment

(le ces petites filles , elle se laissait aller pour elles à

toutes les inspirations de son cœur sensible et généreux.

Encore simple prétendante, souvent cette bonne sour

quittait ou son châle pour en couvrir les épaules gla-
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cées d'un enfant, ou sa chaussure , afin de les réchauf-

fer, et restait elle-même nu-pieds sur le pavé humide.

D'autres fois, elle leur portail(le pain de son déjeûner,

peignait de ses propres mains celles dont la malpro-

preté était plus repousanteles nettoyaitde laavermine,

et exerçait à leur égard d'autres services non moins hu-

miliants, dont Dieu seul et les élèves secourues avaient

la connaissance, mais enfin la gratitude de ces petites
filles la trahit, et l'obéissance vint régler sa charité.
Nommée maitresse au pensionnat, l'impression que sa
haute svertu produisit sur les coeurs ne s'y est jamais

effacée.
SA PRoFEssioN. - Lorsqu'arriva le moment de con-

sommer son sacrifice par l'émission des voux prés de
religion , la fervente novice se trouva du nombre de
ces vierges sages et prudentes, que le divin Époux sur-
prend dans l'exercice de toutes les vertus, avec des lam-
pes pleines de l'huile incorruptible de la charité. L'ex-
cellence des dispositions qu'elle apporta à cet acte so-
lennel s'est révélée dans toute la suite de sa vie, par

une fidélité admirable à ses saintes obligations. Pour

juger en effet de la perfection avec laquelle la mère
Sainte-Agathe pratiqua la pauvreté, la chasteté, l'obéis-

sance, le zèle des âmes; il suffit d'examiner la hauteur
où les constitutions portent les différents degrés de ces
vertus. L'on peut dire en général que la règle fut le
mobile de ses moindres actions, et que sa conduite fut
une règle vivante. Cet éloge tout seul honorerait assez
sa mémoire, puisqu'un grand pape assure qu'il n'hési-
terait point à canoniser une religieuse, dont tous les
témoignagesde sainteté héroïque se réduiraient à la pra-
tique parfaite des règles de son institut. Néanmoins,

on doit aux filles de Sainte-Ursule quelques détails,
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trop édihiants'pour les laisser sous le voile du silence.

Quelque temps après sa profession, on l'établit au

noviciat, d'abord en qualité de seconde maîtresse, et

plus tard, elle y occupa le titre de première maîtresse

des novices. Enfin , en 1829, la communauté put lui

donner le doux nom de mère; elle fut élue supérieure

à l'unanimité des voix.
Dans ces importantes charges, la mère Sainte-Agathe

parut surtout grande parsonhumilité et sa profonde mo-

destie. C'était un de ces purs flambeaux qui,placés dans
la maison du Seigneur, brillent au loin en se consumant

eux-mêmes.
Elle brilla par ses exemples et par ses leçons, dont

le souvenir réagit encore puissamment sur celles qui

ont eulebonheur de vivre sons son autorité maternelle.
SA PAUVRETÉ. - Cette vertu, compagne de Jésus-

Christ sur la terre , le devint aussi de sa fidèle épouse.
Ainsi que l'ordonnent les Constitutions, elle aimait la
pauvreté comme sa mère et trouvait -sescon,ýolations
les plus solides à en éprouver les e/fets. De ce senti-

ment naissaient les oeuvres : pauvreté dans sa cellule,

pauvreté dans l'usage des choses nécessaires, pauvreté
dans les soulagements ordinaires de la vie, elle ne se

servait au lit que d'un seul drap, n'usait qu'avec une
grande économie du papier, des plumes, des livres et

autres objets mis à sa disposition, ne prenait à table

que du pain bis, malgré la faiblesse de son estomac ,
recevait sans choix et sans se permettre la moindre
observation, ce qui lui était offert pour la nourriture et

les vêtements.
La vénérable mère se montra aussi très-avare sur

un point, le temps; vraiment ingénieuse à en employer

les plus courts instants, elle cherchait à inculquer dans
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l'esprit de ses novices et des autres religieuses, le même
amour pour l'occupation, le même soin d'utiliser cha-
que minute pour la gloire de Dieu et le service de la
religion. «Ne mangeons pas inutilement le pain dans la
maison du SeiMur, disait-elle. On ne devrait jamais
trouver une religieuse oisive; il faut que l'esprit, le

cœur ou les mains, en un mot tout en nous , soit oc-
cupé à glorifier Dieu actuellement. »

Afin d'exciter parmi ses filles une émulation louable
pour le travail, elle distribuait quelquefois une tâche;
à la fin du mois, chacune montrait son ouvrage, et il
y avait des récompenses pour les plus laborieuses. Elle

mettait surtout une grande importance à faire fleurir
dans le noviciat le goût des études, et son esprit, na-
turellement ingénieuxinventait sans cesse de nouveaux
moyens pour rendre l'enseignement plus facile et plus
fructueux.

SA PURETÉ. - L'attrait de la grâce la portait spéciale-

ment à rendre son âme nette et pure, afin de jouir plus.
intimement de son Dieu. C'était ce lis embaumé qui
fuit jusqu'au contactdes objets extérieurs, jusqu'au plus

léger souffle qui pourrait altérer sa blancheur. En par-
courant les écrits que son humilité n'a pas eu le temps
de détruire, on voit que le principe, le but de ses réso-
lutions fut toujours de retrancher en elle jusqu'â l'om-

bre de l'imperfection , jusqu'aux sentiments les plus
imperceptibles de la nature. Entièrement dégagée des
affections humaines, elle voulait que ses filles exerças-
sent la même vigilance, se montrait sévère envers celles

qui l'aimaient d'une manière trop sensible, cherchait

à les éloigner par des rebuts et une froideur apparente.

Son aspect seul portait à la vénération et à la vertu.
L'empreinte anglique de sa physionme, son main-

485
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tien grave, humble, modeste, l'air de bonté, de séré-

nité gravé sur ses traits, tout en elle décelait la pré-
sence de l'Esprit-Saint. Une première entrevue suffisait

pour faire apprécier son mérite, e en la quittant on ne

pouvait s'empêcher de 's'écrier « C'est -là vraiment

une sainte! » Un ecclésiastique, e pritobservateur et qui

connaissait-son âme, assurait quis'estimerait heureux
de baiser là trace de ses pieds.

SA MORTIFICATION. - Mais la modestie, la vigilance
n'étaient pas les seules gardi nes du précieux trésor
de sa pureté. Elle sut l'enviroùner des épines salutaires

de la pénitence. Dès l'époque de sa conversion, c'est-

à-dire, à dix ans, son âme s'attacha à la croix du Sei-

gneur, élément des saints, et toute sa vie religieuse ne

fut que le renouvellement continuel de cette première

immolation. Comme saint Paul, elle châtiait son corps,
le réduisait en servitude. Plus industrieuse encore à se

mortifier, que ne le sont se satisfaire les personnes
esclaves de leur sensualité, elle savait en faire naltre

partout les occasions; ell jeûna longtemps plusieurs

fois la semaine; souvent elle mêlait de l'absinthe aux

aliments, ne se chauffait point en hiver, prenait la po-

sition la plus gênante, et ne se serait accordé aucun

des soulagements qu'exigeait la délicatesse de sa santé,

si l'obéissance n'eût prudemment comprimé cet élan

pour la pénitence. Une soeur lui souhaitait au premier

de l'an une meilleure santé : « Que dites-vous, répon-

dit aussitôt la bonne mère; ne me parlez pas ainsi, que

deviendrait-on si l'on n'avait rien à souffrir : il n'y a

que cela qui rende la vie supportable. » Devenue su-

périeure, cet amour de la croix fut parfois héroïque

dans les contradictions, les sollicitudes, les peines in-

séparables de cette charge.
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Restreinte dans tes effets extérieurs de cette sainte

haine pour elle-même, la fervente religieuse se dédom-

mageait par l'exercice d'un renoncement complet à ses

moindres inclinations naturelles. Se vaincre, se contra-

rier en tout, telle était sa maxime favorite, sa pratique

ordinaire. On a remarqué qu'elle ne faisait jamais de

question qui eût pu satisfaire la curiosité, n'ayant pour

but, dans toutes ses paroles comme dans ses actions,
que la gloire'de Dieu ou le salut des âmes.

Resserrée dans le cercle de son emploi, elle restait
étrangère aux mille petits événements qui préoccupent

souvent les personnes peu avancées dans l'esprit inté-

rieur. Nous transcrivons ici textuellement un passage

(le ses écrits, daté de ses années de probation, où l'on

peut voir les luttes courageuses que soutenait contre le

moi humain cette véritable épouse de Jésus-Christ:
» Pour remédier, dit-elle, au tort que me causent

» les récréations, mon caractère dissipé et l'habitude que

» j'ai de parler de moi, je prends la résolution de n'en

» jamais rien dire, si je n'y suis obligée, afin de parve-

» nir à me laisser oublier, et surtout à m'oublier moi-

même... Ainsi, les mots: je, me, moi, ne sortiront
» plus de ma bouche. »

SA PATIENCE. - L'un des principaux fruits de l'es-

prit de pénitence, est sans doute cette grande générosité
de calÙr qui fait désirer et porter héroiquement la croix
du Sauveur. Ainsi que toutes les âmes qui ont étudié
Jésus crucifié, la mère Sainte-Agathe soupirait après
la souffrance. Le Seigneur , favorisant cet attrait, ne
manquait pas de remplir pour son épouse le calice de

sa passion. Toute sa vie ne fut qu'une douleur conti-
nuelle; niais elle, paisible, douce comme l'agneau,

chérissait saintement les infirmités qui accablaient son
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faible corps. Jamais de plaintes ni d'exigences dans
ses différentes maladies; et siles violents maux de tête,
qui la faisaient habituellement souffrir, lui arrachaient
parfois des larmes involontaires, elle s'en humiliait et
demandait pardon à ses compagnes, bien édifiées de sa
patience.

Son indifférence pour tout ce qui avait rapport à sa
santé la portait à ne jamais rien demander ni refdser.
« J'ai bien connu, dit-elle un jour à une religieuse, que
» le remède que l'on m'a proposé me ferait mal, mais je
» n'y ai pas réfléchi, dans la pensée que l'obéissance y
» pourvoirait, et j'aimerais mieux mourir par soumis-
» sion et abandon à la volonté de Dieu, que de vivre par
» mes propres soins. »

Un ecclésiastique,son parent, bien instruit de ses dis-
positions , lui écrivait au premier de l'an : « Quels
» souhaits dois-jevous faire, chère cousine, au commen-
» cement de cette année ? Vous ne voulez pas des biens,
» des honneurs, des plaisirs. Cesont des choses si vaines
» aux yeux de la foi! Je me conformerai davantage aux
» désirs de votre cœur, en demandant pour vous à l'en-
» fant Jésus l'obscurité, l'oubli du monde, les croix,
*»les humiliations... Eh bien,malgré les répugnancesde
» la nature, que le, Seigneur vous accorde ce que votre

foivous fait désirersiardemment. Puissiez-vous deve-
» nir une victime de plus en plus nue, dépouillée, brû-
» léear le feu de la charité divine. »

SON OBÉssANcE. - C'est surtout dans l'obéissance que

doit exceller la vraie fille de Sainte-Ursule. Cette vertu
fut aussi l'une des plus parfaites dans la mère Sainte-
Agathe. Elle en connaissait tout le prix, et c'est avec

jdie que son cœur se laissa enchaîner par les liens de
ce saint esclavage. Le jour le sa prise d'ihabit, elle se
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jeta aux pieds de sa mère matresse, pour se remettre

totalement à sa conduite. Dès lors, elle fit sa principale

étude d'anéantir sa propre volonté, pour la fondre en

celle de ses supérieurs. Une foi vive était le principe de

cette soumission prompte et généreuse, que la mère

Sainte-Agathe pratiquait même à l'égard de ses com-

pagnes., Elle ne vit jamais que Dieu dans les représen-

tants de l'autorité, et cette pensée élevée la pénétrait à
leur approche d'un saisissement respectueux, visible à
tous les regards. On aurait dit un humble enfant aux

genoux de sa mère. Les objections, les représentations,
ressource ordinaire des âmes faibles, expiraient sur ses

lèvres, et les pensées de désapprobation, de critique,

ne trouvaient point de place en son esprit. A son avis

tout était bien; si sa manière de penser et de voir se

trouvait en opposition avec la manière de penser et de
voir des supérieurs, elle dissimulait aussitôt ses juge-

ments, quelque justes qu'ils lui parussent.

La mère supérieure vint un jour la visiter à l'infir-

merie où la retenait une grave indisposition; dès qu'elle

fut sortie, la malade s'écria comme involontairement:

« Ah!INotre-Seigneur est venu me voir!.., c'est bien de

la bonté!...-»

Chargée du gouvernement du monastère, elle se voyait

moins assujettie à l'obéissance; mais son cœur, jaloux

du mérite de s'humilier, de s'anéantir, sut toujours se

créer une autorité dont les prescriptions la tenait dans

un état continuel de sujétion. Ainsi, un vou particu-

lier l'obligeait à l'obéissance envers son directeur. Pen-

dant les six années de sa supériorité, l'humble mère

allait chaque jour demander à l'aumônier la permission

de communier. Quelqu'un lui représenta que cette pra-

tique neconcernait poina slauprieure. «r Toulevnde,
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répondit-elle, exerce l'humilité et l'obéissance en me
demandant cette permission, je ne veux pas me priver
du mérite de ces deux précieuses vertus. »

On peut bien ajouter ici le témoignage de l'un des
aumôniers du couvent, directeur éclairé, et qui l'a
longtemps conduite : « La soumission et la docilité de
» la mère Sainte-Agathe, dit-il, la portaientàdemander
» à ses supérieurs toutes les permissions, comme la plus
» jeune novice; aussi Dieu savait bien récompenser cette
» abnégation, rien ne lui paraissait difficile et pénible
» deceque lui imposait l'obéissance, elle l'accomplissait
» avec bonheur. »

L'estime et l'amour qu'elle avait de cette vertu sont
exprimés dans un de ses écrits. « J'aperçois bien, dit-
elle, la perfection attachée à la pratique spéciale de la
pauvreté,des humiliationset des souffrances ou mortifi-
cations actives, mais je goûte davantage le saint aban-
don au bon plaisir de Dieu, sans rien rechercher, ni
rien appréhender , mais en toute liberté de cœur suivre
à l'aveugle l'esprit de Dieu par la voie de l'obéissance.

» Ma résolution est donc de me tenir attachée à cette
vertu, comme l'enfant au cou de sa mère... Dieu le
veut, dirai-je dans les plus pénibles épreuves, Dieu le
veut, je le veux aussi. Je mènerai à l'extérieur une vie
commune, édifiante, utile, bien unie à Dieu et tou-
jours soumise à son bon plaisir. Les actes d'obéissance
à ceux qui me tiennent sa place, me tiendront lieu des
pratiques qui ne me seront pas permises...

» Il est incroyable le bonheur attaché à l'obéissance.
OYdivin Esprit, je m'abandonne sans restriction, par
obéissance à votre action, à votre bon plaisir, pouvant
dire de la sainte obéissance ce que l'on dit de la sagesse,
que tous les biens viennent avec elle car, en effet, elle

I
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est ma force, ma consolation, ma lumière, ma sûreté:
je la chérirai toujours davantage, et la pratiquerai

universellement: 10. dans les épreuves intérieures et

extérieures; Dieu le veut, me dirai-je, vive la sainte

obéissance!Qufnd mes supérieursme donneront ou me

refuseront des permissions, qu'ils m'ordonneront telle

ou telle chose, qu'elle m'agréeou non,vive l'obéissance!

me dirai-je encore.
» Quand la règle ou le son de la cloche m'averti-

ront de l'ordre, de la volonté de mon Dieu, ah!, vive

en tout la sainte obéissance!.. Quand surtout il plaira

à mon souverain Maître de parler lui-même au fond

de mon Ame, de lui faire entendre ces mots si pleins

d'onction :.« JE VEUX CELA DE VOUS, ah! vive le Sei-

gneur en présence de qui je suis alors!... Vive-la sainte

volonté de Dieu, la sainte obéissance! » Puissé-je dire

en toute vérité avec mon bon Maitre : « Ma nourri-

ture est de faire la volonté de mon Père et d'accom-

plir son ouvre. »
Le Dieu qui s'est fait obéissant jusqu'à la mort, ne

pouvait regarder qu'avec des yeux pleins de miséri-

corde une épousesi près de lui par l'imitation. Aussi,

par combien de faveurs ineffables et secrètes se plaisait-

il à récompenser le sacrifice perpétuel de sa volonté!

mais rien à l'extérieur ne révélait les caresses de l'é-

poux; l'obéissance qui, seule, avait les clefs de sonâme,

seule aussi pouvait y pénétrer, et admirer les trésors

de grâces renfermés dans ce sanctuaire.

SON ZÈE. - Aux vertus générales du religieux, la

mère Sainte-Agathe unissait dans un haut degré celle

qui fait le caractère distinctif dè t'Ursuline, le zèle des

àmes. Ce zèle, aussi véhément que discret, se traduisait

en elle et par les paroles et par les actes. Pleine d'es-
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Lime, d'amour pour le vou de l'instruction de la jeu-

nesse, qui place la religieuse dans la société glorieuse

des apôtres du Seigneur, elle s'efforçaitd'insinuer à ses
filles un saint enthousiasme pour leursublimevocation.

Afin de leur rendre moins difficile le travail attaché

auxlaborieuses fonctions de l'enseignement, cette mère

habile, intelligente, établissait parmi elles une pieuse

rivalité de zèle, et son bienveillant sourire, sa, parole

encourageante accueillaient celles qui y avaient fait

preuve de plus de dévouement, obtenu plus de succès.

Peu satisfaite de former ainsi aux enfants d'excel-
lents guides, sa sollicitude voulait encore les environ-

ner de soins directs. .Souvent elle venait elle-même

dans les classes, spécialement parmi les petites pauvres,
examiner les progrès, décerner des récompenses, faire
le catéchisme, et ne se retirait jamais sans laisser bien
contentes et les élèves et les maîtresses.

La mère Sainte-Agathe fut sans doute attachée à la
maison qui l'avait recue, comme l'enfant l'est à celle

qui lui a donné le jour; néanmoins, son grand cœur ne
resserra point dans le cercle étroit du monastère son
intérêt, son dévouement. Toute la famille de Sainte-
Ursule put se flatter d'y avoir une large part. Dès son

gouvernement commença à se réaliser cette promesse
révélée à sa piété dans le secret de l'oraison : « La com-
munauté de Clermont-Ferrand perpétuera le vou
si excellent de linstruction chrétienne de la jeu-

nesse... » Gràce à ses vues nobles et élevées, des rela-
tions d'amitié avec d'autres maisons de l'ordre furent
mises en vigueur, avec un fruit bien consolant pouY les

âmes. Une fondation prit naissance1; des couvents dé-
nués de sujets reçurent des renforts; et pour ces œu-
ires éminemment utiles, la siînte mère n0 craignait
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point d'imposer des sacrifices à sa tendresse. C'étaient

les religieuses les plus dignes de sa confiance qu'elle

immolait à ce pénible apostolat, où plusieurs consu-

mèrent leur vie avecleurs talents: car, d'après ses prin-

cipes, on ne doit employer aux fondations que des su-

jets capables d'y faire le bien.

Le cœur de la mère Sainte-Agathe était comme un

foyer immense de charité- qui, après avoir embrasé

tout ce qui l'approche , projette encore au loin ses vives

étincelles. Ses larmes coulaient aussi sur l'Eglise du

Christ. Elle gémissait douloureusement sur le sort in-

fortuné- de ces brebis infidèles qui s'éloignent du ber-

cail du bon Pasteur. Prier pour les pécheurs, s'établir

victime pour les pécheurs, fut une des pratiques les

plus chères à cette àme, initiée dans les secrets de Jé-

sus mourant pour les pécheurs. Comme saint Paul.

elle se serait volontiers fait anathème pour le salut de

ses frères. Que de veux répandus au pied des saints

tabernacles ! que de pénitences, connues seulement

de Dieu, pour obtenir miséricorde! Enfin, cette com-

passion pour les pécheurs remplissait tellement ses

pensées, qu'elle avait fait un voeu particulier de prier

chaque jour à çette intention. Dieu lui montra qu'il
n'était pas resté insensible à ses soupirs : elle vit revenir

à la pratique des devoirs religieux celui qu'elle chéris-

sait plus qu'elle-même, ce père qui, jusque-là, n'avait

pu faire le sacrifice de sa fille et ne l'avait point revue.

Dès ce moment, M. Granet se livra à l'empire de la

foi et à la pratique des vertus chrétiennes.

SON AMoUR PouR DIEr. - Puisque l'un des effets les

plus évidents de la .charité sont les ouvres, on peut

juger par les détails précédents combien la mère Sainte-

Agathe aima le Seigneur. Plusieurs écrits- préciem,
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tracés seulement pour le secret du confessionnal, ont
malheureusement été détruits; ce qui reste prouve suf-
fisamment que le caractère particulier de l'amour dans

cette grande Ime, fut une soif insatiable de s'immoler
pour Dieu. Il semblait que les quatre liens puissants
des voux de religion ne fussent pas encore assez

nombreux pour l'attacher à celui qu'elle aimait uni-
quement; elle eut besoin, pour satisfaire l'ardeur de
son âme, de resserrer, de multiplier ses saints enga-
gements, car l'amour , comme la flamme, cherche
sans cesse de nouveaux aliments.

On sait, par le témoignage de ses directeurs et de

ses propres écrits, que cette admirable religieuse avait
fait à peu près douze veux perpétuels:

Voeu de pauvreté, de chasteté, d'obéissance, d'ins-
truire les jeunes filles;,

Vou de faire tout ce qu'elle croiraitle plus parfait

et le plus agréable à Dieu. L'émission de ce voeu eut
lieu en 1830, en voidi laformule: « † Au nom du

» Père qui m'a créée, du Fils qui m'a rachetée, du
» Saint-Esprit qui m'a sanctifiée ; anéantie en votre

» sainte présence, ô très-adorable Trinité ! pénétrée

», de la plus vive reconnaissance et du plus ardent
» amour pour les bienfaits de la création, conserva-
» tion, vocation à la foi et à la religion d'Ursuline,
» et de la réception journalière de votre sacré corps
» dans la sainte Eucharistie, en présence de toute la
» cour céleste, et surtout de Marie immaculée, auto-
» risée de mes supérieurs et directeurs, voue et pro-
» mets à votre divine Majesté, et pour toute ma vie, de
» faire tout ce que je saurai lui être plus agréable et

» plus parfait, selon les lumières et les grâces qu'elle
» voudra me communiquer.-»

î
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Vou de prier pour les malades et les pécheurs;
Vou des ouvres de miséricorde;
Vou de procurer la gloire de Dieu;
Vou du saint abandon;
Vou 'de marcher toujours en la présence de Dieu;
Vou d'obéissance à son confesseur;
Vou d'acceptation d'emploi;
Vou d'étudier les grandeurs du coeur immaculé de

Marie, de la faire connaître et aimer, et d'autres en-
core, que l'on n'a pu déchiffrer dans ses notes, écrites
en caractères tachygraphiques.

Cette multitude d'engagements à la plus haute per-
fection qui surchargerait des Antes ferventes, mais
d'un autre caractère et conduites par des voies plus
ordinaires, chose étonnante! suffisait à peine à l'ac-
tivité prodigieuse de l'esprit et de l'imagination de la
mère Sainte-Agathe.

« En finissant mon noviciat, écrit-elle, j'ai résolu de
ne plus m'alimenter que de la volonté de Dieu. » Ci-
tons comme un précieux monument une protestation
d'abandon insérée dans son album spirituel.

PROTEITIO D i FlDtLITÉ ET D'ABANiiO 8AU OtPLAISIR DR DiEU.

18 mai 1834.

« Le joug du Seigneur est doux et son fardeau lé-
» ger.., Oh! oui la parole de Dieu est véritable... Que
» ne suis-je moi-même aussi fidèle à le servir comme
» il le veut, qu'il l'est à me récompenser!... Pourquoi
» ai-je si souvent un vouloir opposé au sien? Mais il
» n'en sera plus ainsi..., dussé-Je ramper sur la pous-
» sière du matin au soir pour me réduire à mon de-
» voir... C'est là ma place avec les vers qui sont plus

-I
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» purs que moi... j'y suis résolue;non, plus de révolte,
» c'est trop laid, c'est trop injuste... Mon Dieu, dispo-
» sez de moi comme il vous plaira et toujours... Par
» votre grâce, ô divin Esprit, je ne tiens plus à rien ce

» me semble, ni non plus à moi-même. Je m'aban-

» donne sans restriction aucune pour votre amour,
et par esprit de reconnaissance-à votre action, à

» votre bon plaisir ; sous les auspices de ma divine

» mère. Je renouvelle aussi entre les mains de votre

» digne ministre tous mes précieux engagements. Je
» voudrais les multiplier à l'infini, et serrer toujours

» plus les nouds sacrés qui m'unissent à vous. Oh!

qu'il me tarde de m'y unir inséparablement... Mon

Dieu , appelez-moi à vous dans le temps auquel. je
» vous serai plus agréable. »

La mère Sainte-Agathe possédait cette sainte indif-

férence pour tout ce qui n'est pas Dieu que les maîtres
de fa vie spirituelle considèrent comme le caractère

d'une rare sainteté : elle regardait du même oil tout

événement, toute variation, toute épreuve, toute voie.

« De tous les états intérieurs et extérieurs, écrit-elle,

les meilleurs pour nous sont ceux oiù'il plaît à Dieu que
nous soyons actuellement. » Les discours des hommes,

soit d'approbation, soit de contradiction, n'influaient

en rien sur sa conduite: « Bien faire et laisser dire,'»

c'était sa devise.
Un seul trait manifeste visiblement combien cette

sainte religieuse s'était rendue supérieure par la foi aux

impressions les plus involontaires de crainte et d'ap-

préhension.
L'été de 1835 fut témoin en Auvergne d'un de ces

ouragans redoutables, l'effroi du cultivateur dont ils
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anéantissent l'espoir et les travaux. Depuis quelques

heures des roulements sourds et prolongés sur le puy

de Dôme, se faisaient entendre, et tout annonçait un
orage désastreux; enfin, à deux heures, éclate une déto-

nation terrible, subite; point de pluie, mais une grêle
épouvantable, telle qu'on n'en avait pas vu de temps

if -Pmj orial, se précipite du sein des nuages. On fai-
sait alors l'entrée du chour pour la psalmodie des vê-

pres. Les grêlons, plus gros que le poing, en brisant les
tuiles, les carreaux des fenêtres, pénétraient jusque dans
le sanctuaire. Chacune effrayée accourt vers la porte,
craignant d'avoir la tête fracassée. La mère Sainte-

Agathe partageait sans doute la frayeur générale, mais
fortifiée par ce dévouement qui la disposait toujours à
se sacrifier pour l'accomplissement de ses devoirs, elle
s'avance dans le chour des religieuses, au risque d'être
atteinte par ces énormes grêlons, et s'approche de la
grille pour rassurer les élèves, priant et tremblant dans
leur oratoire;elle voulait encore les aller rejoindre, en
passant par un corridor où le péril n'était pas moins
imminent, mais un ouvrier, qui se trouvait là, eut la
prudence de l'arrêter.

FAVEURS EXTRAoRDiNAIREs. - L'humilité, cette ha-

bile gardienne' du mérite des saints, n'a que trop
bien réussi à obscurcir l'éclat des dons extraordinaires

dont Dieu favorisa cette fidèle épouse; cependant, le peu
que les regards attentifs d'une communauté ont pu
saisir comme au passage, suffit pour faire soupçonner
au moins les merveilles opérées dans son cœur par l'Es-
prit de lumière et d'amour :-quelquefois, tandis que

la mère Sainte-Agathe était plongée dans la ferveur de
son oraison, elle ne voyait ni n'entendait rien ,de ce
qui se passait autour d'elle , et il lui arrivait parfois

1 32
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des défaillances, qu'on peut bien attribuer à sa sen-
sibilité naturelle et à la délicatesse de sa complexion,
mais plus encore, à la force des impressions que pro-
duisait sur son âme la contemplation des perfections de
Dieu et des mystères de sa charité, ou la douleur de le
voir méconnu et offensé.

On a tr'ouvé dans ses écrits ces lignes qui viennent à
l'appui de cette opinion : « Tel jour, ravissement d'es-
prit-, union sensible de mon cœur au cœur de Jésus. »
Une seur, pendantl'oraison, aperçut un jourle visage de
la mère Sainte-Agathe tout rayonnant comme celui d'un
séraphin; lle la vit en même temps qui cherchait par
un mouveíîlent de la main à dissiper cette clarté céleste.

C'est surtout dans la réception des Sacrements que la
grâce , tombant sans obstacle sur cette âme pure , la
remplissait d'ineffables délices: elle se trahissait alors·
à son .nsu.

Une religieuse étant venue lui parler au moment où
elle sortait'du confessionnal, la bonne mère, absorbée
dans ses pieux sentiments, lui répondit avec un accent
inexprimable de respect et de crainte : « Ne voyez-vous

pas que je suis toute couverte.du sang de Jésus-Christ!..»

DÉvoTIoN ENVERS N.-S. JÉss-CRIsT. - Déjà, on a
parlé de l'ardeur qu'avait la mère Sainte-Agathe pour

la sainte Eucharistie. Depuis sa première communion,

cette précieuse nourriture lui devint journalière, et tou-
jours elle la reçut avec un accroissement de saintes
dispositions. Sa dévotion pour le saint sacrifice de la

Messe n'était pas moins admirable. Elle avait com-

posé, pour y assister avec fruit, différentes méthodesqui

respirent la plus tendre piété.

Nouvelle Marguerite-Marie, elle se lit la victime du

cœur de l'Epoux céleste, et pour augmenter le nombre
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de ses adorateurs, iln'est rien qu'elle n'eût sacrifié.
Un des actes les plus remarquables de sa supériorité,
et en même temps, l'un des plus riches en avantages
spirituels, est l'établissement, dans la communauté, de
la fête du Colur de Jésus, dont la solennité se chôme le
vendredi après l'octave du Saint-Sacrement, jour dé-
signé, par le Seigneur lui-même, à la pieuse fille de
saint Françoisle-Sales.

Le désir de éparer les profanations commises lors
de la révolution\ de 1850, inspira à l'excellente supé-
rieure cette louable institution, que le souverain Pon-
tife approuva.

DÉvOTIQOJ ENVERS MARIE. - De l'amour de Jésus
découle, comme un ruisseau.de sa source, l'amour de
son aimable Mère. Combien la mère Sainte-Agathe dut-
elle donc aimer Marie! Enfant, jeune .fille, elle fut
toute dévouée à son culte. Sa piété envers l'auguste
reineý du ciel croissait en elle, comme une de ces douces
inclinations auxquelles une âme sensible et bien néese
Jaisse naturellement entrainer. Religieuse Ursuline ,
cette dévotion lui inspira le vou spécial d'employer
toutes les forces de son esprit à étudier toutes les gran-
deurs de Marie, toutes les industries de son amour à la
faire connaitre et à la mieux servir. Outre le chapelet
qu'elle portait habituellement au cou, elle avait au bras
une petite chaîne comme preuve de son humble escla-
vage envers la divine Marie.Voici la formule de son vou:

Décembre 1854.

O Jésus! 4 Marie! j'annoncerai votre nom à mes frères, je
tous louerai dans leurs assemblées. (S. Paul aux Hébreux.)

« Au nom de Marie immaculée , en esprit de recon-
naissance de tant de faveurs recues de sa bonté mater-



500 DEUXIÈME PARTIE,, CHAPITRE Il.

nelle..., pour sa gloire et celle de son divin Fils, moi,

seur Marie-Agathe, unie en esprit à tous les dévots de

notre auguste Reine, saint Louis de Gonzague, saint

Alphonse de Liguory, etc., voue et promets à Dieu , à

perpétuité et sans nulle autre réserve que celle que la

sainte obéissance jugerait à propos d'y mettre...,d'étu-

dier les vertus ,les grandeurs, les perfections du cœur

immaculé de Marie; 4. afin de l'imiter, de l'honorer;

2°. de publier combien il est doux de l'aimer, de la

servir, de lui appartenir; 50. d'engager par tous les

petits moyens qui me seront permis de la faire con-

naître et aimer, désirant que tous les cours, tous les

êtres même inanimés la glorifient ici-bas comme au

ciel, soupirant et demandant que son règne arrive.

et qu'il n'ait jamais de fin. O Marie! régnez sur nous,

vous et votre Fils! régnez sur mon misérable ceur ,

dès cet instant et pour toujours.

» Pour m'aider dans la pratique de ce vou:1°. je

me rappellerai Jésus enfant. Quel respect, quelle do-

cilité, quel amour pour sa sainte Mère! 2°. je parlerai

peu et prierai beaucoup pour les pécheurs; 5°. je célé-

brerai les fêtes de Marie, et, enfin, j'engagerai la jeu-

nesse à se consacrer à son service et à se conserver dans

l'innocence du baptême, en les entretenant, selon l'oc-

casion, des v'rtus de notre bonne Mère.

»O Marie, conçue sans péché, priez pour nous qui

avons recours à vous.

» Offrez à Dieu vos sacrifices de louange, et gardez

les voux que vous avez faits au Seigneur. »

DÉVOTION ENVERS LES SAINTS. - La dévotion de la

mère Sainte-Agathe se signalait aussi envers les saints;

tous recevaient d'elle des hommages aussi sincères que
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fréquents; mais comme un enfant sait bien distinguer
dans une réunion des membres de sa famill', ceux à
qui il donne les doux noms de père et de mère, ainsi

y avait-il dans le tribut sacré qu'elle payait aux Bien-

heureux, une part plus grande pour les vénérés pro-

tecteurs de son ordre; saint Augustin, sainte Ursule,

sainte Angèle.
Dans ses prières vocales, elle choisissait de préférence

les hymnes, les psaumes, les oraisons consacrés par
l'usage de l'Eglise, dont l'onction se révèle au cœur
éminemment chrétien.

Entre les devoirs si chers à sa piété, il en était up
qui faisait ses délices, surtout pendant les trois der-
nières années de sa vie : lire, méditer, faire apprendre
le saint Evangile; et, à l'heure de la mort, elle a avoué
qu'une des choses qui lui causaient le plus de joie,
c'était d'avoir expliqué et fait goûter ce livre sacré à
ses filles et aux enfants.

L'office divin était aussi l'objet de son attention toute
spéciale. Elle ne s'épargnait aucune peine pour former
auxcérémonies les jeunesreligieuses, et leur suggérer de
pieuses pensées pour faire dévotement ce saint exercice.

SA CHARITÉ. - Cette bonne mère excellait dans cette
divine vertu. Charit4 dans ses pensées: elle ne pouvait
croire et voir que le bien. Charité dans ses paroles:
jamais il n'est sorti de sa bouche le moindre blâme, la
plus légère critique du prochain. La douceur de Jésus-
Christ résidait sur ses lèvres comme ses sentiments dans
son cœur. Charité dans ses procédés: quelle délicatesse,
quel oubli d'elle-même. Fidèle à ce commandement du
Sauveur: «Faites du bien à ceux qui vous fontdu mal, »
la pieuse servante de Dieu réservait des témoignages
d'amitié pour cellesqui lui avaient causé quelque peine.
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Que peut-on trouver de plus propre à faire juger de

la douceur de cette bonne mère, que la résolution sui-
vante: « J'aspirerai à faire trouver près de moi le cen-
tuple promis par Jésus-Christ à ceux qui quittent tout
pour le suivre. » Et celle-ci : «J'aurai soin de ne con-
trister jamais personne volontairement. J'écouterai at-
tentivement les minutieuses permissions qu'on a l'hu-
milité de me demander. »

Elle s'était fait un règlement pour le temps de sa su-
périorité; les actes de charité envers le prochain y occu-
paient la plus grande place. Telle heure de tel jour
était consacrée la visite des classesgratuites; uneautre,
à distribuer elle - même aux pauvres la soupe ou dif-
férentes aumônes. Chaque jour, dans l'après-diner, les

malades avaient la consolation de la voir, et d'entendre
ses douces exhortations à la résignation et à la patience.

On lit dans ses résolutions: «Pour entretenir la bonne

intelligence entre mes conseillères et moi, je parlerai

en particulier, toutes les semaines, tantôt à l'une, tan-

tôt à l'autre. » Par ce même motif , elle réunissait sou-

vent tout son conseil , afin de lui communiquer avec

confiance toutes les affaires de la maison, et traiter en-

semble des moyens de mieux faire observer la règle.

Son zèle fut couronné de succès; elle remit en vigueur

plusieurs articles touchant la clôture.

Le sentiment exquis des convenances dont elle était

douée, rehaussé par une charité douce, lui faisait rem-

pir, avec la plus grande exactitude, les devoirs de la po-
litesse envers les supérieurs ecclésiastiques et les amis

de la maison. Les affections de famille sanctifiées par

la foi lui étaient aussi chères et sacrées. A l'exemple des

serviteurs de Dieu qui ont rendu la vertu facile et ai-

mable, elle connut une sainte amitie, et personne ne
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fut plus fidèle à en donner des preuves efficaces. Elle
introduisit dans le noviciat l'usage de réciter, à la fin
de la prière du soir, l'invocation suivante, fidèle expres-
sion de ses sentiments: « Qu'il vous plaise, ô mon Dieu,
de nous consommer ici-bas dans une parfaite union,
afin de nous rendre ainsi dignes de votre gloire; ainsi
soit-il. »

Aussi aimable que sainte,l'indulgente maltresse vou-
lait qu'il régnât parmi les novices cette joie pure, l'un
des fruits précieux de l'Esprit d'amour. Aux récréa-
tions, on ouvrait donc un champ spacieux à la franche
et naïve galté, et elle-même en. donnait l'exemple et
animait les entretiens et les ris. Echappait-il à une
sour une petite imperfection au milieu des discours,
la correction attendait, pour accomplir son oeuvre, une
autre heure où il n'y eût point de joie à interrompre,
le cœur à attrister,

SON HUMILTÉ. - Déjà on a eu l'occasion de parler
de l'extrême humilité de fa mère Sainte-Agathe. C'est,
en effet, sur cette base solide qu'elle éleva le bel édifice
de sa sainteté, édifice que le vent de"la vanité, de la
propre estime ne vint jamais ébranler. Elle fut humble
dans ses sentiments: son vou le plus cher aurait été
de vivre inconnue, méprisée , ignorée de tous les
hommes dont elle redoutait l'approbation , les regards.
Dieu, pour lui faire acquérir de nombreux mérites, per-
mit que son goût pour la solitude, pour la vie cachée,
éprouvât de l'opposition dans le cours des événements,
et que l'honneur suivit les pas de la modeste vierge, t

mesure qu'elle le fuyait avec plus de soin.
La plupart des années qu'elle a passées en religion,.

s'écoulèrent en effet dans les prenières charges de la

communauté. L'éclat de ses vertus, admiré de ses filles,
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des personnes en rapport avec la maison, ne s'éclipsait
qu'à ses propres yeux. Pour elle, une humiliation était
une bonne fortune, et Dieu satisfit plus d'une fois ses

saints désirs. Dans les commencements de son novi-
ciat, sa santé faible et délicate obligeait la mère mal-
tresse de lui procurer quelques soulagements; on ne

lui permettait point le jeûne prescrit par la règle; néan-
moins, chaque vendredi elle venait s'agenouiller aux
pieds de la maîtresse, et sollicitait humblement la per-
mission de jeûner. Une réprimande sévère, un refus
accueillaient ordinairement cette prière; la novice ne
l'ignorait pas et répondait à celles qui lui demandaient
raison de cette persévérance dans une supplication inu-
tile : « L'humiliation que j'y éprouve me dédommage

du jeûne que je ne puis faire. » Elle disait quelquefois:
« Ah! si nous avions l'esprit de notre état, nous nous

réjouirions de n'occuper le cœur ni l'esprit de per-
sonne, et nous nous estimerions heureuses quand on

ne fait aucun cas de nous, qu'on ne nous témoigne

que froideur et indifférence. » Etant supérieùre, elle
obligeait tous les mois une de ses filles à l'avertir de

ses défauts.
Enfin, l'on peut dire, avec toutes les restrictions

convenables, de cette vénérable religieuse, à l'égard
de l'humilité et de l'obéissance, ce qu'on applique au

Sauveur du monde, qu'elle a perdu la vie par amour

pour ces deux belles vertus.

Les élections approchaient. Déjà, pendant l'espace

de six années, la communauté avait pu bénir le sage

et doux gouvernement de la mère Sainte-Agathe, alors

maîtresse des novices. Le vou unanime la rappelait à

la tète de la maison. L'humble mère ne put se dissi-

muler les dispositions de ses soeurs. La mort lui parut
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le seul moyen d'échapper à une dignité, dont elle se

croyait incapable de remplir dignement les obligations.

Elle demanda donc à Dieu de l'appeler à lui, si l'élec-

tion avait lieu en sa faveur. Elle fit nàeme commencer

à ses chères novices une neuvaine à cette intention.

Dieu écouta les désirs de son épouse, et un grand sacri-

fice, une triste déception se préparaitpourle monastère.

Troisjours avantles élections, la mère Sainte-Agathe,

contre son habitude, ne parut point à l'oraison du matin;

la mère supérieure, inquiète,, va dans sa cellule, et la,
trouve très-souffrante; à peine pouvait-elle se soutenir:

« Ma mère, s'écria la malade, avec un accentinexprima-

ble de joie, le bon Maitre a entendu ma prière, je vais i

lui. » On la transporte àl'infirmerie; le médecin fait une

saignée, et déclare que son état n'offre aucun danger.

Lesappréhensions sont donc dissipées. L'électiona lieu,

elle est nommée supérieure. Cette nouvelle la met dans

une angoisse extrême. En vain expose-t-elle au révé-

rend père supérieur, qui est venu lui remettre les clés

du monastère, l'impossibilité morale et physique où

elle se trouve d'exercer cette charge, on lui ordonne

d'obéir au nom de Dieu. Alors, comme le Seigneur,

acceptant le calice de sa passion, elle élève les yeux au

tiel, et dit avec un sentiment de douleur résignée:

« Que la sainte volonté de Dieu s'accomplisse! » Puis,

avec un calme admirable, préside à la nomination des

membres du conseil. M. l'aumônier . aux lumières du-

quel la mère Sainte-Agathe avait la plus entière con-

fiance, vint dans la journée la visiter et l'encourager.

La plume de ce digne témoin oculaire est seule capa-

ble de rendre, avec son onctueuse simplicité. les détaids

touchants de l'entrev ue qu'il eut avec sa vênérable V-
nitente. Voici un fragment d'une de ses lettres:
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« Dans la journée des élections, dit-il, elle me ré-

péta-plusieurs fois : j'ai fait aujourd'hui le plus grand
sacrifice de ma vie. Elle se trouva assez bien dans la
soirée. Le médecin nous assura que sa santé n'offrait
rien d'alarmant. Le lendemain, de grand matin, cette
bonne mère me fit appeler , et d'un air joyeux me dit :
Eh bien, mon père, le bon Dieu a agréé mon sacrifice,
il m'appelle à lui, aujourd'hui j'irai dans la maison
de mon Seigneur et divin Époux..... Je crus d'abord
que le délire la faisait ainsi parler, mais elle me répéta
avec un grand sang-froid : « Oui mon père, Dieu a
exaucé ma prière, j'aurai le bonheur de voir mon Dieu:
je serais mêmemorte dans la nuit, ajouta-t-elle, si je
n'avais demandé la grAie de recevoir les Sacrements de
l'Église, afin de paraître un peu moins coupable devant
mon juge. » Alors il s'établit une espèce de combatentre
elle et moi: Vous ne pouvez pas nous quitter si vite, lui
dis-je, Dieu a sans doute ses desseins lorsqu'il a permis
quevousfussiez élue supérieure; il faut luidemander de
rester encorequelque tempsavec une communautéà la-
quelle vous êtes nécessaire.- Croyez-vous, me répon-
dit-elle avec un accent douloureux: si, malgré mes mi.-
sères, le bon Dieu me reçoit près de lui, je serai bien
plusutile à mes chèresfilles. Je vous en prie, permettez-
moi de mourir.... -Si telle est la volonté de Dieu, lui
dis-je, qu'elle s'accomplisse!.Alors son front rede-
vint serein, ses veux brillèrent d'un vif éclat, et dans un
bonheur inexprimable, elle s'écria: LDeo qraias!...
Puis elle ne songea qu'à se préparer à recevoir digne-
ment le viatique des mourants. »

Pendant cette triste cérémonie, où des sanglots etouf-
fés pouvaient seuls répondre aux prières du prêtre, la

pieuse mala(le souriait délicieusement( à se espérances .
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et saluait avec transport cette mort si douce pour elle,
si désolante pour ses filles chérieseOn lui porta une
statue miraculeuse de la sinte Vierge, fort honorée
dans le monastère. Elle fit un effort pour se soulever,-
et dit en la saluant: «Elle est bienplusbelleau ciel! »
et son regard ne se détacha plus de l'image vénérée,
qui semblait lui communiquer la patience et le cou-
rage nécessaires dans ses extrémes douleurs. 14 ago-
nie dura trois heures. C'était un spectacle touchant que
la vue de cette famille si tendrement-unie, baignant
de ses larmes le pavé de l'infirmerie, murmurant des
prières suppliantes autour de cette mère qui va
lui échapper, au moment même où elle croit goûter
les fruits de sa sagesse. La mourante, assise sur un
fauteuil, regarde parfois celles qui l'environnent avec
úne expression pleine de tendresse et d'intérèt; mais,
pareille à l'exilé qui attend avec impatience l'aurore qui
lui montrera l'horizon du pays natal, une seule pensée
absorbe toutes ses facultés, le ciel où déjà habite son
cœur. Enfin, l'heure a sonné. « Partez de ce monde,
ame chrétienne, »adit le ministre du Seigneur, et, fidèle
à ce signal, elle exhale lè dernier soupir dans le cœeur
sacré du céleste Epoux qu'elle a tant aimé. C'était le
19 septembre 1858, à l'Age de quarante-cinq ans.

PORTRAIT PHYSIQUE tr MORAL. - La mère Sainte-Aga-
the, d'une constitution faible et délicate, fut constan-
ment souffrapte et maladive. Sa taille était de moyenne
grandeur. Sa figure portait l'empreinte de la saintet$.
et de cet esprit vif et penétrant dont Dieu l'avait douée:
ses yeux noirs semblaient lire jusqu'au fond de l'anîe;
sa démarche grave et- modeste annonçait et son atten-
tion continuelle à agir, sous le regard de Dieu, et l'empire

qu'elle avait acquis sur elle-meme.
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Son caractère offrait l'alliance parfaite de la douceur
et de la fermeté , de la gatté et du recueillement. Elle
était prudente et discrète sans minutie. Une mémoire
heureuse, et riche de connaissances ,ine imagination
féconde, un esprit d'une activité incroyable, un tact
fin et délicat, une sensibilité exquise , une élocu-
tion facile et pleine d'une noble simplicité , telles
étaient lesqualitésquilarendaientnon-seulement Utile,
mais très-agréable à ses filles. Les personnes du monde
qui ont eu des relatiops avec elle, trouvaient un charme
inexprimable dans sa conversation. Mais c'est surtout
lorsqu'elle parlait des choses de Dieu, que sa parole
devenait animée, forte de toute la force que donne une
conviction profonde.

Pour rééumer en quelques mots cette esquisse in-
complète d'une vie si sainte,nous emprunteronsencore
un passage à une lettre déjà citée:

« Jen'ai connu en cette bonne mère que des vertus,
et des vertus héroïques ; son humilité était sincère , sa
charité allait jusqu'à lui inspirer des sentiments plus
affectueux envers ceux ou celles qui l'avaient offensée
ou affligée; si elle croyait avoir fait quelque légère faute,
elle demandait une pénitence sévère et trouvâit4oujours
le moyen de la rendre plus sévère encore; son attrait
pour la mortification l'aurait portée à des rigueurs ex-
cessives envers elle-même; l'obéissance seule était ca-
pable de la modérer, mais cette vertu lui était chère
par-dessus tout. »

Voici ce qu'elle écrivait à son directeur,à la fin d'une
retraite:

« Je ne puis rendre ce que nie fait ressentir de force,
de consolation et aussi de présence de Dieu un acte,
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d'obéissance. Ma foise renouvelle, ma confiance en Dieu
s'accroit, et je comprends combien l'abandon au bon
plaisir de.Dieu est supérieur à toute autre disposition,
même au désir de posséder Dieu. A mon sens, il est
évident qu'il me serait bien plus avantageux de mourir
maintenant, car j'augmente chaque jour le nombre de
mes péchés.......et que de périls de toutes sortes à re-
douter! Et puis est-ce donc peu de voir Dieu quelques
instants plus tôt !...

» Toutefois, Dieu me presse de luiI isser le'soin de
tous mes intérêts, de m'abandonner tou ours plus à son
bon plaisir, pour tout absolument, être saintement
indifférente pour la vie ou la mort la maladie ou la
santé, le repos ou le travail, et me fait pressentir
des croix, des souffrances; et dès maintenant il agrée

mes quinze samedis (c'est une pratique de dévotion

qui consiste à faire la communion pendant quinze sa-

medis, en l'honneur des quinze mystèresdu Rosaire) et
tout ce qui va au salut du prochain, mais il veut que
l'amertume de la croix précède toujours le lait et le
miel... etque je sois soigneuse de le seconder, selon
que la sainte obéissance me le permettra, comme aussi
de satisfaire pour mes fautes journalières, et de ne
m'oublier pas des âmes du purgatoire.....

» Je crois qu'il approuve que je travaille au salut de ma
famille, mais sans paraître... je suis trop faible, trop

humaine.....
» Peut-être j'ai obtenu un peu l'effet'de la retraite:

hier, après l'absolution reçue et tout le reste du jour,

j'ai goûté la douceur de la pureté du coeur; j'avais plus

de facilité pour converser avec Dieu...-Il me semblait

que Notre-Seigneur me disait qu'il dépendait beaucoup
de moi de me conserver ce bonheur. Que l'absolution
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était sans doute le grand moyen, mais que la présence
de Dieu et les actes fréquents d'amour de Dieu et de
conformité à sa sainte volonté, en préservant du péché,
contribuaient efficacement à cette pureté. Que la sain-
teté de Dieu est rigoureusement délicate, et abhorre les
moindres imperfections volontaires..

» J'éprouve en effet journellement, que cette sua-
vité que j'éprouve, après le sacrement de pénitence.
disparaît devant le plus léger manquement, et que si
je ne suis soigneuse de le répaer tout de suite, les
remords succèdent à cette douceur et changent tout
en amertume.

Pour seconder ces divers mouvements du divin
Es.'t, si vous l'approuvez, je conclurai cette retraite

parsces réflexions:
» 4»: ]ei me tenir bien près du bon Dieu, par une

vue respectuêse' de sa sainte présence.au dedans de
moi ; l'attention âxéviter tout ce qui peut lui déplaire,
des actes fréquents 'amour et de désir de le posséder;
un abandon filial à sa rovidence, à son bon plaisir, aux
volontés de ceux qui tiennent sa place; la consi-
dération de ses perfectio s, surtout de sa sainteté, dont
le mot seul me pénètre jusiqú'au fond de l'âme, et m'in-
cline aussitôt vers la pénitence....., le souvenir fré-
quent de ses bienfaits, de ses souffrances, pour pré-
paration aux Sacrements, principalement.

» 2°. De conformer ma conduite extérieure à ces dis-
positions intérieures, me persuadant que les âmes lui
sont toutes aussi chères que la mienne, et que je ne
puis lui faire plus de plaisir que de contribuer à leur
sanctification, en la manière voulue par la charité et
l'obéissance.

» 5'. De ne pas m'oublier de mes obligations votives
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et de les renouveler, surtout après quelques fautes con-
traires.

» S'il vous plaît, mon père, les présenter à Dieu et
les approuver en son nom, ce me sera un motif de
plus d'y être fidèle.

» J'approure ces résolutions, et je prie Dieu de

les bénir. » J. »

MONASTÉRE DE CORBIGNY.

oici une des plus jeunes familles de l'ordre
de Sainte-Utsule qui, marchant sur les

glorieuses traces de ses sSurs aînées, nié-

rite aussi notre louange et une large part aux bénédic-
tions célestes.

Le 47 juin 1846, cinq religieuses de la maison d'A-
vallon (Yonne), se rendaient à Corbigny , d'après les
désirs et les instances des autoritésde la ville, pour
s'adonner à l'ouvre de l'éducation des enfants, oeuvre
que les révolutions et les guerres avaient arrêtée dans
sa marche.

Les Ursulines, avant les troubles de 1795, avaient
ensemencé cette partie du champ de l'Eglise. Les ha-
bitants de Corbigny se rappelaient leur tact, leur dé-
vouement pour l'enfance, leur générosité enversle pau-
vre; ils voulaient voir jaillir encore la source de tant de
bienfaits.

Héritant des fonctions sublimes de leurs mères, les
Ursulines voulurent aussi hériter de l'emplacement
qu'elles.avaient occupé. Après quelques mois de séjour
dans une maison à loyer, elles achetèrent un petit bà-
timent sur le terrain où s'élevait l'ancien monastère.

Cette pieuse colonie, à qui on avait d'abord promis

S511
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des ressources suffisantes, trois cents francs de rente,

provision de blé,4 de vin et de bois, eut cependant à
subir les rigueurs de la sainte pauvreté. A son arrivée,

quelle ne fut pas sa surprise, de voir toutes les pro-

messes se réduire à la donation d'une feuillette de vin,

d'un sac de blé, d'une petite voiture de bois; la rente

promise fut également retirée. Le zèle ne s'arrête pas

devant les obstacles, et semblable à l'onde qui, renfer-

mée dans les canaux ou retenue par des digues, s'élance

plus fortement ensuite, ainsi leur courage augmentait
avec les difficultés de l'entreprise. En 1847, la, cherté

des vivres, du pain surtout, jointe aux dettes contrac-

tées pour l'acquisition du local, réduisit la naissante as-

sociation aux plus pénibles épreuves. Mais peu lui im-

porte de souffrir, si la gloire de Dieu naît de cette souf-

france; peu lui importe de souffrir si elle peut gagner

des âmes! Ce fut ce qui arriva : plusieurs jeunes per-
sonnes avaient été confiées à ces bonnes Ursulines;

gardant pour elles les privations, elles traitèrent leurs
pensionnaires avec cette bonté, cette tendresse qui ne

peut se trouver que dans le cœur d'une mère ou dans

celui d'une épouse de Jésus-Christ. On fut touché de

leur dévouement; les élèves externes se présentèrent

en grand nombre, et la bienveillance de plusieurs per-

sonnes charitables, unie aux mesures de la plus stricte

économie, permit à la communauté de payer ses dettes

et de réaliser même quelques fonds.

Après huit années de fondation, après une longue

série de sacrifices, les religieuses de Corbigny se trou-

vèrent à même de faire l'acquision d'un superbé'nmpla-
cement et de trois corps de bàtiment. Déjà elles ont

pris possession de ce noveau monastère, qui leur offre

des lieux réguliers, objet de leurs plus ardents désirs.
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Puisse la Providence, en laquelle elles se sont toujours
amoureusement confiées, achever son ouvre et se char-
ger d'acquitter les dettes d'achat et de construction,!

Dans une cérémonie imposante et magnifique, Mon-
seigneur l'évêque de Nevers, leur premier pasteur, a
inauguré la statue de la Reine Immaculée sur une tour,
qui sert de clocher et qui s'élève de quarante pieds au-
dessus des autres bâtiments. Cette Vierge divine les pro-
tégera de sa protection maternelle, et elle se souviendra
toujours 'que le monastère dç Corbigny porte le nom
béni de Monastère de Notre-Dame.

Les Ursulines de Corbigny ont en ce moment cinq
classes,, ouvertes aux enfants de toutes les conditions;
un pensionnat qui contient cinquante élèves, parmi les-
quelles vingt sont pensionnaires; de plus, une salle de
travail, où elles admettent les enfants, suivant la de-
mande des familles, pour les perfectionner dans les
travaux manuelse: outure, repassage, etc., complément
indispensable de l'éducation d'une femme.

Telle qu'au printemps, on voit la nature dans le
travail de la végétation, la verdure apparaître au front
de nos bois, les fleurs émailler avec profusion nos
prairies, telle dans cette maison naissante se montre
la ferveur, dans toute sa force et son activité, telles on y
voit les vertus éclore avec leur plus riche éclat et leurs
plus suaves parfums.

MONASTÈRE DE DIGNE.

ONSEIGNEUR de Miollis, évêque de Digne, dé-
sirant fonder dans sa ville épiscopale un
monastère d'Ursulines, 'écrivit à àMgr l'évê-

que de Clermont-Ferrand, afin d'obtenir, par son en-
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tremise, quelques religieuses pour former les sujets qui
viendraient se consacrer à Dieu dans cette nouvelle
maison. La demande de Mr de Miollis fut accueillie.
-Le 5 octobre 1829, quatre religieuses de chour et une
sour converse partirent de la communauté de Cler-
mont, accompagnées de M. de Bologne, vicaire-général
du diocèse de Digne. Le 8 octobre, elles arrivèrent dans
cette ville, et furent conduites à l'évêché, où Mg de
Miollis les reçut avec une extrême bonté.

Le dimanche, Il octobre, on procéda à l'installation
des Ursulines. Monseigneur ordonna une procession
solennelle ; il voulut lui-même y officier. MM. les
chanoines, le clergé et toutes les autorités constituées

en dignité accompagnèrent le saint prélat. La proces-
sion, suivie d'une foule immense, se rendit à la Cathé-
drale, où Monseigneur célébra la sainte Messe. M. Tur-

pin, vicaire-général, prononça un fort beau discours

analogue à la cérémonie.
Le discours achevé,la procession repartit de la Ca-

thédrale et se dirigea vers le nouveau monastère. Dès
qu'on fut arrivé à la porte, Monseigneur fit entrer les
religieuses et le clergé dans le vestibule. Là, ce bon
pasteur fit lire le décret de l'installation des Ursulines
et de l'établissement du monastère. Après leur avoir
adressé quelques paroles sur le bonheur de l'état reli-
gieux, il frappa trois coups avec sa crosse; la porte s'ou-
vrit, la révérejde mère Marie-Angélique Chardon re-
çut l'ordre d'exercer la charge de supérieure. Après

quoi, les religieuses venues de Clermont entrèrent dans

le monastère, accompagnées d'une religieuse de l'an-

cienne communauté de Digne. Cette généreuse fille de
sainte Angèle avait conservé sa vocation à travers les
jours orageux de la révolution de 1795.

b
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Le nouveau monastère se trouva composé de dix-huit

personnes, parmi lesquelles étaient, outre les six reli-

gieuses, M"' Arbaud, fondatrice, trois jeunes personnes

qui furent admises comme prétendantes, six pension-

naires et deux postulantes converses.

Cette maison naissante fut placée aussitôt sous la

,protection spéciale de la Reine des vierges : dès lors,

comme plus tard, elle en ressentit les heureux effets.

Mg de Miollis avait pour les Ursulines, qu'il nom-

mait ave'c effusion de cœur ses filles, ses religieuses ,
une affection vraiment paternelle. Il se plaisait à leur

en donner de continuelles preuves par ses visites fré-

quentes, par le plus bienveillant intérêt, et surtout par

ses libéralités. Pendant tout le temps qu'il exerça les

fonctions épiscopales, le saint prélat vint lui-même

faire toutes les cérémonies de prise d'habit et de pro-

fession.
C'était un sujet de joie pour toutes les personnes qui

s'intéressaient à la maison, de la voir prospérer de si

bonne heure; néanmoins il plut au Seigneur<de l'é-
prouver.

La mère Sainte-Thérèse, maîtresse des novices, et la

soeur Saint-Michel, maîtresse aux classes, s'alitèrent en

même temps. La mère Marie-Angélique et plusieurs
jeunes novices furent aussi malades. Toutes ces indis-
positions avaient occasionné des dépenses extraordi-
naires; les môdiques revenusdu monastère y suffisaient
à peine.

La maison était dans cet état affligeant, lorsque le
révérend père Jean, religieux de la compagnie-de Jésus,

fut appelé pour donner une retraite, qui produisit les

plus heureux effets., Les prières ferventes adressées au
Seigneur, à la suite de ces saints jours, furent écoutées
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favorablement; les malades se trouvèrent mieux. La

mère Sainte-Thérèse et la sour Saint-Michel, dont

l'éiat avait présenté du danger, se remirent aux'exer-

cices de la communauté, et reprirent les devoirs dont

elles étaient chargées par l'obéissance.

Par une disposition de la Providence, depuis cette

retraite , le révérend père Jean exerça les fonctions

d'aumônier jusqu'en 1857, où il fut rappelé par ses

supérieurs. De concert avec la mère Marie-Angélique,

supérieure, et la mère Sainte-Thérèse, maîtresse des

novices, il avait employé tous les moyens que suggère

le zèle pour établir dans les âmes l'esprit d'abnégation,

de ferveur, de pénitence, fondement de la perfection

religieuse. Aussi, chaque fois que la mort venait enlever

quelques-unes de ces généreuses épouses du Seigneur,

on les voyait, encore dans la force de la jeunesse ,

mourir avec une sainte joie, au milieu des plus vifs

transports de, l'amour divin. Tel fut l'heureux trépas

des mères Saint-Michel et Cour de Marie; mais celle

qui a laissé parmi ses sours des souvenirs plus conso-

lants et plus ineffaçables, c'est la mère Sainte-Thérèse:

la plume est impuissante à retracer combien parut ar-

dente la flamme sacrée qui consumait son âme, au mo-

ment suprême où elle allait s'élancer vers son Bien-

aimé. Elle avait promis de veiller du haut des cieux

sur la chère communauté , qui fut encore privée des

soins maternels de la vénérable mère Marie-Angélique,

rappelée à Clermont. Les secours divins dont elle fut

aidée puissamment, ne lui permirent pas de douter que

l'excellente mère Sainte-Thérèse n'eût accompli sa pro-

messe. Les Ursulines de Digne virent avec bonheur un

assez grand nombre de leurs élèves aspirer à l'honneur

d'être filles deSaiite-Ursule; et pratiquer ensuite, avec

-MMMM39=
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une ferveur édifiante, tous les devoirs de leur saint
état. A ces chères enfants, vinrent se joindre d'autres
jeunes personnes que l'ange du Seigneur conduisit vers
le pieux asile, où elles ont aussi goûté combien est doux
le joug de la religion.

Pour le temporel, les religieuses n'ont pas eu moins
sujet de rendre graces au Seigneur et à sa très-sainte
Mère. Mg de Miollis, qui dès le commencement leur
avait donné de si touchants témoignages de bonté, porta
la générosité envers elles au delà de toutes les espéran-
ces : après avoir fait bàtir , du vivant des premières
mères, les salles et les dortoirs qui composent le pen-
sionnat, il a fait construire plus tard une église qui
exigea des dépenses considérables. A ce nouveau bien-

fait, s'en sont joints d'autres dont l'énumération serait

trop longue, mais dontýle souvenir vivra à jamais dans
les cours.

La bonté divine n'a pas inspiré seulement à Mg de
Miollis l'intérêt paternel dont le monastère de Digne a
reçu tant de preuves. Mu Sibour qui a succédé à ce vé-
néré prélat l'a aussi protégé. La plus grande faveur
qu'il lui ait accordée a été de lui donner pour supérieur
Mr Mérieu, à cette époque vicaire-général. Pendant
les huit années que les enfants de Sainte-Angèle ont
joui de ce bienfait, ce digne père leur a fait chérir son
autorité, elles en ont reçu chaque jour les témoignages
du dévouement le plus généreux. Ses exhortations, ses
soins, ses avis, tout portait l'empreinte de ce zèle pur,
tendre, désintéressé, dont il était animé. Devenu le pre-
mier pasteur du diocèse, il veut bien leur conserver la
même bienveillance paternelle, et acquérir ainsi de
nouveaux droits à leur gratitude.

A la vue de cette succession de graces, les vierges du
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Seigneur sentent le besoin de laisser échapper cet élan
de reconnaissance : Que Dieu est bon à l'égard de ses
épouses.! Marie a veillé aussi avec.une miséricorde
toute spéciale sur celles qui ont tout quitté pour ne s'at-
tacher qu'à son Fils Jésus. Ici nous aimons à redire la
maternelle protection dont elles ont visiblement ressenti
les effets à une époque orageuse, et surtout féconde en

périls.
Lors de l'insurrection de 1851 qui jeta la ville de

Digne dans l'épouvante, la maison des Ursulines fut
menacée des plus grands maux, et même sur le point
d'être envahie. Pendant ces jours si alarmants, leurs
cours affligés se tournaient vers l'auguste Marie; elles
mettaient leur unique espoir en son bras puissant.
Leurs prières ont été exaucées; celle que l'on n'invoqua
jamais en vain les a délivrées d'une manière qui tient
du prodige. Le 8 décembre 1851,jour de l'Immaculée
Conception, sur le soir, à la nouvelle que des troupes
venaient au secours de la ville , les insurgés partirent
en grand nombre, sans avoir exécuté contre les filles du
cloître aucun de leurs projets impies.

En reconnaissance de cette faveur signalée, elles ont
fait pendant un an des prières d'action de graces. A
perpétuité le Te Deum et le Magnificat se chanteront
dans leuf chour, chaque année, à la fête de l'Imma-
culée Conception, en mémoire du bienfait obtenu à
pareil jour. Ce souvenir excitera à jamais dans la com-
munauté un désir plus ardent de servir avec amour
sa divine libératrice.

Quarante religieuses la composent aujourd'hui;
trente ont déjà reçu au ciel le diadème- de l'immor-
talité.

Le pensionnat est formé de soixante élèves, et les~

1~
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classes gratuites de cent vingt petites filles, dont quel-
ques-unes sont très-intéressantes. Pour c chères en-
fants, il y a un bàtiment séparé des autres. Il a été
construit en 1851; le gouvernement et la communauté
de Digne ont contribué aux frais. M. Pascal, vicaire-
général, en ce moment supérieur des Ursulines, qui
admirent en lui le zèle actif, le dévouement des hom-
mes apostoliques, se plaît à visiter très-souvent ces

pauvres enfants, que le monde dédaigne et abandonne
parce qu'elles sont déshéritées de la fortune; il les
exhorte, les encourage, les récompense, et fortifie ainsi
l'ardeur des maîtresses. Monsieur l'aumônier leur fait
aussi du bien; Dieu verse ses plus abondantes bénédic-
tions sur tous ces soins si désintéressés.

La situation du monastère de Digne procure à celles

qui l'habitent la jouissance entière du calme de la so-
litude, de l'éloignement du monde, quoiqu'il soit assez

près de la ville pour les communications nécessaires.

La partie du local occupée par les religieuses ren-

ferme tous les lieux réguliers: chour garni de stalles,

selon que les règles l'indiquent, salle de communauté,

infirmeries, nombre suffisant de cellules, grande lin-

gerie, dortoir eîtsalle pour le noviciat, réfectoire, cui-
sine, dépense, cave, grenier, écurie, bûcher; le tout

disposé d'une manière très-commode et très-conve-

nable.

Le pensionnat, attenant au corps de logis dont nous
venons de parler, contient une salle d'étude, plusieurs

dottoirs, une vaste salle de récréation, un réfectoire,

quelques pièces de moindre grandeur pour les classes,

les leçons de 'nusique, etc., une lingerie. Le nombre

des pensionnaires ayant augmenté, on s'occupe de
l'agrandir.
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Les élèves se réunissent pour assister aux saints
offices dans une tribune de l'église. Pour le temps de
l'hiver , elles ont un chour à côté de celui des re-

ligieuses.

Un jardin spacieux, situé au midi du monastère,

offre une grande variété d'arbres fruitiers et produit
abondamment toutes sortes de légumes et de jardinage.
C'est dans son enceinte que se trouvent les bains, les
buanderies, un lavoir, plusieurs fontaines. De grandes

allées servent à la promenade ; il y a encore, pour les
récréations des pensionnaires, une espèce d'enclos,

fermé par les arbustes qui l'entourent et ombragé de
grands arbres.

Le bâtiment destiné aux classes gratuites est situé à
l'extrémité du jardin. Il se comnpose d'une salle d'at-

tente, de deux grandes salles où se font les classes, et

de deux autres pièces moins grandes, dont l'une sert de

chapelle et où l'on vient entendre la confession des en-
fants. Sur le devant de ce bâtiment est un petit jardin
appartenant à la communauté, mais séparé de la clô-
ture. Illy a encore derrière la maison deux petites cours,
dans l'une desquelles est l'appartement des tourières;
l'autre conduit au cimetière ,tué derrière l'église.

BIOGRAPHIE

DU LA VÊLANà. HaIZA-ANNE A AVD, soMUR DE SAtWT-OS8?N 1

FONDATR1CE.

La première religieuse de ce monastère qui est allée

recevoir dans le ciel la récompense téservée aux épouses

fidèles, a été Marie-Anne Arbaud , fondatrice. La

famille à laquelle elle appartenait était aussi distinguée

par la naissance que par les sentiments chrétiens et
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vertueux qui seuls peuvent ennoblir véritablement. Son

frère, qui fut évêque de.Gap, en a relevé l'éclat autant

par son mérite que par sa dignité.

Dès sa plus tendre enfance, Marie-Anne annonça

les plus heureuses dispositions pour la vertu. On peut

dire que dès lors tout montrait qu'elle était prévenue

de ces grâces qui font les saints. Déjà, dans cet âge

innocent, comme une autre Madeleine de Pazzi, elle

souhaitait avec ardeur de se nourrir du pain des Anges.

A onze ans, il lui fut enfin permis de participer aux

divins mystères.

Pendant les jours orageux de la grande révolution,

-elle se consacra elle-même et ses biens à secourir les

lrêtres et les émigrés persécutés
A peine des jours plus sereins eurent-ils lui sur la

France, qu'elle s'empressa de manifester à son direc-

teur, à qui elle avait fait vou d'obéissance , le désir

d'embrasser la vie religieuse. Elle entreprit d'abord,

dans ce dessein, un établissement à Castellane. Son

oeuvre commençait à prospérer, lorsque l'obéissance

l'obligea de l'abandonner pour aller ailleurs. Elle fut

appelée successivement à Valensole et à Manosque; la

maison qui lui dut ses commencements dans cette

dernière ville, ne satisfit que peu de temps soir attrait

pour la retraite. C'est là surtout qu'il plut à Not-e-

Seigneur de présenter à sa servante le calice du mépris

et des humiliations. Fidèle imitatrice des sains, elle

conserva le calme et l'ardeur de son zèle au milieu de

l'épreuve. Obligée de se retirer et de quitter cette

maison naissante, elle se rendit à Digne par ordre de

son supérieur. Là , on la vit, avec le plus généreux

dévouement, consacrer ses soins et ses forces à une

école de charité, soutenir par ses avis une foule de

II -~
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jeunes personnes qui voulaient vivfre saintement au
milieu du monde.

Cependant cette Ame fidèle aspirait à une solitude
entière. Elle proposa une somme pour aider à cons-
truire un monastère ; l'offre fut acceptée et, à travers
des obstacles et des contradictions multipliés, elle y
parvint.

Lorsque les religieuses destinées poùr le nouvel
établissement furent arrivées, la respectable fondatrice
se rangea humblement au nombre des prétendantes et
commença son noviciat,, à l'àge de soixante ans. Son
humilité et son obéissance étaient exemplaires. Après
les épreuves accoutumées, elle eut la consolation de se
voir revêtue du-saint habit, le 50 novembre 1829, sous
le nom de sour Saint-Joseph. Les travaux et les souf-
frances qu'elle avait supportés précédemment l'avaient
épuisée. Bientôt elle se trouva au terme de sa vie.
Quinze jours avant sa mort, elle témoigna à MF Miollis,
un désir ardent de prononcer ses voux. Ce bonheur
lui futaccordé, le 28 juin 1851. Le 15juillet suivant, la
communauté eut la douleur de la perdre. Au moment
où l'on venait de lui annoncer qu'elle touchait à sa fin,
elle avait entonné aviec ferveur le Nunc dimittis et le
Lotatus sum.

NOTICESUR LES MÈRES DE CLERMONT DÉCÉDÉES A DIGNE.

r.a raaVarra soeua saIN-aUICU..

Dans le courant de janvier I852, la communauté fit
une nouvelle pertea dans la vertueuse sour de Saint-
Michel, la plus jeune ds religieuses venues de Cler-
mont. Sa vocation avait été marquée par des signes
particuliers et manifestes de la miséricorde de la très-
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sainte Vierge envers elle. C'était, disait-elle, par une

inspiration certaine de la reine du ciel, qu'elle était en-

trée dans le monastère des Ursulines de Clermont.

Elle eut à lutter contre la tendresse d'un père qui la

chérissait, et qui ne pouvait soutenir l'idée d'une sépa-

ration si douloureuse pour son cœur. Il avait sept fils ;

c'était la seule fille que le Seigneur eût accordé à ses

voux.
Cependant, fortifiée par le secours d'en haut, dès

l'âge de dix-sept ans, cette bonne sour fut assez coura-

geuse pour brise- les liens les plus chers. Elle dit au

monde, qui déjà avait semé quelques fleurs sur ses pas,

un éternel adieu.
Tout a prouvé dans la suite que c'était vraiment l'au-

guste Marie qui avait veillé avec amour sur cette âme

ardente et aimante; le monde aurait pu facilement l'en-

traîner et la perdre. Dans l'état religieux, l'amour di-

vin en a fait en peu de temps une sainte et généreuse

victime. Morte à l'âge de vingt-cinq ans, deux ans après

son arrivée à Digne, cette bien aimée sour a laissé dans

la maison, 'qui la regrette encore, le souvenir ýdifiant

des vertus les plus héroïques: d'une profonde humilité,

d'une patience inaltérable, d'une obéissance aveugle, et

d'un zèle constant pour la gloire de Dieu et le salut des

âmes, particulièrement pour les enfants pauvres; lors-

que ses souffrances l'empêchèrent de marcher, elle se

fit porter dans les classes, et adressait à ces petites filles

les instructions les plus touchantes.

Son invocation après sa mort a obtenu des faveurs

signalées. Les religieuses et les pensionnaires de Digne

ont presque toutes éprouvé les heureux effets de son

intercession auprès du Seigneur.

-I
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LA vtaaInL anÉR vif coeua Da mar.

Marie Rahon , dite en religion sour du Cour de
Marie, était née à Champeix, petite ville d'Auvergne.
Le Seigneur l'avait prévenue dès son enfance de ses
grâces les plus précieuses, et lui avait, dès l'âge de
neuf ans, découvert des trésors cachés dans la médi-

tation. Aussi en a-t-elle fait ses délices; c'est là qu'elle
a puisé ces douces consolations dont son âme était
inondée. Elle avait une tendre dévotion à Marie, et
aurait voulu graver dans tous les cours l'amour de
cette divine mère. Elle en parlait souvent pendant les
récréations; et étant maîtresse générale au pensionnat,
elle ne faisait jamais aucune instruction, sans exciter
les élèves à une tendre dévotion envers la reine du
ciel. Son zèle à faire célébrer ses fêtes répondait à sen

amour.'Elle portait jour et nuit son image- sur son

cœur.

Sa tendre piété envers le Saint-Sacrement est diffi-
cile à exprimer; elle goûtait dans la sainte communion

des délices ineffables, et même des écoulements de la

divinité, qu'elle ressentait jusque dans son corps. Aussi

faisait-elle de ce divin Sacrement sa nourriture jour-
nalière. Les jours qu'elle s'en voyait privée étaient po-ur

elle des jours de lailnes et de douleur.
Digne émule de sinte Angèle, son zèWpour le salut

des âmes embrassait tout 'univers. Elle s'était offerte à
Notre-Seigneur pour endurer les plus grandes humi-
liations, si cela pouvait empècher qu'il fût offensé, et

pour faire connaître son nom à toute la terre. C'était

encore son zèle du salut du prochain qui la rendait in-

dustrieuse à s'insinuer dans l'esprit de ses élèves, et à
gagner leurs coeurs afin de les attacher à Jésus. Elle
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produisait aussi de grands fruits au parloir auprès des

parents des élèves, les portant toujours à la pratique

de la vertu et à la fréquentation des Sacrements. Elle

charmait par son aflabilité et cette charité, qui la por-

tait à se faire tout à tous pour embraser les cours de

l'amour dont elle était elle-même consumée. Enfin cette

épouse fidèle a toujours édifié ses soeurs dans tous les

emplois que l'obéissance lui a confiés. Elle a été suc-
cessivement maîtresse des pensionnaires et portière,

dans la communauté de Clermont. Destinée ensuite à

aller fonder un monastère à Digne, elle s'est sacrifiée

avec une grande générosité, et a surmonté avec cou -

rage les répugnances de la nature pour s'éloigner de

ses parents et de sa communauté qu'elle chérissait.

Son zèle semblait avoir acquis une nouvelle ardeur:

exercant à la fois les charges d'assistante, de maîtresse

générale du pensionnat, des classes gratuites, elle était

obligée en même temps de faire l'office de première

maîtrèsse et d'enseigner plusieurs sciences. On peut

donc dire que son zèle l'a consumée. Les derniers

jours de sa maladie elle disait encore: « Oh! si je pou-

vais faire tout ce que je pense pour le salut des âmes!

Ah! que j'ai encore de zèle dans mon lit! le zèle du

salut des âmes me dévore. »
La vivacité de sa foi lui montrait Dieu dans ses supé-

rieurs; aussi son obéissance a-t-elle toujours été par-

faite. Sa patience était admirable; elle a paru surtout

pendant sa longue et pénible agonie, où, selon qu'elle

l'avait demandé au bon Dieu, elle a fait son purgatoire.

Cette belle âme s'est envolée vers le ciel, le 29 mars

4874, âgée de trente-trois ans et trois mois, en ayant

quatorze de profession. Elle a conservé sa parfaite con-

naissance jusqu'au defànier moment de sa vie.

q --
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Son âme jouissait d'une paix parfaite et d'une joie

inexprimable, se voyant sur le point d'aller se réunir à
son Bien-aimé, et s'enivrer à longs traits de ses divines

perfections, qui avaient fait le sujet ordinaire de ses
méditations.

La ferveur de cette fidèle servante de Marie et son

zèle pour la gloire du divin Maître, ont laissé dans les
cours un désir bien ardent de marcher sur ses traces
et d'imiter sa sainte vie.

Mlle ANTOINETT ZOURNET.

Huit mois après la mort de la digne mère Cour de
Marie, la communauté pleurait celle de sa première

mère spirituelle, la bien-aimée mère Sainte-Thérèse,

professe de Clermont.
Dès la fondation de la maison, le soin de former les

novices lui avait été confié; enrichie du trésor de l'a-
mour divin et profondément intérieure, elle put s'ac-
quitter de cette tâche essentielle avec consolation et
succès.

Aux avis les plus propres aux besoins de ses novi-

ces, cette digne mère joignait constamment des soins
tendres et des témoignages de touchante bonté. Quel

exemple ne leur donnait-elle pas de toutes les vertus re-
ligieuses? « Notre mère-maîtresse est une règle vivante,»

disaient ses filles, avec le sentiment du bonheur qu'elles

goûtaient à vivre sous sa conduite. Ce n'était pas là le

seul sujet de leur admiration; il était encore une réu-

nion de qualités rares qui les frappaient dans leur maî-

tresse, particulièrement sa prudence; son jugement

éclairé, sa fermeté de caractère, son amour pour le
travail et cette modestie qui donne, dès ici-bas, une
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idée de la beauté des anges. En secret, elles bénissaient
le Dieu des miséricordes, l'auteur de tous les dons,
d'avoir fait une si riche part à celle qui était leur guide
spirituel et leur mère chérie.

Cependant il plut au Seigneur d'abréger une si belle
vie. Ce touchant modèle de toutes les vertus religieuses
devait aller en recevoir la récompense dans le ciel, et
ne plus vivre que dans les cours et le souvenir de ses
filles.

Le 15 novembre 1854, le divin Epoux appela à lui
son épouse fidèle : la mère Sainte-Thérèse était âgée
de trente-cinq ans.

Sa mort, dont il est difficile de retracerles merveilles,
et où la grâce et l'amour divin se montrèrent avec tant

e uissance ,fit mieux sentir à la communauté la perte
elle faisait ; mais aussi, elle lui a laissé pour jamais

a confiance de pouvoir compter sur le secours d'une
ande protectrice dans le ciel.

Après la mort de la mère Sainte-Thérèse , plusieurs
années s'écoulèrent sans que le Seigneur vint imposer
d4e nouveaux sacrifices aux Ursulines deA)igne. Mais

1 an 1859, elles eurent la douleur de perdre successi-
sement trois de leurs sours, régulières ètferventes, en-
ore à la fleur de leur âge. C'étaient les sours Saint-

ean-Baptiste, Marie-de-l'Assomption et Sainte-Urs4le.

La première, comme saint Louis de Gonzague, avait

âté sa course vers l'éternité par un amour fervent et

généreux , qui avait en peu de temps consumé ses

forces; elle mourut le 10 février en regardant le ciel
où ses mérites l'avaient précédée.

La seconde, iée le jour de l'Assomption, reçut le

nom de Marie à son baptême5, et eut toujours pour
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cette bonne mère une tendre dévotion ; elle fut com-

blée par cette reine du ciel des faveurs les plus spé-
ciales. Cette chère sour se distingua surtout par un

saint zèle pour le salut des petites filles pauvres; à la

suite d'une des ferventes instructions qu'elle leur faisait

habituellement, elle tomba malade; sanctifiée par de

longues souffrances , endurées avec résignation , elle

rendit le dernier soupir à l'àge de trente-trois ans.

La sour de Sainte-Ursule, la troisième, avait une

intelligence et une vivacité d'esprit supérieures, un si

grand amour pour les saintes règles, qu'elle fit généreu-
sement les plus grands sacrifices pour contribuer au

soutien de la régularité et de la prospérité de son monas-

têre. Aussi la communauté fondait-elle sur elle les plus

belles espérances, mais Dieu l'appela à lui, à l'âge de

trente-un ans.

&r.oeu1 Xaar0 DU LA wISmerON.

Le 50 décembre 1840, le Sauveur Jésus visita de
nouveau ses épouses, et retira de ce monde sour Marie

de la Visitation. Une douceur habituelle et inaltérable

fut toujours le caractère distinctif de cette ýaimable

sour. Son amour pour le silence, son recueillement,
sa modestie annonçaien't combien était étroite son union
avec l'Epoux divin. En la voyant, il était aisé de com-

prendre que nulle occupation, nul soin extérieur ne

pouvait la distraire de cet entretien secret de l'âme avec

Jésus. Dans la charge de dépositaire qu'elle a exercée,

sa vertu i brillé avec plus d'éclat encore; au milieu

des soins dissipants de cet emploi, elle savait conser-

ver une humeur douce et égale.
Quatre ans seulement après sa profession, elle tomba

(lanis une maladie qui inspira de justes craintes. Sa

1~
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figure pâle , ses traits amaigris annoncèrent bientôt
qu'un mal intérieur allait la consumer lentement. DQ'ns
cet état de souffrance,. sa physionomie conserva cette
expression de douce sérénité qui embellit, dès ici-bas,
le visage des saints.

Cependant sa dernière 'heure arriva. Elle ne fut
alitée qu'un seul jour, et reçut les derniers Sacrements

avec la ferveur la plus vive quelques heures avant sa
mort. Humble ét cachée, la sour Visitation s'éteignit
avec le calme du juste et la confiance d'une àme qui
n'a.cherché que Dieu seul.

X.A SeuR SAINT-I08&rt

CONVERSE.

Marie-Anne Gervais, dite sour de Saint-Joseph, re-

ligieuse converse, fut aussi un modèle de douceur ,
d'humilité et de recueillement. Admise de bonne heure
à la communion journalière, elle fut aussi favorisée

du don d'oraison. Longtemps employée à l'infirmerie,

les moyens d'accroître ses mérites et d'embellir sa cou-

ronne éternelle se présentèrent en foule, elle sut en

profiter. Son égalité d'humeur était admirable, ses as-

siduités auprès des malades ne laissaient rien à désirer,

et les soins qu'elle leur donnait se ressentaient tou-

jours de sa bonté et du calme qui faisait·son caractère.

Ce fut dans l'exercice consolant de ces devoirs de la

charité, que la dévouée sœurSaint-4oseph contracta une

infirmité dont elle éprouva les suites le reste de ses

jours. Réduite ainsi dans un état habituel de pénible

souffrance, et devenue plus véritablement l'épouse de

Jésus crucifié, la paix demeura dans son âme et la séré-

nité sur ses traits. Le vendredi-saint, pendant qu'on

lisait la passion de Notre-Seigneur, à l'office du matin,
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cette généreuse victime de la charité fut appelée par.le

Maître céleste, qui le premier nous en a donné le su-

blime enseignement. Sa mort arriva le 25 mars 1842.

Le 28 août 1854, le Seigneur a appelé à lui la soeur

Sainte-Mecthilde, converse, dite dans le siècle Suzanne

Meiran. Elle était agéë de trente-huit ans et en avait

quatorze de profession'.

Cette pieuse soeur, pure comme un ange, a constam-

ment montré dans la vie religieuse le pouvoir de l'a-

mour divin dans une âme entièrement soumise à ses
opérations.

Elle n'a point porté en vain le titre d'épouse de Jésus

crucifié. Tout a prouvé que la science dont se glorifiait

saint Paul avait pénétré bien avant dans son cœur. Il
serait difficile d'exprimer sa générosité dans les sacri-

fices, dans les travaux, dans les humiliations, la péni-

tence et les pratiques de la sainte pauvreté et de l'obéis-

sance religieuse;.elle fut vraiment une victime.

Pendant assez longtemps , une humeur qui s'était

portée à la main droite lui avait causé, avec toutes les
privations qui accompagnent une gêne extrême, des
douleurs habituelles. Les médecins jugèrent l'ampu-
tation absolument nécessaire, et la généreuse sour s'y
soumit. La force divine qui la soutint dans cette cir-

constance si pénible à la nature, a laissé dans l'âme
de ses compagnes un souvenir ineffaçable. Jamais elles

n'oublieront les paroles de résignation, de foi et de piété
que lui suggéra son amour pour Dieu: « Puisque le bon
Dieu veut ma main, avait-elle dit, bien des semaines

avant l'opération, pourrais-je rie pas lui en faire le
sacrifice?
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Le matin du jour où se disposaient pour elle les
apprêts d'une souffrance qui allait lui donner ta t de
conformité avec les saints martyrs, son Ame fut fo tifiée
par la réception du pain des anges. On la mit sur un

fauteuil, elle s'y plaça paisiblement, puis entendant les

médecins, arrêtés avec tous leurs instruments et les ap-

pareils nécessaires dans la pièce voisine: « Ils peuvent

venir, dit-elle avec courage, tandis que la mère supé-

rieure , la mère infirmière et toutes les religieuses de la

communauté étaient saisies d'émotion et d'une sorte de
tremblement , elle se montrait intrépide. Une force

puissante la soutenait, ainsi qu'elle l'a répété souvent
pendant le reste de ses jours. La force de Jésus était
en elle d'une manière merveilleuse.

Aussitôt que sa plaie fut cicatrisée, la sour Mec-

thilde se rendit de nouveau utile à l'infirmerie où elle

avait déjà exercé sa charité. Plus tard, on la donna
pour aide aux portières. Dans ces occupations dis-

trayantes, elle a édifié la communauté et les personnes
du dehors par sa patience, son obligeance et 'son es-

prit d'oraison.
Enfin', après quatre ans passés dans/un état déjà si

douloureux, le bras gauche a été pris aussi; de plus, il
lui est survenu des douleurs aux jambes. A tous ces
maux s'est joint un mal de poitrine, accompagné d'une
fièvre continuelle. Etendue depuis sept mois sur un lit

de douleur, recevant la nourriture et tous les autres se-

cours par une main étrangère, elle a offert en elle une
vraie image de Jésus en croix. Dans la joie qu'elle
éprouvait d'être associée au divin Roi des martyrs, elle

répétait avec amour: « Que je suis heureuse! que mon
» état est beau aux yeux de la foi! je ne changerais
» pas mon sort avec celui de la plus grande reine du

iJ,

j
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» monde.» Le Seigneur répandait dans son Ame le

baume saint et sacré de l'onction intérieure. Les sept

mois pendant lesquels elle a été alitée , n'ont été
qu'une suite non interrompue de prières, d'oraisons ,

de pieux entretiens. Au milieu de ses douleurs on l'en-

tendait chanter le Te Deum, et répéter tous les psaumes

qu'elle savait par cœur.
La mort ne lui a pas inspiré la moindre crainte;elle

la désirait pour être unie à jamais à l'Epoux divin qui,

dès ici-bas, l'absorbait tout entière.

MORASTERE D'EVREUX.

A fondation du' monastère des Ursulines

d'Evreux, est due à Mr François de Péri-

card, évêque de cette ville, et à M. Le
Jan, doyen du chapitre, ainsi qu'on le voit dans les
chroniques et l'histoire générale de l'ordre.

Mg de Péricard ayant obtenu, pourl'érection d'un
couvent de Sainte-Ursule à Evreux, l'assentiment des

bourgeois assemblés, s'adressa directement au Saint-

Siège , dont il reçut l'autorisation par une bulle du

23 janvier 1625.
Le pape Grégoire XV s'étant assuré, par Octavi

Corsini, son nonce en France, de l'utilité de cet établis-

sement à Evreux, envoya une nouvelle bulle du ' avril,

même année,.avec permissiQn aux Ursulines de bâtir

une église.

Au mois de mars, Louis XIII venait également d'ac-

corder son approbationi au nouveau monastère, et ses

lettres patentes, lues au parlement, y furent vérifiées,

après les formalités d'usage , aux conditions que les

nouvelles religieuses rempliraient la fin de leur ins-
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titution, et s'établiraient hors des murs de la ville.

En 1758, les filles de.Sainte-Ursule furent cloîtrées
par Mgr de Rochechoir; elles jouissaient de la considé-

ration générale , leur pensionnat était nombreux, et
toutes les bonnes maisons d'Evreux et des environs y
faisaient élever leurs filles.

Au mois de septembre 1792, cette communauté si
florissante, et qui, jusque-là, avait conservé sa régula-

rité, fut enfin, comme tant d'autres, obligée de se dis-
perser. Plusieurs de ses membres avaient donné de

grands exewnples de vertus, comme on peut le voir dans

le journal des illustres religieuses, et bien d'autres, dans

ces jours de douleur et de deuil, moururent dans l'exil,

loin de leur berceau religieux.
Lorsque la paix fut rendue à la France, Evreux vit

renaître son couvent d'Ursulines. En 1805, M. Mau-

dier, chanoine et grand-vicaire de cette ville, y appela

quelques-unes des anciennes religieuses de Pont-Aude-

mer. Ces saintes filles s'étant rendues avec bonheur à
cette aimable invitation, louèrent une partie de l'an-

cienne demeure des Dominicains, et s'y constituèrent

en communauté. D'anciennes Ursulines d'Evreux se

joignirent à elles, des postulantes se présentèrent, et

successivement la petite troupe privilégiée s'augmenta.

Leur nouvelle maison avant été choisie pour dépôt de

mendicité, et d'ailleurs ne pouvant plus suffire à leur

nombre, les Ursulines achetèrent, dans l'un des fau-

bourgs, l'ancienne habitation des sours de Caér, au-

jourd'hui de la Providence. Elles en prirent possession

au commencement de l'année 1810. Ce monastère ,

aujourd'hui insuffisant, était alors convenable, mais

il n'avait pour lieu de promenade qu'une cour très-

cxii-. L jardin du vieux couvent des anciennes Ur-
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sulines étant mis en vente, la nouvele communauté

en fit l'acquisition; -et l'administration municipale,
ayant accordé la permission de construire une voûte
sous la rue qui séparait le monastère de cette pro-
priété, lui procura ainsi un moyen court etfacile de
communication.

Ce bel enclos est coupé, dans toute sa longueur, par
la rivière.d'Iton qui traverse également la ville.

Pour subvenir à de si grandes dépenses, il aurait
falluaux filles de Sainte-Angèle des ressources qu'elles
n'avaient pas; mais la divine Providence vint à leur
secours. Deux religieuses payèrent une partie de la
dette, le reste fut acquitté par la libéralité d'une autre
Ursuline, et par la communauté qui, pour se libérer,
s'imposa de indes privations.

Depuis leur établissement-,, les Ursulines d'Evreux
n'ont jamais été bien nombreuses. Elles comptent,dans
ce moment, une vingtaine de religieuses de choeur, et
huit sourt converses. Vingt-cinq à trente élèves'for-
ment le pensionnat, il a à peu près autant de demi-
pensionnaires. Lexternat est composé de trente.-huit
élèves. Deux petites classes élémentaires et deux classes
gratuites réunissent ensemble cent enfants,

Le monastèrecomme nous l'avons dit, est peu vaste.
La chapelle et le chour extérieur sont extrêmement
petits, et par conséquent peu de personnes peuvent as-
sister aux cérémonies religieuses,

Cette maisop, sous le roi Charles X, fut reconnue et
approuvée par le Gouvernement. Napoléon l« l'avait
également autorisée en 1806.

Nûs Seigneurs les évêques d'Évreux ont toujours
protégé les Ursulines. Marchant sur les traces de ses
nobles prédécesseurs, M Théodore Olivier, pontife
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actuel, se montre d'une manière toute spéciale leur~
bienfaiteur et leur père.-

La reconnaissance ne permet pas non plus d'oublier
ici>.l'abbé Besnard, chanoine honoraire de la cathé-
drale d'Évreux et secrétaire de l'évêché. Pendant de
longues années, ce digne prêtre a été le chapelain des
fillesde Sainte-Ursule, et pour elles son dévouement et
son zèle ont été sans bornes.

Le vénérable et premier fondateur des Ursulines
d'Évreux, M. Le Jan, avait légué son cœur à ses filles
chéries. Ce précieux dépôt, resté dépuis la révolution
dans l'ancienne chapelle, qui sert aujourd'hui de salle
d'audience, a été remis à la communauté actuelle, le
50 avril 1857, avec procès-verbalrevêtu des signatures
du secrétairedel'évêchéetduvicaire-généraldudiocèse.

IOGWaAPRES.

Parmi les nombreuses soeurs dont le pieux souvenir
est resté en bénédiction, on doit surtoat remarquer la
mère Sainte-Magdeleine, native de l'Amérique ,lle-de
Grenade. D'abord Ursuline à Pont-Au'demer, et, 
après la révolution, première supérieureßYÉvreux, elle
fut un beau modèle d'humilité, de zèle, de dévoue-
ment, de douceur, mais surtout de charité; toutes ses
filles y avaient une part égale; cette vertu divine ré-
gnait souverainement en son âme-, et son cœur ma-
ternel trouvait toujours une consolation à répandre sur
les douleurs. L'accroissement de la communauté était
un des objets de sasollicitude constante et attentive;
elle y travailla puissamment, aussi en est-elle regardée 
comme la seconde fondatrice. Cette mère vénérée mou-
rut en 1850, à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans, cinq
mois, et après soixante-douze ans dix mois de profes-
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sion: quelle riche carrière ! en trois fois différentes,
elle avait dirigé la communauté pendant dix-huit ans.

Ia.mère Magdelèine fut aidée, et puis remplacée par
la»re Sainte-Mélanie. Cette dernière occupa les pre-

mières charges du monastère pendant de longues an-
nées; elle se consuma pour le bien commun?& mou
rut à soixante-huit ans, dans un admirable abandon
aux volontés divines.

La communauté regrette aussi bien vivement la sour
de Sainte-Thérèse,- dont elle recevait de grands exem-
pies de vertus, et en.particulier d'une étonnante et
très-profonde humilité.

Un trait 'seulement d'une sour, nommée Sainte-
.Julie ;cette excellente religieuse, étant un jour en
prière dans une petite chapelle tombant en ruines et
dédiée à Marie, dit à l'auguste Vierge avec une sim-

plicité touchante « 0 ma bonne Mère, que.je souffre
de vous voirsirmallogéeici! Ovousquiêtes si puis-
sante auprès de votre divin Fils, inspirez à quelque
bonne Ame, je vous en conjure, de venir à notre se-
cours pour réparer votre maison; je vous demande
seulement 500 francs, ma bonne Mère, et vous verrez
comme jevousarrangeraibien. » Quelquesheuresaprès,
la sour Julie allait au parloir, une ancienne élève l'y
attendait, et lui dit en la voyant « Qu'il me tardait, ma
mère, de venir vous remercier de l'éducation chrétienne
que vous m'avez donnée; recevez, je vous prie, comme
gage de ma reconnaissance, cette petite bourse. » C'é-
taient les cinq cents francs. On peut juger quels furent
le bonheur et laWjoie de sour Sainte-Julie. La petite
chapelle fut réparée; elle est située dans le jardin.

Cette zélée Ursuline avait, pendant la révolution et
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malgré la révolution, instruit les jeunes personnes,
presque toutes les dames de la ville lui doivent leur
éducation.

Depuis le rétablissement du monastère, elle a été
loIngtemps chargéedu pensionnat, où elle a fait un très-

grand bien.
Elle est morte le 14 janvier 1852, âgé de quatre.

vingt-quatre ans.

OiuTRE m UET (MORSAmI).

EPUIS l'an 1658~, époque de leur arrivée au
Faouët, les Ursulines ont habité succes-
sivement deux maisons qui existent encore

aujourd'hui: l'une est le nouveau couvent, situé sur
la route du Faouët à Quimperlé; l'autre , appelée le
vieux-côuvent, est à l'entrée de la rue Polser, sur la
route de Plouays. Elle appartient maintenant à la com-
mune, et est affectée àl'usage de l'institution primaire.

C'est au vieux couvent que l'on doit rapporter tout
ce qui est écrit sur le monastère du Faouët, dans les
chroniques de l'ordre des Ursulines.

D'a cet ouvrage, le vieux couvent, qui n'est
u de bourgeoise, fut mis àla disposi-

tiond premières Ursulines par M. de Coctrodu,
baron du Faouët, et conseiller au parlement de Rennes,
qui le fit meubler et approprier à leur usage.

La chapelle dont il est fait mention devait être dans
l'intérieur de la maison , car on n'en voit au dehors
aucun vestige.

On s'explique à peine comment une communau',
composée d'abord de neuf personnes , et qui a dû se
recruter progressivement, pût tenir un pensionnat
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et des classes externesdansunedemeuresi peu étendue,
et qui n'a qu'un rez..de-chaussée et un seul étage. Il
est certain cependant que les Ursulines ont habité cette
maison pendant plus de vingt ans, car la date des pre-
mières constructions du nouveau couvent est del4679,
c'est-à-dire, vingt-unans après l'arrivée des premières
religeuså au Faouët. Leur étroit séjour ne les em-
pêchait pas de faire beaucoup de bien: l'histoire du
temps en a conservé le souvemr.

Le principal corps de logis du nouveau couvent, la
communauté proprement dite, fut terminé en 1679.
Successivement furent bàtis les parloirs, le logement de
l'aumônier au-dessus- et la chapellequi est grande et
d'une belle architecture, enfin,en 1697, le chour, avec
les cellules des religieuses. Elles n'avaient point encore
de murs de clôture; ce n'est que quelques années avant
1795, que la communauté, dotée d'un vaste enclos,
fut vraiment clottrée et maîtresse chez elle. Les stalles
et les lambris du chour venaient aussi d'etre achevés.

Lamaison avait épuisé à ce dernier travail toutes
ses ressources, en sorte que les révolutionnaires n'y
trouvèrent point de trésor à piller.. Le mobilier fut
vendu à l'encan. On laissa seulement à chaque reli-

gieuse un lit,.deux draps, un couvert et six francs pour
le voyage. A cette époque de triste mémoire, les Ursu-,
lines du Faouët étaient au nombre de vingt-huit; ainsi
dispersées par l'orage, elles ne devaint pis se voir
réunies ; cependant, plusieurs d'entre elles ont eur le
bonheur de mourir dans des maisons religieuses; les
unes à Redon, les autres à Ploërmel, à Quimper et à
Quimperlé. Une seule a eu la joie de voir sa com-
munauté rétablie: c'est la mère Sainte-Rose, morte
en 1859, à l'àge de soixante-quatorze aus.
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On regrette de n'avoir au:un papierdonenantde
plusgrands détailssurla communauté; maismessieurs
les révolutionnaires moissonnaient si bien, qu'on ne
peut guère glaner après eux. Vases sacrés, ornements,
bibliothèque, archivet, tout a disparu, sans qu'on ait
pu rien retrouver. Une petite note,,renferue dans les
papiers de M. Rivoal, ancien curé du Faouët nous
apprend seulement que lacommunautéavait, en dehors
del'enclos;2,400 f. de revenusetque l'enclos, avec les
Classes externes, les étables et le magasin, fut vendu-à
M. Leroux et payé.en assignats 28,000fr. M. Leroux
le revendit à :à. Rével, qui le paya 4f 000 fr. en
numéraire. La maison principale et la chapelle res-
tèrent quelque tempe sans être vendues, faute d'acgtËé-
reurs. Enfin elles furent achetées 800fr. par MM. Got
et le Breton , et passèrent ensuite. à MM. Boyer et

adoret, pour la somme de 1,000 fr

Entre les.maiis de ces nouveaux propriétaires,. les
édifices se étériorèrent de jour en jour. Bientôt il n'y
eut plys ni planchers, ni portes, ni fenêtres, ni un

seul appartement où l'on pût se mettre à l'abri des
injuresde l'air. Les murs seuls avaient résisté, non
sans être, endommagés, par suite du mauvais état où
on avait laissé les toitures.

Voilà quel était l'état du monastère du Faouët, après
avoir été veuf de sesreligieusespendant près d'un demi-
siècle. Un jour, c'était en 4836, le Seigneur se servit
de circonstancesen apparence insigniantes,: pour don-
ner à quelques religieuses de Carhaix la pensée de res-
taurer cette maison. Quelques difficultés se présen-
tèrent, parce qu'il fallait changer de diocèse; mais
l'agrément de l'autorité ecclésiastique fut bientôt ob-
tenu. L'enclos et la maison du Faouët sont achetés au
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nom d'une postulante, et trois religieuses de Carhax,
deux de chouret une converse, enprennentpossession,
le 10 octobre de la même année: c'étaient la mère
Saint-Joseph, la mère Angélique·et la sour Saint-
Yves. De quelle forte et inébranlable confiance en Dieu
ne devaient point étré animées ces trois dignes Ursu~
lines, pour ne pas reculer devant une telle entreprise!..
car il s'agissait de relever des ruines qu'elles avaient
achetées,40,000 francs; de payer un enclos qui leur
coûtait 40,000 francs; et, en arrivant au Farouët, pays
sans ressources, elles n'avaient pour toute fortune que
60 francs, qu'elles avaient empruntés, plus le trimestre
d'unepetitepensionnaire qu'onleuravaitpayé d'avaince.
Mille autres eussent reculé devant une telle éntreprise.
Le point capital était d'oser commencer, eti, pour cela,
il ne fallait rien calculer. Nos religieuses ne calculèrent
donc peint. Elles se mirent à l'ouvre, s'appuyant uni-,
quementsurlaProvidence,quibénitleurpieusetémérité.
Dès le lendemain de leur arrivée, on vient leur offrir
douze pensionnaires, douze demi-pensionnaires et une
vingtaine d'externes. Sachant qu'elles manquaient de
tout, les personnes- charitables de la ville et de la cam
pagne s'empressent de leur porter des secours de toute
nature. Plusieurs postulantes sollicitent le bonheur de
partager leurs -travaux. Puis, par une heureuse dispo-
sition de la Providence, un jeune prêtre met au ser-
vice de la communauté naissante toutes les ressources
de son intelligence et tout le dévoûment de son cœur.
C'était M. l'abbé Sollivier, alors vicaire du Faouët. Il
fut, pendant les années les plus difficiles, le directeur
des Urilines, leur soutien dans les traverses, leur res-
source dansia détresse,. leur consolation dans toutes
leurs peines. C'est avec justice qu'elles lui ont décerné
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le titre de fondateur, et le Faouët lui doit de poàséder
aujourd'hui une communauté qui fait l'ornement
de la ville et qui est si précieuse pour l'éducation des
petites filles.

Nousavons dit quelamaison était dansle plus grand
délabrement. On dut songer -à faire les réparations

urgentes.' On employa, à cet effet, une sommè d~e
21000 francs, procurée par M. l'abbé Sellivier, qui
avait fait un appel à la charité de ses confi+eks. Bien.-
tôt la chapelle se trouva convenablement disposée pour
la célébration des saints Mystères, et oncprit joui
pour la rebénir. La cérémonie eut lieu le 5'décembre.
M. le curé de Gounrin officiait. Dans un discoursappro-
prié à la cirçonstance, il félicita les habitants du Faouët
de voir renaltre'une communauté qui avait autrefois
fait tant de bien, et qui allait encore en opérer beau-
coup par la prière, le bon exemple et l'instruction chré
tienne donnée a enfants.

Le noviciat de enait nombreux; le pensionnat aug
mentait. Les premières religieuses ne suffisant pas à
tout, M. Sollivier demanda unwrenfort à la commu-
nauté de Ploërmel. Cette maison, riche en sujets, en
accorda d'abord'deux: la mère Marie de Saint-Ambroise
et la mère Sainte-Marie, qui furent bientôt suivies de
deux autres : la mère Marie de Saint-Ignace et la
mère Saint-Louis. Ces dames ne tardèrent pas à etre
investies par la confiance de leurs sours des premières
charges de la maison. Dès lors, elles y établirentla règle
de Paris. La communauté changea de face, et il fut per-
mis d'espérer qu'elle prospèrerait,quoiqu'elle fûtencore
grevée à cette époque de plus de 50,000 fr. de dettes,
qui ont été acquittés depuis, grâce à la protection di-
vine et à la bonne administration des supérieurs.
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Les religieuses venues de Ploërmel y sont r tour-
nées à lException de la mère Marie de Saint4gnace,
qu a rempli pendant neuf ans de suite les fonctions
de supérieure, avec -permission de Mu l'évque. Les
servicessignalés qu'elle a rendus à la communauté du
Faouët la placent au premier rang de ses bienfaiteurs.

La fondation du Faouët, comme toutes les ouvres
qui ont pour-butla gloire de Dieu etle salut des Ames
a subi des épreuves de tous genres: une des dernières
fut un incendie qui causa des pertes considérables, les.-
quelles furent cependant promptement réparées par
la générosité des communautés de l'ordre. Grandes
furent l'édification et la joie des religieuses, en voyant
la charité la plus tendre animer.toujours le cœur des
filles de Sainte-Angèle. Puissecette petite notice porter
à toutes la nouvelle*expression d'une vive et sincère
reconnaissance.

Laicommunauté, qui est depuis plusieurs années
consacrée au sacré Coeur de Jésus, au saint Coeur de
Marie et à saint Joseph, se tompose aujourd'hui '4
douze religieuses de chour, huit converses et quatre
novices. L'internat varie de trente à quarante élèves.
Dans l'externat, ily a deft classes payantes qui réunis-
sent une quarantaine d'enfants, et une classe gratuite
dont le chiffre varie aussi de cinquante à soixante-dix
enfants.

La maison est placée sur une colline et dans les
meilleures conditions hygiéniques. Un enclos de huit
hectares, bien planté et entouré de murs, s'étend au
midi de la maison sur une pente douce. il réunit toutes
les commodités désirables: deux puits, deux fontaines,
un vivier, un lavoir couvert et une buanderie. Cet en-
clos est la plus grande ressource de la communauté,
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placée dans un pays où il y a peu de fortune, et où
l'éducation des jeunes personnes est encore loin d'être
appréciée àsa valeur.

Une religieuse de ce monastère, la mère arie-
Xavier, est partie, il y a environ trois ans pwrmaRer
fonder une nouvelle maison au saut Sainte-Mure' sur
les limites des États-Unis et du Canada.

Les Ursulines du Faouët vaient le bonheur, il y a
peu de temps, de posséder au milieu d'elles une petite
religieuse, appelée Marie-Régis. C'était une de ces na-
tures privilégiées qui ont reçu de Dieu le don de plaire
à tout le monde. -Aussi n'y avait-ilpas une seule de
ses sours qui ne l'aini&t de l'affection la plus tendre.
Ses traits caractéristiques étaient une foi vive, une
simplicité enfantine et une piété angélique. Ceuxgi
l'ont connue intimement trouvent qu'elle rappeiW
saint Louis de Gonzague et saint Stanislas. Elle a eu,
comme eux le bonheur de mourir jeune, Dieu l'ayant
appelée à lui à l'âge de 24 ans. Quelques heures avant
sa mort, son confesseur lui ayant demiandé si elle était
contente de faire au bon Dieu le sacrifice de sa vie, elle
répondit:« Ah! ouijeveux bien mourir pour aller dans
le ciel.»Son nomsera inscritdansles annales du monas-
tère, comme le nom d'un de ses anges protecteurs.

Le peuple a gardé le souvenir d'une autre reli-
gieuse, morte en odeur de sainteté avant la révolution
de 95. Pendantles mauvais jours de cette époque, beau-
coup de personnes venaient prier sur sa tombe. Elle
portait en religion l, nom de sour de Saint-Augustin.

Puissent les Ursulines du Faouët marcher sur les
traces de leurs vénérables anciennes, et, plus heureuses
qu'elles,vivre et mourir dansce pie uxasile, restauré au
prix de tant de sacrifices!
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MBasTÉRE DE LAnI.

l'hiver a fui avec ses glaces et ses
neiges, les oiseaux reviennent joyeuse-
aent des climats lointains vers les nids

qui les ont vus naltre«; aini s'abritèrent dans leurs
pieuses retraites les vierges de la solitude, lorsqu'après
les tempêtes de la révolution des jours plus sereins se
levèrent sur la France.

Des Ursulines sorties de divers monastères, existant
avant 95, se réunirent à Sémur (en Auxois), pour em-
brasser cette vie de communauté dont elles connais-
saient déjà tous les charmes. Quelle consolation pour
ces épouses de Jésusde se ranger de nouveau sous cette
règle bénie qui, après avoir guidé leurs premiers pas
dans les sentiers de la perfection, devait encore faire
le bonheur de leur vieillesse, et les conduire jusqu'au
port de l'éternité. Lesreligieuses,.au nombre de quatre,
reçurent immédiatement trois postulantes, et cette tribu
choisie ne tarda pas à s'augmenter. Mais il manquait
un local convenable et les fonds suffisants pour se le
procurer ; aussi ne gardait-on point la clôture et n'y
avait-il qu'un externat pour les jeunes personnes de
la ville.

Bientôt les mères généreuses qui étaient démeurées
fidèles au jour de l'épreuve furent ravies, pour la plu-
part, à l'amour de leurs jeunes sours; et celles-ci, ar-
bustes naissants, conjuraient le divin cultivateur de
leur envoyer un appui pour soutenir leur fai-
blesse : cet appui bienfaisant, elles le trouvèrent dans
la personne de leur premier pasteur, Mr Jean-Fran-
cois-Martin de Boisville, évêque de Dijon. Ce digne

5M
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prélat ne pouvant procurer à ses chères filles une mai-
son commode et rélr,résolut deles transférer dans
la jolie petite ville de Flavigny, à trois lieues de Sémur.
Ce fut au mois d'octobre qu'i les instaauiM
daxis l'antique hêteau, demeure vraiment
qui respre au dehors toute la majesté des temps pssés

placé au sommet de la montagne sur laqoele la ville
est btie, il offre à l'oeil du spectateur et au pince de
l'artiste le point de vue le plus pittoresque, le par
sage le plus gracieux: c'est un jardin magnifique,
ce sont des bosquets vetdoyants, des charmilles touf-
fues, des allées dont les arbres majestueux s'élèvent à
une prodigieuse hauteur, des terrasses superposées, qui
depuis le haut de la colline descendent en amphithéè-
tre jusqu'au bas du vallon.

Les filles privilégiées de Mg de Boisville eurent la
consolation de recevoir de nouvelles sours: deux Ur-
suline de l'ancien couvent de Flavigny, une de celui
de Sémur et deux postulantes, qui furent aussitôt rev&
tues du saint habit. Cette famille heureuse reçut alors
de son bien-aimé pasteun le don précieux d'une mère,
en la personne de sSur Sainte-Félicité, dite dans le
siècle Anne Badet, ancienne Ursuline de Viteaux,
qui demeurait à Dijon, et que Sa Grandeur connais-
sait depuis longtemps.

Ainsi, à l'époque de la fondation de la communauté,
les religieuses étaient déjà douze professes et deux no-
vices.

Mg de Boisville, satisfait de la bonne Suvre qu'il
venait d'accomplir, quitta ses chères Ursulines, et leur
promit de revenir dans un an, afin de poser la première
pierre d'une nouvelle chapelle, celle où il avait provi-
soirement déposé le Saint-Sacrement étant trop petite.
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Mais il était affété dans les décrets célestes que cette

année devait être la dernière du vénérable prélat

qui, voyait briser parla mort le pieux dessein d'élever

un temple au Seigneur, reçut en échenge de ce sacr

fice une place dans le palais éternel. Les sours de Fla-

vigny sentirent vivement la perte d'un si bon père, et la

reconnaissance en a gravé le nom dans tous les coeurs.

On admit successivement un grand noinbre de su-

jets, dont quelques-uns faisaient présager un avenir

de bonheur, lorsqu'il plut à Dieu de planter dans ce

saint asile l'arbre sacré de lacroix. Telle qu'un vautour

qui s'abat sur une jeune couvée, la mort vint fondre

sur la plus grande partie des jeunes sours de Flavigny,

et répandre le deuil dans cette comiunauté dont elles

étaient le plus doux espoir.
Le monastère resta dans cette pénurie de sujets assez

longemps; mais le divin Époux le regarda enfin d'un

oil de miséricorde, et les places que la mort avait lais-

sées vides furent bientôt remplies.Ise compose actuel-

lement de dix-sept religieuses de choeur, professes ou

novices, et de huit sagurs converses.

Le pensionnat a toujours été peu nombreux, la ville

n'étant pas assez populeuse pour fournir beaucoup

d'enfants, et les communications ayant étéjusqu'ici as-

sez difficiles. Aujourd'hui le chemin de fer qui passe

près e Flavigny a levé une partie des obstacles, et la

reconnaissance des familles fait espérer que l'augmen-

tation qui a eu lieu en 1854, ira toujours croissant,

et- que les Ursulines auront un pension smon

florissant comme celui d'une grande ci ,du moins

en harmonie avec leur nombre et soins qu'elles

peuvent donner aux élèves. Les sses du pension-

nat renferment une vingtaine de.jeunes personnes;
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quant à l'externat, il n'est pas possible d'en préciser le
chiffre: il sy trouve en hiver de ½uatre-vingtsàcenten-
fants, tandis que dans la belle saison il n'en reste que la
moitié, Flavigny étant habité en grande partie par des
cultivateurs.

Le projet de bâtir la chapelle et dë faire quelques
améliorations-au local, abandonné à la mort de Mgr de
Boisville, approuvé de nouveau par son digne et vé-
nérable successeur, va être prochainement exécuté.

En 1852, les religieuses de Flavigny eurent la
pieuse inspiration de se mettre, par un vou exprès,
sous la protection du sacré Cour de Jésus. Daigne ce
divin C(eur, qui leur a déjà fait ressentir les effets
sensibles de st bouté, perpétuer dans leur pieux sé-

jour la douce charité qui y règne, et consumer leurs
àmes du feu sacré qu'il est venu apporter sur la terre.

MOUISTÈE 0E GRE ELES.

rrr maison, de fondation encore récente,
se rattacheàd'anciens souvenirs. En-1607,
des religieuses Clarisses, professes d'un

monastère de Saint-Omer, mais Anglaises de nation,
en jetèrent les premiers fondements.

Pendant de longues années, une ferveur constante
et une parfaite régularité distinguèrentla communauté
anglaise qui, devenue nombreuse et florissante, donna
naissance à plusieurs autres établissements. Pendant
les jours de la grande révolution., les Clarisses de
Gravelines furent obligées de repasser en Angleterre.
Cependant leur maison fut respectée et, par une excep-
tion encore plus rare, leurs biens mêmes ne furent
point aliénés. Toutefois, elles ne purent rentrer en
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France qu'après les guerres de l'Empire. Il ne restait
alors qu'un fort petit nombre d'anciennes religieuses,
et elles virent bientôt avec douleur qu'il leur était im-
possible de relever cette communauté. Comme elle me-
naçait de s'éteindre, des arrangements furent stipulés
avec les Ursulines de Boulogne, qui devaient y envoyer
dg sujets de leur institut.

La fondation nouvelle eut lieu le 4 novembre 1856,
et fut composée de deux mères de chour et de deux
seurs converses, ayant à leur tête la mère Sainte-
Angèle. Les commencements furent laborieux et péni-
bles, La première supérieure succomba à la peine.
Cependant, on eut lieu de s'en convaincre, le Seigneur
n'affligeait que dans sa miséricorde et il ne voulait que
purifier des ames qui lui étaient chères. La fin de la
mère Sainte-Angèle fut sanctifiée, comme sa vie, par
les plus éminentes vertus.

Cette mort et ces premières tribulations exigèrent des
Ursulines de Boulogne de nouveaux sacrifices; elles ne
balancèrent pas à s'y soumettre. Deux mères vinrent
remplir le vide. La mère Sainte-Thérèse,l'unedesdeux,
remplaça la mère Sainte-Angèle comme supérieure.

La communauté continua plusieurs années encore,
à jeter ses racines au milieu des souffrances. L'une des
plus pénibles fut la perte de sept jeunes professes que
la mort enleva dans l'espace de onze ans. Quatre d'en-
tre elles étaient religieuses de chour, et-réunissaient les
talents les plus précieux et les qualités les plus utiles à
l'institut. Elles furent comme les premiers fruits que
la maison de Gravelines présenta au père de famille.
Sans doute cette offrande fut agréée, et, du haut du
ciel, elles se montrent souvent les anges gardiens des
soeurs bien-aimées qu'elles ont laissées sur la terre.
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En effet, la protection.divine s'est, plus d'une fois,
visiblement manifestée, soit dans les secours inattendus
accordés à ce monastère, soit dans les événements qui
l'ont affermi au milieu des peines et des tráverses,
soit enfin par le rapide accroissement qu'il-a pris, mal-
gré I'exiguité de ses ressources.

L'antique couvent des Clarisses, dégradé et insuf-
fisant aux Ursulines, a été réparé, grâce aux soins de
la Providence, et aujourd'hui, par la disposition des
bâtiments et par son vaste enclos, il offre une grande
commodité pour les observances religieuseset laisse peu
à désirer comme pensionnat.

Au milieu de ce travail de résurrection, Dieu a
voulu encore doter la communauté de richesses d'un
ordre supérieur. Depuis longtemps la maison conser-
vait le chef entier de saint Libérat, martyr. Ces sacrés
ossements, objet de la vénération des pieuses Clarisses,
sont encore regardés, par les filles de Sainte-Ursule,
comme un inestimable trésor. Dans ces derniers temps,
le monastère a été enrichi d'un grand nombre d'autres
saintes reliques, entre autres de la tête entière d'une
des compagnes de sainte Ursule.

La communauté de Gravelines possède une trentaine
de religieuses, y compris les professes venues de Boulo-
gne. Le pensiormat compte environ quarante élèves.
Les classes externes sont fréquentées par deux cents éco-
lières, dont la moitié reçoit l'instruction gratuite. Dès
l'année 1851, l'autorité ordinaire a accordé à la com-
munauté un aumônier spécial. Le clergé de la ville et
le conseil municipal donnent à cet établissement leur

protection bienveillante. Daigne le Seigneur >urtout
l'avoir en sa garde, bénir ses servantes et remplir ses

desseins sur elles.
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ONsiEUR Barbey, conseiller et échevin de
'la ville du Havre-de-Grâce, avait une fille

unique, qui désirait entrer en religion
dans l'ordre de Sainte-Ursule. Ce digne magistrat, ne
voulant pas s'opposer au pieux désir de sa fille, et
n'ayant pas le courage de la voir s'éloigner, conçut le
projet de fonder au Havre un monastère de cet ordre.
Après avoir obtenu l'assentiment de toutes les #utorités
civiles, il demanda à Mg Chavallon, archévéque de
Rouen, trois religieuses professes et une soeur con-
verse du monastère de cette ville, pour fonder celui du
HAvre. Ces trois religieuses vinrent sous la conduite de
la mère Desnots de Saint-Dominique, du premier mo-
nastère de Paris, rue Saint-Jacques, dont elle était une
des premières professes, et supérieure actuelle de la
maison de Rouen. Les religieuses de l'abbaye de Monti-
villiers cédèrent les bâtiments réguliers qu'elles possé-N
daient au Hàvre, à M. Barbey, à un prix au-dessous
de leur valeur, et furent dès lors considéréýs comme
bienfaitrices du futur monastère.

Les Ursulines furent reçues aux clamations du
peuple, dont elles étaient vivement désirées. On les
conduisit en grande pompe,êl'église de Notre-Dame,
où l'on exposa le Saint-Sacrement: le Veni Creator
fut chanté alternativement avecl'orgue; et, après la bé-
nédiction, elles furent conduites à leur maison, où elles
trouvèrent M"l Barbey avec ses plus proches parents,
les autorités civiles et militaires, et plusieurs personnes
(le distinction qui les attendaient pour les complimen-
ter. Le lendemain, jour de Sainte-Catherine, on célébra

ami
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la sainte Messe dans la chapelle de la maison, où; tout
ayant été préparé pour la clôture monastique, on com-
mença ce jour même les exercices de l'institut.

Le bon Dieu bénit d'une manière nerveilleuse le
nouveau monastère; M. l'abbé Lerel, vicàire-général
delýede Rouen, curé de Notre-Dame du HAvre, supé-
rieur de la communauté, aida beaucoup les premières
mères par la sagesse et la prudence de ses conseils, et
en leur fournissant, pendant plusieurs années, une
partie des provisions nécessaires pour la subsistance
des religieuses; il leur donna même en toute propriété
un corps de bâtiment convenable pour servir de loge-
ment à leur aumônier. Trois semaines s'étaient à peine
écoulées, que la mère supérieure de Rouen voulut
refourner à sa communauté; mais avant son départ,
elle'établit, pour lui succéder, la mère Marie Honde-
mare de l'Incarnation, la mère Madeleine des Anges,
assistante, et la mère Mri-Geneviève de la Miséri-
corde, zélatrice, toutes trois venues de Rouen, ainsi
que la bonne sour Louis de Saint-François, qui con-
tribua de tout son pouvoir au bien que faisaient ses
dignes mères. -

M"l'Barbey, fondatrice, fut revêtue de l'habit reli-
gieux, le 18 mars 1628: Mle L hevallier, fille du vi-
comte de Montivilliers, qui avait cmpagné les Ursu-
lines de Rouen, le reçut le 21; toutes deux: prononcè-
rent leurs voeux solennels le 2 avril 1630. La mère Hon-
demare qui, à toutes Tes vertus de sa vocation, joignait
une grande capacité, aidée de la grâce de Dieu, parvint
aisément à inspirer à ses filles un esprit véritablement
religieux. La pratique de l'obéissance, de l'humilité,
de l'abnégation faisait les délices de ces ferventes
religieuses, 'et attirait sur leur communauté les bé-
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nédictions du ciel. Pleines de zèle pour les devoirs de
l'institut, ces bonnes mères surent se condilier l'es-
tilme et la bienveillance de tous les habitants.

Au bout de quelques années, la communauté ren-
fermant assez de sujets pour remplir les différentes
charges, deux des fondatrices revinrent dans la mai-
son de Rouen. La mère de l'Incarnation elle-même,
que ses filles savaient si bien apprécier, et qu'elles au-
raient désiré vivement garder auprès d'elles, fut rap-
pelée par ordre de MPl'archevêque, qui choisit pour
le lui signifier, M. Philippe, chanoine de la cathédrale
de Rouen. Ce digne ecclésiastique usa de stratagème,
afin de ménager la sensibilité des religieuses dans cette
circonstance si affligeante pour leurs cSurs. il adressa
une allocution à la communauté réunie en chour, pen-
dant que la mère de l'Incarnation sortit du monas-
tère, avec quelques amis qui l'accompagnèrçnt jusqu'à
Rouen. Ce ne fut qu'après sa conférence, que M. Phi-
lippe informa la communauté du-départ de larévé-
rende mère. Ce fut pour toutes les religieuses un évé-
nement qui les plongea dansla plus profonde douleur.

En 1640, les lettrespatentes du roi furent enregis-
trées' et vérifiées au parlement de:Rouen. L'absence
de cette formalité n'avait mis aucun obstacle au4éve-
loppement de cette communauté naissante, qui fit alors
plusieurs acquisitions. La confrérie du Saint-Scapu-
laire y avait été érigée en 1650. On bénit à cette occa-
sion un autel qui fut dédié à la sainte Vierge.

Le 25 juillet 1694, les Anglais-arurent sur la rade
du Hávre; le bombardement commença le 26 , les
Ursulines furent forcées de sortir de leur monastère.
M"m l'abbesse de Montivilliers eut la bonté de recevoir
tous les meubles qu'on avait pu faire enlèver, et indi-
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qua à la mère supérieure une maison où elle pouvait
se retirer avec ses sours; mais cette bonne mère ne
trouvant pas de sécurité dans le local qu'on lui propo-
sait, remit la plupart de 'ses filles à leurs parents; les
autres se retirèrent dans une maison de campagne que
leur offrit M. le Noble, médecin et ami dévoué de la
maison. Cependant M- l'abbesse apprenant qu'il y
avait des religieuses au monastère,leur offrit sa mai-
son, et les garda pendant un mois. Les bonnes mères
qui étaient dans des maisons particulières, désolées
d'être ainsi dispersées, firent part de la peine qu'elles
en éprouvaient à M. Delacroix, curé de Saint-Supplix,
leur confesseur extraordinaire. Il leur offrit son pres-
bytère, et les logea chez lui. Ce digne ecclésiastique
prodigua aux Ursulines tous les secours spirituels et
temporels qui étaient en son pouvoir, étant pour toutes
rempli de la plus grande charité, et se copporta à leur
égard comme un vrai père.

Ce ne fut que vers la fin d'octobre qutes-bonnes
méres revinrent dans leur communauté, -où elles se
livrèrent avec un nouveau zèle aux travàux de leur
institut. L'année suivante, la ville du lâvre fut de
nouveau en proie aux plus vives inquiétudes. On s'at-
tendait chaque jour à voir para1tre les Anglais; chacun
faisait enlever ses meubles. Les Ursulines firent de
même. Les craintes et les alarmes durèrent environ un

mois, mais l'ennemi ne se présenta pas, et les reli-
gieuses purent rester dans leur communauté.

Un des bâtiments du monastère s'était trouvé
ébranlé, lors du bombardement , et menaçait d'en-

gloutir les religieuses soussses ruines; il était indis-
pensable de le démolir, pour le reconstruire entière-

ment. La communauté qui jusque-là avait fait beau-
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coùp de dépenses pour s'agrandir, n'avait pas les fonds

jécessaires pour cette entreprise, elle chercha en Dieu
le secours dont elle avaitbesoin dans cette circonstance.
A cet effet, le 25 juin de l'année 1697, les religieuses
s'assemblèrent devant le -Saint-Sacrement , dans une

petite chapelle de la Sainte-Famille, où elles eboi-
sirent solennellement Notre-Seigneur, la sainte Vierge
et saint Joseph pour leurs fondateurs et soutiens de la
communauté, avec promesse signée des vocales de les
honorer dans cette qualité, et de réciter, tous les jours
en commun, les litanies du saint nom de Jésus et
plusieurs autres prières. La confiance de ces pieuses
filles de Sainte-Ursule ne fut point trompée, Dieu
bénit la vivacité de leur foi, en leur accordant, non-
seulement les moyens de construire ce qu'il était néces-
saire d'ajouter aux bâtiments du monastère, mais en-
core de se créer des revenus;d'acheter des rentes et
plusieurs immeubles.

Le Hàvre fut encore bombardé par les Anglais',
en 1759; ce ne fut qu'au moment où la générale ap-
pela les bourgeois sous les armes, que le reste de la
population se précipita en foule vers les faubourgs pour
se soustraireau danger. La mère supérieure des Ursu-
lines ne pouvait pas laisser ses filles exposées au péril
qui les menaçait; elle fit partir en toute hâte quelques-
unes des plus effrayées. M"de Bellefond, abbesse de
Montivilliers, offrit ençore un asile à la communauté
menacée. Cependant treize d'entre elles restèrent au
monastère, exposées aux plus grands dangers. Une
des bombes tomba dans leur jardin; elles n'éprouvè-
rent toutefois.aucun accident grave, et en furent quittes
pour des vitres cassées. Le désordre qui régnait dans
la ville était tel, qu'il ne leur fut pas possible de faire

t
m
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demander des factionnaires au gouverneur. Les tou-
rières s'étaient sauvéesà la campagne;les bonnes mères
restèrent quatre jours dans lisolement le plus com-
plet. Enfin , une partie de la flotte anglaise se retirale
7 du même mois, l'autre partie resta en vue du H4vre,
et tint les esprits dans l'inquiétude, ce qui fit diffé-
rer le retour des religieuses au monastère. Le 27 août,
elles revinrent pour célébrer la fête patronale de leur
père saint Augustin, et rendre à'Dieu des actions de
grâces de les avoir préservées des fléaux dont elles
avaient été menacées.

Tout à coup on vint les avertir que les Anglais étaient
de nouveau sur la rade, et qu'il fallait se hâter de se
retirer. Quelques sours retournèrént à Montivilliers,
plusieurs restèrent avec la mère supérieure qui, dans
cette circonstance, put obtenir dú lieutenant du roi un
piquet de cinq hommes pour garder le monastère. Cette
fois encore Dieu protégea ses fidèles épouses, qui con-
tinuèrent à le servir dans ta pratique des observances
religieuses et des vertus de leur vocation, jusqu'à cette
époque de douloureusemnémoire, où elles furent dis-
persées par la révolution.

Les coups portés à la religion, dans ces temps dé-
sastreux, se firent bientôt sentir aux Ursulines. Les
inquiétudes augmentaiént sans cesse, et chaque jour
amenait de la«part des autorités de nouvelles vexa-
tions; enfin, au mois d'août 1795, d'après un nouveau
décret de l'assemblée, on vint intimer à la mère de
Saint-Joseph, supérieure, l'ordre de faire évacuer la
maison. dans le délai de six semaines.

Impossible de décrire la tristesse, la désolation de
cres pieuses filles qui avaient vieilli à l'ombre (lu cloitre,
et qui se trouvaient forcées de rentrer dans le monde
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dans des circonstances aussi difficiles, sans espérer
aucune ressource, puisque les immeubles de la com-
munauté étaient devenus la propriété du gouvernement
et que les meubles avaient été inventoriés.

Illy avait alors dans la communauté seize religieuses
de chSur et six sours converses, qui se retirèrent dans
leurs familles ou chez des amis. L'année suivante,.l'es-
poir de pouvoir remplir quelques-unes des fonctions
de leur institut, détermina la mère de Saint-Joseph,
leur supérieure, à prendre une maison, dans laquelle
elle fit venir la mère Valleran de Saint-Augustin, la
sour Marthe et la mère Sainte-Caire, qui était infirme,
et à laquelle elles donnèrent les plus grands soins, jus-
qu'au moment de leur arrestation, motivée sur le re-
fus qu'elles firent de prêter le serment. Ces bonnes
mères furent d'abord conduites aux casernes de la ma-
rine, où elles eurent beaucoup à souffrir :'c'était le mo-
ment de la grande terreur. On leur refusait les choses
les plus nécessaires; elles ne recevaient leur nourriture
que par des personnes charitables, qui exposaient leur
propre vie pour leur faire porter des secours. Le 21 juil-
let 1794, elles furent transférées à l'abbaye de Graville,
escortées par des soldats qui les conduisirent au son du
tambour, par une chaleur excessive, et au milieu des
cris révolutionnaires d'une populaceeffrénée. Plusieurs
de ces bonnes mères, courbées sous le poids de la vieil-
lesse et des infirmités, eurent la plus grande peine à

parvenir à cette nouvelle prison, à quatre kilomètres
environ du centre de la ville. Leur séjour dans cette
abbaye, depuis longtemps inhabitée, et exposée alors à
certains miasmes venant des prairies voisines qui n'é-

taient point encore assainies, altéra leur santé. Elles

furent presque toutes attaquées de fièvres intermit-
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tentes,et restèrent dans cette abbaye jusqu'au 6 février,.
époque à laquelle on leur rendit la liberté.

La mère Valleran de Saint-Augustin et la mère
Saint-François de Sales kuèrent, en juilet 1795, une
maison pour y vivre d'une manière plus conforme à
l'esprit de leur état. Six pis après (1796)la mère Bu-
nel de Saint-Jean-Baptiste vint se réunir à elles, mal-
gré les obstacles que son père et les autrea membres de
sa famile lui suscitèrent. Elles recommencèrent alors ü
prendre des pensionnaires et des externes, et continuè-
rent depuis cette époque à se livrer aux travaux de leur
institut. La mère François de Saint-Joseph, supérieure,
qui était dans sa faniille, y mourut le 5 mai 1797. Les
membres de la communauté disséminés avaient ce-
pendant conservé leur ordre hiérarchique. Mu de la
Rochefoucault fut informé, comme premier supérieur,
du décès de la vénérable Mère. Il déléguaM.Papelleau,
vicaire-général, pour présiderà une nouvelle élection.
Le 12 août, toutes les religieuses dispersées se réuni-
rent dans l'oratoire de la maison de leurs sours, nom-
mèrent supérieure la mère Darias de Sainte-Ursule,
qui resta avec les mères Saint-Jean, Saint-Augustin et
Saint-François; les autres s'en retournèrent vivre en
particulier, en attendant des temps meilleurs.

Dans la chapelle'de la petite communauté se réunis-
sait un grand nombre de catholiques, pour assister à
la sainte messe, et participer aux Sacrements, qui leur
étaientadministrés par M. l'abbé Le Crosnier, resté dans
la ville uniquement pour procurer les secours religieux
aux personnesdemeurées fidèlesaux légitimes pasteurs.
Il desservait habituellement la chapelle des Ursulines,
dans laquelle fut érigée l'adoration perpétuelle, jus-
qu'au rétablissement du culte catholique par toute la
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France. Pendánt ce temps, les républicains firent plu'
sieurs perquisitions et visites &>doiciliaires dans la mai-
son des Ursulines, mais Dieu -es protégea visiblement;
elles ne furent pas trop inquiétées; les agents de la
police étaient toujours accompagnés d'un officier mu-
nicipal, assez bon chrétien pour ne pas pousser trop
loin les investigations ; il faisait chercher les -ecclésias-
tiques auxquels les Ursulines donnaient asile;dans les
endroits de la maison où il savait qu'ils n'étaient pas.

Au bout de quelque temps, lès religieuses dispersées
se réunirent aux Ursulines de Rouen, auxquelles le
gouvernement venait de rendre leur monastère. La
Mère Bunel de Saint-Jean, et la Mère Valleratede
Saint-Augustin , réclamèrent aussi Ja même faveur ;
mais elles trouvèrent des obstacles.invincibles de la part
des habitants de la ville, à cause des services qu'elles
rendaient à la'religion et aux familles.

oLeur premier local ne suffisant pas, elles en prirent
un autre plus spacieux ; elles érigèrent en chapelle un
magasin, dans laquelle on dorta des instructions
religieuses aux jeunes filles de la ville. Le dimanche,
après la messe, un des vicaires de la paroisse venait
faire un catéchisme public, où se réunissaient beaucoup
de femmes de toutes conditions; les élèves y assistaient
dans une classe contiguë; ensuite quelques-unes d'en-
tre elles récitaient des conférences sur des matières de
controverse et sur la morale; puis le vénérable pasteur,
M. Paris, terminait le tout par une instruction fami-
lière et pathétique sur le sujet de la conférence, ce qui
faisait un très-grand bien dans ces temps où l'instruc-
tion religieuse était si rare.

Les mères Saint-Jean et Saint-Augustin se trou-
vaient, pour Sinsi dire, seules pour suffire à tout.le
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travail de la maison ; elles demandaient chaque jour
à Dieu avec ferveur qu'il leur procurit les moyens de
continuer cette eu!re, si elle lui était agréable. Il leur
envoya M" lDelamare4 sujet d'un mérite distingué,
qui prit le nom de Sainte-Victoire. Elle fut d'une
grande ressource à ces bonnes mères. Deux ans après,
M" Sautune, enreligion Sainte-Thérèse, aujourd'hui
supérieure du monastère du Havre, vint se joindre à
elles; la présence de ces deux jeunes sours .ranima
leur courage, et leur donna l'espoir de rétablir dans
la suite leur communauté; mais la perte qu'elles firent
de la bonne mère SaintJean vint denouveau les plon-
ger dans l'affliction. A cette époque, eàes avaient si
peu d'élèves, que ces bonnes Ur 'sn pouvaient à
peine se procurer 'e nécessaie.a mère Saint-Augus-
tin réitéra sa demande de<quitter le HAvre avec ses deux
jeunes sours; mais la Providence\ne que
leur supérieur leur accordàt la permission, rti-
rer; il eut même recours à l'autorité de MÏ, Camba-
cérès, pour les engager à rester au Havre. cdigne
prélat les honora de sa visite quel4üe temps après; il
célébra le spint sacrifice de la Messe dans leur pauvre
chapelle, et ,y administra le sacrement de Confirmation
aux élèves, ainsi qu'à trois cents personnes qui avaient
suivi les instructions de la maison.

Dieu, qui voulait perpétuer son ouvre, permit que.
malgré la situation précaire des Ursulines, plusieurs
sn4ets vinssent se joindre à elles. Les membres du con-
seil municipal votèrent, en leur faveur, la somme de
5,Ooo francs par an, à titre d'indemnité, pour leur
maison conventuelle, affectée depuis la révolution au
sèrvice public.

Le nombre des religieuses et des éleves aîugmentant
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chaque jour, M. Sery, maire du HAvre, offrit de leur
faire construire un monastère aux frais dela ville; mais
la mère Valleran de Saint-Augustin s'y refusa, dans
la crinte que la communauté ne perdit par là son in-

'pendance,et que, plus tard, elle ne se trouvât dans
lVmbarras, par les changements qui pourraient surve-

soit dans l'administration locale, soit dans le gou-
vernement. Les Ursulines résolurent donc de faire
construire à leur propre compte les bâtiments néces-
saires pour la communauté et pourle pensionnat. Elles
achetèrent 69,000 francs un petit terrain nu, borné
par quatre rues, situé dans lá nouvelle partie de la ville
qui n'était pas encore bâtie. M. Lambert, riche négo-
ciant au HAvre, se chargea de la surveillance des tra-
vaux, et, de concert avec sa digne épouse, eut mêrme
la générosité d'avancer plus de 500,000 francs, sans
autre garantie que la bonne volonté des religieuses,
et lorsqu'elles lui témoignaient la crainte de ne pouvoir
s'acquitter enversbiii,il leur disait agréablement:« Alors
je vous constituerai prisonnières pour dettes,et en con-
séquence je serai obligé de vous nourrir. »

Mv de Bernis, archevêque du diocèse, vint au Hâvre
pour bénir et poser la première pierre du nouveau
monastère, ce qui se fit avec uné grandepompe, et au
au milieu d'une foule immense. Monseigneur vint de
l'église de Notre-Dazne processionnellement , avec un
grand nombre d'ecclésiastiques du HAvre et des pa-
roisses voisines, au lieu destiné pour la cérémonie. La
première pierre fut posée à l'angle droit du chour des
religieuses; on y mit l'inscription suivante, gravée sur
une feuille de cuivre.

« L'an de N.-S. 1822, le 16 novembre, a été posée
pair RR. Pierre de Bernis, archevêque de Rouen, pri-
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mat de Normandie, pair de France, etc., etc., cette
première pierre du nouveau monastère de Sainte-
Ursule, qu'avec-l'aide de Dieu ont établi les Ursulines
de cette ville, sous les auspices-de M. Paris, curé du
HAvre et supérieur de la communauté, et par les soins
assidus et les généreux efforts de MM. le harm Bé-go
nin de Maux, maire de là ville, Largbert, négociant,
et Germain, ancien notaire. »

Le 22 avril 1824, ces bonnes mères purent, à leur
grande satisfaction, habiter leur nouveau monastère.
Le lendemain 25, M. le curé vint le bénir ainsi que la
chapelle; puis il fit une allocution très-pathétique,
analogue à la circonstance. Il célébra la sainte Messe,
à laquelle assistèrent les autorités et les notables.

La communauté se composait, de huit religieuses de
chour, deux novices, une postulante, deux sours con-ý
verses et deux tourières.; elles reprirent immédiate-
ment les fonctions de l'institut. A cette époque, il 'y
avait au Hâvre d'autres religieuses que celles d' enie-
mont pour l'instruction des pauvres, et les Ursulines;
ce qui obligeait ces dernières à recevoir, non-seulement
des pensionnaires et des demi-pensionnaires-, mais
encore de nombreuses externes. Peu de temps après,
selon leurs constitutions, elles ouvrirent leurs classes
gratuites, où étaient admises près de deux cents jeunes
filles, dont la moitié restait toute la journée pour ap-
prendre les travaux à l'aiguille, ce qui n'empêchait
pas qu'elles ne fussent aussi ehargées des catéchismes
de la paroisse, pour les petites filles des écoles sécu-
lières de la ville.

Le 12 février.suivant, la mère Valleran de Saint-
Augustin mourut, ce qui jeta toutes ses filles dans une
profonde affliction. Cette vénérable religieuse possé-



562 DEUXIÈME PARTIE, CHAPITRE I.

dait autant d'humilité que de prudence et de.sagesse;

elle avait surmonté avec une patience invincible les

difficultés incessantes et inextricables qui, tant d'an-

nées, s'étaient opposées au rétablissement des Ursu-

lines au Hâvre. La digne mère Delamare de Sainte-

Victoire futcanoniquementélue pour lui succéder dans

la charge de supérieure.

Le 27 août 1826, les Ursulines furent de nouveau
plongées dans la douleur par la perte de leur digne

supérieur, M. Paris, qui était pour elles un protec-
teur et un père. Ce vénérable pasteur mourut su-

bitement dans son église, en prêchant sur la mort.
M. l'abbé Robin , aujourd'hui évêque de Bayeux, lui

succéda dans. sa cure et dans sa charge de supérieur,

qu'il exerça avec le plus grand dévouement pendant

dix années.
En octobre 1826, la communauté fut reconnue par

le gouvernement, puis les religieuses firent leurs dona-

tions entre vifs, dans le délai fixé par la loi. A force de

peines, de soins et de veilles, ces pieuses filles de Sainte-
Ursule parvinrent à consolider leur ouvre, et, avec
l'aide de la Providence, à s'acquitter des sommes avan-

cées par M. Lambert.

En 1829, elles achetèrent un terrain de 100,000 fr.

pour suppléer à l'exiguité de celui sur lequel leur mo-
nastère était construit; il n'en était séparé qùe' par la

largeur d'une rue. Ce fut encore M. Lambert qui

avança la plus grande partie des fonds nécessaires à
cette acquisition. Le changement~de gouvernement ar-

rivé en 1850, força la communauté d'ajourner son
projet d'établir une communication de ce terrain avec

leur maison, par le moyen d'un pont sur la rue. Quel-

ques années pluserd (1836), leur chour ne pouvant
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plus contenir le nombre des religieuses et des élèves,
elles l'agrandirent, et firent construire une modeste
chapelle pour le public.

La vite devenant de jour en jour plus populeuse,
elle fit bâtir , près des Ursulines, un nouveau collége
qui avait vue surAeur pensionnat; elles furent donc
obligées, pour se soustraire à cet inconvénient , de
faire construire un bâtiment de quarante-quatre mètres
de longueur sur vingt-deux de hauteur , ce qui ab-
sorba une grande partie de leur jardin, et les· mit,
peu de temps après, dans la nécessité de chercher les
moyens de transférer leur communauté dans un lieu
plus vaste. En 1847, la divineIProvidence leur ménagea
enfin l'occasion d'échanger le terrain qu'elles avaient
acheté, contre un parc très-étendu et magnifiquement
planté, situé à mi-côte, à Ingouville, aujourd'hui dans
l'intérieur du Hâvre, par suite du nouvel agrandisse-
ment de la-ville. La communauté se proposait d'y faire
construire un monastère beaucoup plus spacieux que
celui qu'elle habitait. M. l'abbé Robert, professeur de
l'institution ecclésiastique d'Yvetot, eut la bonté de leur
en faire un très-beau plan , mais la révolution du
12. février 1848 força les religieuses à renoncer à son
exécution, parce qu'outre les inquiétudes que leur
donnait cette secousse politique , tous les immeubles
de la ville subirent une énorme dépréciation, et par
suite la maison qu'elles occupaient perdit la moitié de
sa valeur. M. l'abbé Leclerc, leur digne supérieur, se
proposait de les aider, en leur prêtant les fonds qu'il
avait de disponibles, mais la mort l'en empêcha. Dans
cette conjoncture,la vénérable mèreSainte-Cécile, alors
supérieure, proposa aux religieuses, à l'exemple de
leurs anciennes mères, de recourir à la Sainte-Famille;
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ce qu'elles firent en reconnaissant Notre-Seigneur pour
fondateur du futur monastère, la sainte Vierge pour

fondatrice, et saint Joseph pour son protecteur spécial.

Cette consécration se fit le 19 mars, fête de saint Jo-

seph, à l'église, où toutes se réunirent, portant un

cierge ardent. M. l'abbé Duval, leur digne chapelain,

leur adressa une touchante allocution; puis la mère
supérieure, à genoux devant un tableau de la Sainte-
Famille, fit la consécration au nom de toutes. Cette

cérémonie se renouvelle chaque année à la même

époque.
Le bon Dieu ne tarda pas à venir à leur secours; il

inspira à M. Adolphe Perquer, riche propriétaire et en-

trepreneur de travaux, de se dévouer pour leur four-
nir le moyen de transférer la communauté à sa nou-

velle destination. Cet homme, aussi généreux qu'intel-

ligent, combina un autre plan de construction , qui
pourrait remplir le même but, et serait beaucoup moins
dispendieux. Il offrit à la communauté de donner tous

ses soins à la direction de cette entreprise. Nouveau

M. Lambert, il fit des avances de capitaux, et lui pro-

cura la facilité d'en emprunter de plus considérables

encore. Il est impossible de dire jusqu'à quel point cet

homme bienfaisant a porté son dévouement pour l'in-

téret et le bien-être de cette maison, ni avec quel zèle il

continue à le faire. Les religieuses aiment à en exprimer

ici leur reconnaissance. Il fit commencer et continuer

si activement les travaux du nouveau monastère, que

le 22 juillet 1851 la communauté put y être transférée

M. le curé de Notre-Dame du Hàvre, leur vénéré supé-

rieur, y célébra, pour la première fois, la sainte Messe,

dans une chapelle provisoire , qui servit jusqu'au

21 août suivant , jour où Mg l'archevêque de Rouen
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vint bénir leur église, sous le vocable de Notre-Dame de
Bonne-Espérance. Ceývénérable pi-élat s'est montré tou-
jours plein d'une bonté si paternelle pourla commu-
nauté, qu'elle ne peût que rendre grâces à Dieu de la
bienveillance que Sa Grandeur lui témoigne. Le 24 dé-
cembre , même année, la ville acheta de la commu-
nauté la maison qu'elle venait de quitter, pour y éta-
blir les écoles des Frères de la doctrine chrétienne. Par
ce moyen, le chour et la chapelle n'ont point changé
de destination. On y dit encore quelquefois la sainte
Messe, et on y conserve le Saint-Sacrement. Le 25no-
vembre 1853, Mg Robin, évêque de Bayeux et de Li-
sieux, qui avait toujours été pour les religieuses un
protecteur et un père svoulut leur donner encore un
témoignage de son bienveillant intérêt. Il fit paver en
marbre une partie du sanctuaire de leur église, et y
fit placer un autel, également en marbre. Sa générosité
alla même jusqu'à lui faire payer tous les frais de pein-
ture du clour et des deux chapelles latérales. Sa Gran-
deur le consacra lui-même, à la prière de Mg l'arche-
vêqüe de Rouen. Le pensionnat de- la communauté
peut contenir cent élèves, le demi-pensionnat quatre-
vingts, et les classes gratuites cent cinquante. Ces trois
classes, éloignées les unes des autres, ont chacune
leur cour de récréation et leur entrée particulière.

En 1855, la communauté comptait une, cinquan-
taine de religieuses soit de chour, soit converses ou
novices; quatre-vingt-six pensionnaires, soixante-cinq
demi-pensionnaires et quatre-vingt-dix externes.
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MONASTÈRE DE MONTIGNY-SUR.VINGEANNES.

ErrE fondation est l'ouvrage de trois demoi-

selles de Montigny, qui se réunirent en
I$12 et commencèrent à mener la vie de

communauté; elles s'associèrent au tiers-ordre de la
Trappe, et s'occupèrent de l'instruction des enfants et

du soin des malades. La mort du père abbé ayant amené
le renversement du. tiers-ordre, elles se placèrent , d'a-
près de sages conseils, sous la juridiction épiscopale.
MF de Boisville, alors évêque de Dijon, affectionnant
l'ordre de Sainte-Ursule, le leur fit embrasser. Le 11
février 1828, trente-six religieuses, qui composaient

alors la communauté, reçurent le voile blanc. Dès ce
jour on commença à réciter l'office de la sainte Vierge.
Cependant Mg de Boisville n'ayant point jugé à propos

de mettre à la tête dumonastère une ancienne reli-

gieuse Ursuline, on se trouva fort embarrassé. Après
avoir reçu les règles et constitutions des diverses con-

grégations, on se décida à adopter celles de Paris: avec

le temps, tout s'éclaircit, et à l'époque fixée pour la pro-

fession, la règle était en vigueur. Ce jour même, 17
mars 1829, eurent lieu les premières élections du su-

périeur, visiteur, etc., etc.
Ce fut le 6 septembre 1829, que M. Duthosey, prédi-

cateur de S. M. Charles X, obtint l'autorisatioR lé-
gale de la communauté. Au mois d'avril 1850,
M. Poursel , son premier supérieur , ayant quitté Ïe'

diocèse, fut remplacé par M. Bauzon, chanoine de la

cathédrale de Dijon et directeur du grand-séminaire-

l'excellent esprit religieux de ce vertueux ecclésiastique
répondit à toutes les espérances.
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En 8.34, Mr JacquesIRaillon ayant succédé aMg de
Boisville, fit une visite au/religieuses et leur témoigna

le plus vif intérêt.

Nommé à l'archevêché Aix en 4853, ce digne pré-
lat fut remplacé par Mv laude Rey, qui s'opposa for-

mellement à l'élection d'n supérieur et d'un visiteur.

Il fallut se soumettre à l'#utorité épiscopale, et M. Bau-

zoncontinuasessoins à f communauténonpluscomme
supérieur, mais commpe directeur: cet .état de choses
dura jusqu'en 1858, époque où Mu Rivet prit posses-
sion du siége de Dijon.

En 1857, la fondatrice de la communauté déposa
pourla première fois lelourd fardeau de la supériorité.

Les vingt annéesiu'lle fut en charge avaient été tra-
veséedëpeines et de difficultés de toute espèce,
comme il arrive *ordinairegnent dans les commence-
ments d'une maison.

En 1858, Mg Rivet donna un aumônier à la ccîm-
munauté, en remplacement de M. Bauzon, qui venait
d'en être élu supérieur et de rèprendre son ancien poste

au séminaire.
Le nouveau directeur, aussi prudent que zélé dans

l'exercice de ses fonctions, s'est encore acquis des droits
à la reconnaissance par la sollicitude avec laquelle il sut,
de concert avec les supérieurs, veiller au temporel de
la maison, en procurant l'établissement d'une filature

pour la soie, dans un moment où les révolutions avaient
considérablement restreint le nombre des pension-
naires.

Depuis l'arrivée de Mgr Rivet dans le diocèse jusqu'à

ce jour, ce saint évèque a été constamment pour la
communauté le pasteur le plus généreux et le père le

plus 1endre, Dans un voyage qu'il fit à Rome , il voulut
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bien parler de ses chères Ursulines à Sa Sainteté Pie IX,
et leur apporta à son retour, avec une- indulgence plé-
nière et la bénédiction apostolique, une lettre du saint

Père, qui est conservée avec respect dans les archives du
monastère.

Le pensionnat qui avait dininué, comme on vient de
le dire, reprit bientôt; il possède actuellement soixante

élèves, sans y comprendre un externat gratis pour tou-
tes les petites filles de Montigny.

La communauté se compose de cinquante-huit sours

et trois tourières. Les religieuses ont le bonheur de

conserver encore aumilieu d'elles leur mère fondatrice,
et une de ses deux premières compagnes.

Outre le léger bénéfice qui provient de leurs classes

payantes, elles possèdent pour tout fonds quelques pe-

tites pièces de terre et le monastère qu'elles habitent;
ce n'était d'abord qu'une maison de campagne, et se-

Ion qu'il a été possible, on y a ajouté quelques bâti-

ments à mesure que le nombre des pensionnaires et des

religieuses s'est augmenté. Cellesci trouvent dans le

travail de leurs mains et une petite industrie sur la soie

le moyen de subvenir à leurs besins, car le prix de la

pension des élèves est très-modéré, et encore le baisse-

t-on pour les familles gênées.

Les connaissances littéraires se sont peu à peu éten-

dues dans la communauté; aúcun maître ne donne de

leçons aux élèves. La musique vocale et instrumentale

ainsi que le dessin sont enseignés par les religieuses.

Cette communauté a envoyé quatre de ses religieuses

dans l'île de Naxos, comme on le verra dans la suite do

l'ouvrage.



MASTortE DE MORTUR.

A communauté des Ursulines de Mortain fut
fondée le 23 mai de l'année 1820, par
M. l'abbé François-André Dary, curé de

Romagnay, qui avait confessé la foi pendant les jours
mauvais de la révolution. Il conçut le projet de cet
établissement alors que, pour soustraire sa tété à la ha-
che des bourreaux, il était caché dans la maison qu'elles
occupent aujourd'hui.

Ce vertueux prêtre reçut à cette é e l'onction sa-
cerdotale à Paris. Jeune, robuste, d' n esprit ferme et
dans toute l'ardeur du premier zèl , il ne voulut pas
s'expatrier, et résolut même de sa 'fer sa vie, si à ce

prix il pouvait être utile à quelqu, âmes.
Arrêté et conduit dans les prþons deMortain, il de-

vait être transféré à Paris, po de là monter à l'écha--
faud,lorsque la divine Providence favorisa son évasion.
Quelques pieuses femmes parvinrent à lui faire remet-

.tre un pain dans lequel eles avaient caché une lime;
M. l'abbé Dary était prévénq, il s'en servit pour briser
un des barreaux de la petite fenêtre de son cachot et
put ainsi sortir. Telle était son intrépidité, qu'étant
déjà assez loin, il s'aperçoit qu'il a oublié son bré-
viaire; il retourne -aussitôt sur ses pas, rentre dans la
prison , prend son livre et sort de nouveau sans être
reconnu.

Enfin la paix fut rendue à la France; l'homme dont
le génie et les talents militaires subjuguèrent toutes les
factions, sentit que pour rendre son pouvoir durable, il
fallait l'asseoir sur la base solide de la religion. Il rouvrit
les temples, releva les autels. Les ministres du Seigneur
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purent se montrer sans crainte et exercer librement

leurs nobles et laborieuses fonctions.

Le projet conçu par M. Dary revint alors à sa pen-
sée; il le mûrit en silence pendant plusieurs années, et

le mit à exécution en 1820.

Ce digne prêtre fonda également le petit séminaire de

l'abbaye Blanche. Dans un âge plus avancé, il eut en-

core l'idée d'établir une maison de trappistes, non loin

de la ville, surun terrainalorsinculte,appelé la Bruyère

de la Justice; mais la crainte que la mort ne vint le frap-
per avant d'avoir achevé son ouvre, l'arrêta.

L'humilité de M.Dary égalait sa piété; elle lui fit sou-

vent cacher ses bienfaits, et refuser l'avancement que

voulait lui donner son évêque, Mw Dupont Poursat. Il

fut cependant honoré du titre de chanoine. M. Dary

mourut le 9 juillet 1850, âgé de près de quatre-vingts
ans. Savertu, dans ce long espace de temps, futéprouvée

par bien des contradictions. Quoique estimé des gens
de bien, ses intentions ne furent pas toujours appré-
ciées : Dieu se réservait de lui accorder dans l'éternité
la récompense de ses bonnes oeuvres.

Pour établir les Ursulines de Mortain, M. l'abbé Dary
s'adressa à la communauté d'Avranches. Elle promit
de lui donner cinq religieuses; il s'engagea de son côté
à fournir une somme de quatorze mille francs.

Le jour du départ fut fixé au 21 mai. Cependant la
communauté et les religieuses désignées pour le nou-
veau couvent, ayant fait de plus mûres réflexions,
craignirent de ne pas réussir dans cette entreprise, et
l'on résolut de retirer la promesse faite à M. Dary.

La chose allait s'exécuter, lorsque la mère Aimée de

Chabert, sSur de Saint-Ambroise, ancienne religieuse
du ( o ent de Vire, àme naturelle niwut ourageu,
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et qu'avaient encore affermie les épreuves de la révo-

lution , se levant, dit d'un ton de doux reproche :

« Eh quoi, mes sours, où est votre zèle pour la gloire

de Dieu et le salut des âmes?... Ne doit-on pas compter

sur l'appui de la Providence?... Toute âgée et infirme

que je suis, je me propose de partir, si l'obéissance le

trouve bon, et si quelques Ames de bonne volonté veu-

lent me suivre. » Ces paroles énurent et entrainèrent

deux jeunes religieuses, fort attachées à cette digne et

respectable mère,les sours Sainte-Madeleine et Saint-
Pacifique. Elles sollicitèrent aussi une ancienne reli-

gieusede la communauté de Vire, la mère Sainte-Luce,

de se joindre à elles; cette bonne mère y consentit, à la

condition que les supérieurs leur donneraient encore

une novice, qui dans quelquesjoursdevaitprononcerses

voux, la soeur Sainte-Anne Legros. Les supérieurs, ne

mettant pas en doute l'obéissance de la novice, acquies-

cèrent à cette demande. Dieu évidemment en avait été

l'auteur, car lesvertus etla courageuse patience de cette

fervente religieuse la rendirent la plus ferme colonne

de l'édifice, ou plutôt elle en fut la vraie fondatrice.

M. l'abbé Lesplu Duprey, curé d'Avranches, supé-
rieur de la communauté, etla mère Saint-Jean-Baptiste,
supérieure, sanctionnèrent la mission de ces cinq reli-

gieuses, et ils leur adjoignirent encore la sour Saint-

Stanislas Lesaulnier, novice depuis cinq mois. Le dé-

part fut de nouveau arrêté pour le 25 du mois de mai

18l20, et M. Dary vint lui-même chergher la petite co-

lonie, augmentée de deux pensionnaires et d'une sour

donnée. Obligé de repartir immédiatement pour sa

cure, ileut à peine le temps d'installer les religieuses

dans leur demeure. Par un oubli ou un contre-temps

qui ne se peut expliqer, si cC n'est en disônt que Dieu
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voulait les accoutumer 4 mettre en lui seul leur con-
fiance, aucun préparatif n'avait été fait pour les rece-
voir: et ces pauvres religieuses trouvèrent une maison
dépourvue de toutes les choses nécessaires. Il n'y avait
pas même de pain ; M. et M' de la Martre, proches
voisins du couvent, informés de ce grand dénûment,
envoyèrent des vivres pour le souper.

Le lendemainquiétait un mercredidesquatre-temps,
on eut bien de la peine à trouver dans la ville les pro-
visions indispensables pour le diner; toutefois le Sei-
gneur n'abandonna pas ses épouses dans leur détresse;
il suscita plusieurs personnes charitables pour les se-
courir. Les unes envoyèrent de la paille pour les lits,
les autres du bois, etc., etc., et une autre fournit la

provision de cidre pendant deux mois.
La grande pauvreté de la maison ne permettant pas

de faire aucun achat de vin, les religieuses néanmoins
n'en manquèrent jamais, soit pour la célébration de la
sainte Messe, soit encore pour les besoins des malades
et des infirmes; il en fut de même de plusieurs petits
adoucissements, tels que sucre, chocolat, café, etc.,
et ces dons ne cessèrent qu'aif moment où la mère

Saint-Ambroise acheta ine, demi-pièce de vin blanc
pour la messe, craignain -tre à charge aux personnes
qui jusqu'alors avaient setoiiru la communauté.

Telle a toujours été la conduite de la divine Provi-

dence sur cette maison; les secours se sont toujours

trouvés en raison des besoins. Souvent et douloureuse-

ment éprouvée, elle s'est vue sur le point de s'écrouler

jusque dans ses fondements, mais toujours soutenue
par le bras de Dieu, etraffermie sur sa base chancelante,

nn peut justement la niimmer la maison de la Provi-

dence et Ie la Croix
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Le 1r\juin de l'année 1820, une messe solennelle

fut dite dàns la communauté par M. l'abbé Dary, et le
Saint-Sacrement exposé dans le saint tabernacle; toute-

fois, l'exiguité du lieu ne permit pas de le conserver. 11
n'y-avait pas de chapell, et les religieuses allaient en-

tendre la sainte messe à l'église de la paroisse; l'usage
exclusif de la petite chapelle Saint-Léonard leur fut

abandonné. Là, elles étaient entièrement séparées du

public et dérobées à tous les regards.

La première prise d'habit, celle d'une jeune personne
de la ville, M"* Virginie Revel, soeur Saint-Augustin ,
eut lieu dans cette église, le 21 mai 1821. La nouveauté

de la cérémonie attira tant de monde, que l'église fut
remplie comme aux jours des plus gràndes solennités:
M. de la Lorerie, maire de la ville; M'e de Lespinasse.
femme de Monsieur le sous-préfet , firent une quête
considérable en faveur des religieuses.

Les Ursulines cependant souffraient de se voir pri-
vées du bonheur de posséder a'u milieu d'elles la divine
Eucharistie. Aussi prirent-elles la résolution d'élever
au plus tôt uhe chapelle ; il fallut pour cela s'imposer
les plus grands sacrifices. Les ouvriers furent employés
dès le commencement de 1821,et le 18 décembre de la
même année, la chapelle fut bénite par M. Dary. Le
21 du même mois, M"e Hortense Angenard,.de Saint-

Malo, y prit le saint habit sous le nom de sour Saint-

Francois Xavier. Ce fut la deuxième cérémonie de
vêture.

Quatre ans après, toute la communauté faillit être

ensevelie sous les ruines de ce petit édifice. Le plancher
supérieur de la chapelle intérieure, surchargé par uu
poids de douze à quinze cents livres, s'affaissa tout à
c >p, au moment où les religieuse terminaient la ré-
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citation du saint office. La secousse fut telle, que les
murs furent lézardés en plusieurs endroits, et l'une des
sablières reculée de quatre pouces au moins; peu s'en
fallut qu'elle ne se trouvât entièrement hors du mur;
alors la charpente et la toiture eussent écrasé infailli-
blement toutes les religieuses. L'attention de la Provi-
dence à veiller sur ses enfants, parut visiblement en
cette rencontre. Aucun accident grave ne s'ensuivit;
trois personnes seulement reçurent un léger choc. Le
plancher en s'affaissant d'abord d'un côté- forma une
demi-voûte, ce qui laissa aux religieuses le temps de
sortir. La chose pourtant était difficile, la poussière
augmentant les ténèbres'naturelles. Voici comment
s'explique une religieuse en parlant de cet événement :
« Pour moi, placée à l'endroit le plus dangefeux, je ne
» pus sortir quoique la mort me parût inévitable. Es-
» sayer de le faire eût été en avancer le moment. Tout
» s'écroulait autour de moi; il me semblait que les dé-
» bris passaient par-dessus ma tète pour venir tomber à
» mes côtés. En effet, notre voile fut enlevé et recouvré
» parmi les décombres. Remettant donc mon âme entre
» les mains de Dieu, j'attendis en paix qu'il décidât de
» mon sort. Une religieuse Bernardine, qui récitait son
» office dans la chapelle extérieure , ayant ouvert la
» porte de communicatiôn, je pus, à l'aide du flambeau
» qu'elle tenait à la main , me guider au travers des
» débris; je m'élançai vers elle, mais bientôt un coup
» d'oil nous fit voir que nous n'étions pas en sûreté;
» nous sortimes précipitamment; à peine étions-nous
» dehors que le reste du plancher s'écroula.

» Par un effet tout providentiel, une religieuse se
» trouvant un peu souffrante ne vint pas à l'office; son
» absence me fit descendre d'une place. Le prie-Dieu
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» que j'aurais occupé fut brisé en plus de vingt pièces,
» et les débris jetés et dispersés au loin.

» Le premier soin de la révérende mère supérieure,
» dès qu'on nous vit toutes réunies autour d'elle, fut
» de rendre à Dieu de vives actions de grâces de nous
» avoir conservé la vie. »

Le défaut de ressources ne permit ni de changer, ni
de faire réparer la chapelle. Pour se mettre à l'abri du
froid et des courants d'air, on fit tendre des draps en
forme de plancher, à l'aide des cordes croisées en tous
sens, puis on colla du papier par-dessus. L'aspect de
cette pauvre chapelle présentait quelque ressemblance
avec l'étable de Bethléem, et ce trait d'analogie avec le
divin Maître était une consolation.

Les classes tant internes qu'externes s'organisèrent.
En1824, le pensionnat comptait trente à quarante élè-
ves. L'externat était composé de tous les enfants des
meilleures familles. Plusieurs sujets religieux avaient
été admis. L'établissement au dehors semblait pros-
père; cependant il continuait d'être à l'intérieur dans
un état.dè gêne et de pauvreté fort pénible. Il avait déjà
contract une dette de six mille francs, déficit d'autant
plus grand, qu'on craignait de le voir s'augmenter cha-
que année.

Cet état de choses demandait un gouvernement actif,
vigilant et ferme, une grande expérience, et surtout
une économie sévère. La vénérable mère Saint-Am-
broise, supérieure, réunissait ces qualités; mais son
àge avancé, et plus encore ses infirmités habituelles,
la mettaient dans l'impossibiîité d'agir par elle-même.
La bonne et respectable mère Sainte-Luce, religieuse
également du plus grand mérite, était frappée d'une
surdité complète, et nel pouvant être employée dans
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les affaires. M. Dary chaque s4maine visitait la com-

munauté, lui donnait ses avis; mais chargé de la direý-

tion des consciences, il lui restait peu de temps à don-

ner aux soins des affaires extérieures. Toute l'admi-

nistration reposait donc sur cinq ou six religieuses.

Quatre d'entr'elles, personnes d'un jugement et d'une
vertu peu ordinaires, et quoique fort jeunes encore,

d'un caractère grave et réfléchi, mesurèrent, avec un
douloureux effroi, la profondeur de l'abime dans le-
quel la communauté allait infailliblement s'engloutir.
Elles sentaient la nécessité d'une réforme, tant pour la
tenue des classes que pour la pratique de la plus exacte
pauvreté et de la clôture; mais leurs sentiments étaient
combattus par quelques-unes de leurs compagnes qui
croyaient au contraire devoir donner quelque chose à
l'éclat, pour mieux s'établir et gagner de plus en plus
la confiance.

Cette dissidence dans les vues, sans altérer la cha-
rité, entretenait cependant dans le cœur de chacune
des religieuses, un certain malaise qui allait. s'augmen-
tant chaque jour.

L'entrée des séculières dans 1 intérieur de la maison
était, pour les quatre mêmes religieuses, une source

plus grande encore d'affliction. Ces visites furent assez
rares d'abord, et faites seulement des dames en cham-

bre, mais peu à peu elles devinrent plus fréquentes.,

et s'étendirent même à quelques religieuses. Bientôt

les rapports avec les personnes du monde et les dames

en chambres, introduisirent de petits abus; le mal était

loin d'être général, mais il était à craindre qu'il ne le

devint.

Dieu seul fut témoin des larmes et des prières fer-

ventes des religieuses qui désiraient une amélioration;
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mais elles devaient l'acheter par d'autres épreuves. Vers
le commencement de l'année 1825, M'e de Laville-
Robert, ancienne religieuse de l'abbaye Blanche, con-
férant avec la mère supérieure de l'état de la maison,
lui proposa d'abandonner la fondation de Mortain, et
d'aller se réunir à la communauté de Lamballe, qui
était sur le point de tomber faute de sujets, se char-
geant de conduire cette affaire. Cette proposition fut
acceptée par la mère supérieure et par la majeure par-
tie des religieuses; mais, soit doute de succès, soit
crainte des obstacles que M. l'abbé Dary pouvait mettre
à leur départ, elles eurent le tort de lui en faire un
secret. Ce défaut de confiance s'explique d'autant
moins, que ce bon supérieur s'était montré tout dévoué
aux intérêts de la communauté, et que son autorité et
son zèle eussent pu remédier au mal. Cependant l'af-
faire de Lamballe, au moment d'être conclue, se rom-
pit; cette maison, qui suivait la règle des petites ljrsu-

lines, tenait à la conserver; et la communauté de Mor-
tain ne pouvait l'adopter, puisqu'elle était moins sévère
que la sienne, et la privait du quatrième vou.

Sa position devint pire alors; M. l'abbé Dary avait
eu connaissance de ce projet, et son mécontentement
était grand. Il fut bientôt au comble par la résolution
que prirent soudain les sours Sainte-Madeleine et
Saint-Pacifique de retourner dans leur maison d'A-
vranches. Ces bonnes sours possédaient, avec-la con-
fiance et l'estime de M. le supérieur, celles des familles.
Leur départ, qui eut lieu vers la fin de 1825, l'affligea
d'autant plus, qu'il eut des suites funestes pour le pen-
sionnat. Les élèves affectionnées à ces maîtresses se
mutinèrent, et s'excitèrent mutuellement à quitter la
maison pour les suivre; elles en écrivirent à leurs pa-

I 37
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rents, et le pensionnat fut bientôt réduit au nombre de
quatre ou cinq élèves.

Ce qu'il y eut d'affligeant encore dans cette circons-
tance, c'est que, comme toujours dans<les événements
un peu extraordinaires, mille propos extravagants et
faux circulèrent. dans le public. Ces bruits de petites
villes cessèrent bientôt, et le silence, la régularité ré-
gnèrent plus que jamais dans la communauté..

Un nouveau coup vint encore la frapper. Le 6 j4n-
vier 1826, la révérende mère supérieure mourut subi-
tement, à l'issue du chapitre. Comme si cette bonne
mère eût eu un pressentiment de ce qui devait arriver,
elle exhorta toutes sesfilles, de la manière la plus pres-
sante et la plus pathétique, à une entière confiance en
Dieu, et à un total abandon d'elles-mêmes à sa divine
Providence. La force, et à la fois, la douceur de ses
paroles furent telles, que plusieurs des religieuses en
furent touchées jusqu'aux larmes. L'une d'elles, encore
novice, appréhendant quelque nouveau malheur, cou-
rut à l'église au sortir du chapitre, et là, se proster-
nant devant l'autel de Marie: « 0 mon Dieu, dit-
elle en sanglotant, que va-t-il encore nous arriver ?
Marie, ma bonne mère, ayez pitié de nous, secourez-
nouS! » Hélas! sa prière était à peine finie, que la
communauté tout entière se trouvait orpheline.

Cette mort imprévue, arrivée dans des circonstances
si fàcheuses, jeta la consternation dans toutes les 4mes.
M. l'abbé Morin, coadjuteur de M. Lebel, curé de
Mortain, fut alors le consolateur et l'appui de la pauvre
communauté.Illaconnaissait depuis fort peu de temps; /
mais les événements précédents l'avaient déjà mis plu-
sieurs fois en rapport avec elle. Instruit des dispositions
de M. Dary, il voulut aller lui-même lui annoncer la
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triste nouvelle, espérant faire revivre dans son cœur
ses anciens sentiments pour la communauté: son
voyage fut sans succès. Dissimulant sa tristesse, M. Mo-
rin conseilla à l'une des anciennes religieuses d'écrire
au nom de toutes à M. Dary, pour le prier d'oublier
les torts dont.il avait à se plaindre, et de venir faire
l'inhumation de leurrévérende mère supérieure. Cette
marque de retour toucha le respectable supérieur, dont
les intentions étaient droites et pures, et qui n'était si
mécontent que parce qu'il était mal informé. Il vint
le surlendemain, comme il en avait été prié. Après
l'inhumation, il réunit les vocales, leur adressa quel-
ques paroles de consolation, et promit d'oublier le
passé, si larmaison voulait suivre ses avis. Alors la mère
Sainte-Anne, se jetant à genoux, lin demanda pardon
pour elle et pour toutes ses sours; les autres religieuses
suivirent son exemple, etle prièrent en même temps de
leur accorder une demi-heure, pour lui rendre compte
de leur conduite et des motifs qui les avaient inspirées.

Cette scène attendrit vivement ce bon et vertueux
père, et le disposa à une nouvelle bienveillance. Il
accorda de bon cœur l'entretien demandé, promit de
revenir dans deux jouis, et laissa ses filles consolées.

Au sortir de la communauté, M& Dary se rendit chez
M. l'abbé Morin, et lui fit part de tout ce qui s'était
passé: « J'ai goûté plus de consolation et de joie dans
cette seule visite, dit-il, que je n'en ai éprouvé depuis
le commencement de l'établissement. » Fidèle à sa
promesse, il revint à la communauté; sa visite dura
deux heures. La mère Sainte&-Anne et ses compagnes
lui rendirent compte de toutes leurs démarches, et lui
parlèrent avec une grande simplicité et une grande
confiance; ce bon père reconnut qu'il avait été dans
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l'erreur sur bien des points, et qu'il n'avait à leur re-
procher que d'avoir gardé le silence. «Pourquoi,répéta-
t-il plusieurs fois, pourquoi n'ai-je pas connu les choses
plus tôt ? pourquoi ne m'avez-vous pas parlé comme
vous le faites aujourd'hui? que de chagrins nous au-
raient été mutuellement épargnés. » Et sur-ce qu'on
lui dit qu'on- s'était quelquefois ouvert sur ses peines

au saint tribunal. « Eh quoi! répondit-il, ne saviez-
vous pas que tout ce que vous dites là, je le.devais
entièrement ignorer- »

M. Dary quitta ses filles le cœur plein de joie, et

plus dévoué que jamais à leurs intérêts. Peu à peu,
connaissant leur vertu, et surtout celle de la mère
Sainte-Anne, il conçutpour cette excellente mère une
estime et une affectioniqui ne se démentirent jamais;
dans la suite, il n'en parlait qu'avec vénération.

Quant aux religieuses , elles rendirent à Dieu de
vives actions de grâces, et ne se rappelèrent les larmes
versées et les humiliations reçues, que pour l'en bénir
dans le plus intime de leur âme. Ainsi se termina ce
grand orage, qui semblait devoir renverser l'édifice de
fond en comble. Dieu en tira sa gloire et le bien de
ses épouses.

il fallait procéder à l'élection d'une nouvelle supé-

rieure. Elle se fit le e'r février 1826, en présence de

M. Dary et de M. Morin. Tous les suffrages se ,réuni-

rent en faveur de'la mère Monique Legros, sSur Sainte-

Anne. A la proclamation de son nom, elle ne put rete-

nir sa surprise ni ses larmes. Elle voulut décliner le

fardeau qui lui était imposé, mais, contrainte de céder

à la voix de l'autorité, elle mit en Dieu toute sa con-

fiance, et forte de son appui, elle s'arma de courage

et de fermeté.
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Toutes ses sSursétaientdans la joie; toutes se propo-

sèrent de la seconder en lui allégeant, par leur docilité

entière et leur bonne volonté, le poids de la supériorité.

La communaute eut alors sôus lesyeux un spectacle

vraiment édifiant et touchant à la fois: la vénérable

mère Sainte4uce, bonne religieuse de soixante-six ans,

se montra, dans tous ses rapports, pleine d'égards et

de respect pour la jeune supérieure qui lui était im-

posée, et que huit ans auparavant elle avait reçue jeune

postulante. Chaque jour on la voyait demander hum-

blement à.genoux les moindres permissions.-En vain

la mère supérieure, confuse et mortifiée, cherchait-elle

à prévenir ces actes d'humilité, et, en la relevant, lui

reprochait-elle doucement un excès- de respect qui la

faisait souffrir, cette vénérable mère, par son sourire

gracieux, semblait lui dire: « Ma mère, l'Age à mes

yeuxs'efface et disparait devant Dieu, dont vous tenez la

place. » Ah! comment devant un tel exemple, toutes

les autres religieuses ne se fussent-elles pas inclinées

avec amour sous le joug de la sainte obéissance.

La mère Sainfe-Anne garda la direction du noviciat,
dont elle était chargée avant son élection, et leréunitàla

communauté; elle continua également de s'occuper de

ses autres emplois: la sacristie, la lingerie,l'écriture, la

géographie; elle semblait se multiplier et suffisaità tout,

sans perdre jamais son air recueilli. Dieu était avec
cette bonne mère, et les bénédictions qu'il versa sur

son gouvernement tiennent du prodige. Pour en con-
vaincre, il suffit de dire que, dans l'espace de douze an-
nées qu'elle fut supérieure, la situation de la maison
changea complétement. Non-seulement un déficit de

six mille francs est comblé, mais encore des réparations
nombreuses, des augmentations et des acquisitions sont
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faites; des murs de clôture sont élevés, une église est
b&tie et des sommes sont mises en réserve pour le
paiement de la maison. «Oui, disait un habitant de la
ville, c'est incroyable tout ce que cette petite religieuse
a fait (la mère Sainte-Anne était de très-petite taille);
si je ne l'eusse vu, je ne pourrais me le persuader.
Bien des gens du plus grand talent n'auraient pas réussi
comme elle; je me suis amusé à faire le compte des
sommes qu'elle a dû dépenser dans l'exécution de ses
travaux ou de ses acquisitions, et le calcul le moins
sévère prouve que ces sommes s'élèvent au delà de

cent mille francs. » Cet homme disait vrai.
Ces bénédictions de Dieu ne lui furent pas données

sans épreuves, la divine Providence la tint sans cesse
au jour le jour dans la dépendance de ses dons. Sou-
vent, bien souvent'elle éprouvait toutes les angoisses de

la pauvreté la plus extrême. Combien de fois se vit-elle
réduite à la nécessité d'emprunter des élèves les modi-
ques somires de trois, quatre ou çinq francs dont elle
avait besoin pour les provisions du marché.

Dans ces moments de détresse, la bonne mère avait
coutume d'aller déposer le dernier sou, sondernierliard
devantle tabernacle ou au pied de la statue delaVierge,
disant à Jésus et'à Marie: «Voilà tout ce quime reste, à
vous maintenant de nous pourvoir. » Elle ne comptait

pas en vain sur leur assistance, voici quelques exem-

ples pris entre beaucoup d'autres.
Un jour que, prosternée devant le Saint-Sacrement,

16 cœur serré de douleur à cause d'un besoin pressant,
elle exposait à Dieu sa peine et ses inquiétudes, elle est

appelée au parloir, par une personne inconnue qui, en

rougissant, lui offre une somme de trente francs, la

priant d'excuser la modicité de l'offrande. « Je vou-
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drais pouvoir donner davantage, dit-elle, j'ai confiance
dans les prières des religieuses et je me recommande
instamment à vous. » Cette somme suffsait aux besoins
du moment, et la bonne mère la reçut en bénissant la
divine Providence.

Une autre fois, dans un cas semblable, elle fut aussi
demandée par une personne de la ville, qui jusque-là
n'avait eu aucun rapport avec la communauté. « Ma-
» dame, lui dit-elle, je suis pressée intérieurement de-
» puis quelque temps, defaireunepetite offrandeâvotre
» monastère; voici cinquante écus que j'ai économisés
» à cette intention, sur ce qui m'est donné chaque
» année pour mon entretien, je ne crois pas pouvoir
» en faire un meilleur usage; veuillez l'accepter et
» prier pour mon mariet pour moi. » La mère Sainte-
Anne, en exprimant à cette dame toute sa reconnais-
sance, ne put s'empécher de lui faire remarquer les
soins admirables de la Providence à son égard. « Je ne
croyais pas, reprit Mal Heslie, que ma petite offrande
dût venir sià propos, ni être si nécessaire. » Laconver-
sation se continue; Mne Hesle demande quelques dé-
tails : « Je suis bien aise, dit-elle, de connaître la po-
sition de votre maison; je vais en parler à mon mari;
nous n'avons point d'enfant; nous avons gagné par no-
tre travail la petite fortune dont nous jouissons; nous
pouvons par cela même en disposer plus librement;
j'espère l'amener à faire quelque chose pour vous. »
Ces deux vertueux époux continuèrent en effet de lui
donner chaque année pareille somme, une fois même
ils la doublèrent.

Voici un petit trait non moins frappant, rapporté par
une religieuse, témoin oculaire : « Etant allée un jour
rejoindre au travail la mère Sainte-Anne', dit-elle, je

-I
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la trouvai à genoux près d'une fenêtre; surprise de la
voir dans cette attitude, je me doutai aussitôt qu'une
nouvelle peine affligeait son cœur. Son habitude n'était
pas de prier lorsqu'il fallait travailler. « Qu'avez-vous,
ma mère , lui dis-je, y a-t-il un nouveau malheur?-
Non, me répondit-elle doucement; mais nous n'avons
plus ni blé, ni farine; voilà bientôt l'heure d'envoyer
à la halle, et je n'ai pas d'argent: j'en demande à Dieu!
- Mais ma mère, repris-je, ne feriez-vous pas mieux
d'envoyer emprunter la somme dont vous avez besoin:
- Emprunter, me dit-elle, et chez qui?Je lui nommai
plusieursamis.-J'aieutandefoisrecoursàleurbonté,
je crainsdeleur être importune.-Mais encore, ajoutai-
je, croyez-vous que le bon Dieu va faire un miracle et
vous envoyer de l'argentduciel-Oui, dit-elle, jecrois
que Dieu va m'en envoyer! Mettez-vous aussi à ge-
noux et priez avec moi. Il n'y avait plus rien à dire 2
je me prosternai près d'elle, comptant assez sur son
crédit auprès de Dieu pour obtenir un miracle. Après
quelques moments de prières: Je suis exaucée, dit-elle,
voilà de l'argent qui me vient. - Par où? lui demandai-
je avec simplicité,ne songeant qu'au miracle, et croyant
vraiment que l'argent venait directement du ciel. -

Voyez-vouscethommequientre danslacour,c'estlepère
d'une pensionnaire; je suis sûre qu'il m'apporte son
trimestre. -Ah! lui répondis-je un peu désappointée,
cet argent, ma mère, vous était dû. - Oui, reprit-elle,
mais je n'en regarde pas moins comme un soin et un
bienfait de Dieu ,.qu'il m'arrive précisément au mo-
ment où j'en ai besoin. Cette réponse fut pour moi une
leeon et elle se grava pour toujours dans ma mémoire. »

Combien de traits semblables qui sont demeurés in-
connus! La grabde pauvreté de la maison ne fut pas la
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seule épreuve par laquelle il plut à Dieg de faire passer

cette digne et sainte mère. Elleeut à en subirde bien plus

pénibles à son cœur, la mort prémature de ses meil-

leures et plus vertueuses religieuses.Il suffisait, ce sem-

ble, que l'on comptât sur un bon sujet, que l'on s'ap-

puyât sur ses talents, pour que la mort vint aussitôtl'en-
leverauxplusdouces comme aux pluschèresespérances.

La mère Sainte-Anne étant élue supérieure , établit

aussitôt, conjointement avec la sour Saint-Stanislas,

économe, le bon ordre dans les affaires, et la plus sé-

vère économie dans les dépenses. Tout ce qui n'était
pas absolument nécessaire fut retranché, et elle s'at-

tacha avec plus de sollicitude encore à la pratique exacte

des voux et de la règle dans ses plus petites prescrip-

tions. Leilence étant un des points principaux, et sa

parfaite observance dépendant de l'entière séparation

du monde, un des premiers désirs comme une des pre-

mières résolutions fut d'observer la clôture. Il fallait

pour cela organiser des parloirs: la mère Sainte-Anne

s'en occupa immédiatement avec zèle , et le 29 août de

la même année, elle fut établie dans les formes, à la

suite de deux professions religieuses, par M. l'abbé

Dary, en présence de M. l'abbé Mauger, supérieur du

grand-séminaire de Coutances, vicaire-général et cha-

noine de Monseigneul; de M. Laisné, curé de Cher-
bourg, chanoine honoraire; de M. l'abbé Morin, et de

beaucoup d'autres ecclésiastiques. Ce jour-là, non-seu-

lement les parents et amis des nouvelles professes, les

soeurs Pauline et Adèle Laisné de Sainte-Ursule et de

Saint-Pierre, eurent la permission d'entrer dans la clô-

ture et de visiter tous les lieux réguliers, mais encore

toutes les autr rsonnes de la ville qui en témoignè-

rent le désir. Après le salut et la bénédiction solennelle
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du Saint-Sacrement, ordre fut donné à tous de sortir,
.tM.l'bbéDary,aecompagnédesecclésiatiquferma
li-même les portes du monastèie, remit les clés entre
les mains-de la mère supérieure, lui enjoignant de ne
s'en servir que pour les besoins de la maison, et con-
formément aux règles et-constitutions, ce qu'elle pro-
mit au nom de toute la communauté, et un acte capitu-
laire fut dressé et signé de urs les ecclésiastiques
et de chacune des religieuses.

Cette cérémonie toucha etattendrit vivement tous les
spectateurs, et elle combla de joie les époqses de Jé-
sus-Christ.

Cependant une épreuve continuait de les affliger
sensiblement;kpensionnat,malgréleurssoins, nepros-
pérait pas; l'externat même diminuait. La ville n'avait
aucun maître d'agrément, et les élèves qui tenaient à
cultiver ces arts, étaient forcées de s'éloigner de la mai-
son paternelle, après avoir seulement ébauchéleurédu-
cation. Des amis du monastère conseillèrent aux su-
périeurs d'envoyer à Paris une religieuse sur les talents
de laquelle on pût compter, afin qu'elle s'y formât elle-
même et pût doÜner des leçons. Par là, disaient-ils,
les enfants resteraient danslaville, y trouvant la facilité
d'y pouvoir termine leur éducation. Cet avis fut goûté;
lessupérieurschoisirent la sour Saint-Stanislas, comme
étant la plus propre pour le but qu'on se proposait. Les
supérieurs, prévoyant la peine que cette séparation cau-
serait à la communauté, quoiqu'elle ng dût être que
momentanée, lui donnèrent connaissance du voyage
qumze jours seulement avant qu'il s'effectult. A cette
nouvelle, tous les cours furent saisis de douleur; lais-
sons parler une jeune religieuse des circonstapces de ce
triste départ: «Vivement poursuivie intérieurement,

à
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» Oit-elle, par la pensée que ce voyage serait des plus
» fâcheuxpourla communauté,etquenotre bien-aimée
» sour y trouverait la mort; ne pouvant, malgré mes
» eforts, repousser ni per mes craintes; poursui-
» vie de plus par l'idée des reproches que j'auris à
» m'adrenss sur mon silencS, si mes appréhensions
» venaientà se réaliser, je medécidaiàles découvrir à
» la mèresupérieure,lasuplt,s'ilétaitpossible,de

changer sa résolution. Notre bonne mère s'efforça de
me rassurer, et'dit que les supérieurs ayant eux-
mêmes réglé les choses, il fallait s'en tenir à l'obéis-
sance, toujoursbénie de Dieu.
» Ces paroles me calmèrent pour un moment, conti-

» nue la regigieuse, maisbientMtmes a eose
» ranimèrent plus fortes que jamais;laveille même du
» départ,surleshuit heures et demie du soir, j'alai me
» jeter aux pieds de ma supérieure:degrâcema mère,

lui dis-je, fondanten larmes;empêchezcemalheu-
reux voyage. Ma sour Saint-Stanislas y mourra. Il

· » nous est facile de changer les choses sans miéconten-
» ter les supérieurs. Prenez pour motif de votre change-

ment l'état de ma sour Saint-Stanisiasqui est beau-
» coupplussouffrante. Ilvous sera difficile de vouspas-
» ser de mas"ir Saint-Stanisias.La mère supérieure,
» touchéede meà larmes,frappéede mes paroles, hésita
» un instant: puis, après quelques moments de réfle-
» xion:il est trop tard,dit-elle, leschosessonttropavan-

cées, obéissons. Le lendemain la séparatiofis'accom-
plit elle fut douloureuse de part et d'autre. Hélas!
nousne devions plus nous revoir sur la terre. Cinq ou

six mois après nous pleurions la mort de cette bien-

e aimée 5¶eur.
Lesalice fut amer, mais combien l'eût-il été da-

v

àiàm
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vantagesi pouseussions su qu'un empoisonnement,
» suite d'une négligence malheureuse, joint à un cha-
» grin violent, avait causé sa mort. Dieu permit que
» ces circonstances fe nous fussent révélées que plu-
» sieurs années après. Notre mère, vénérée montra
» dans une épreuve aussi cruelle, une force vraiment
» héroïque !.. A la réception de la lettre qui annon-
» çait cette nouvelle accablante, elle eut la force de
» surmonter sa douleur, afin d'apprendre le plus tard
» possible à la communauté le malheur qui venait de
» la frapper; forcée enfin de dire la vérité, elle s'ef-
» força de paraître calme et dissimula tout ce qu'avait
» de cuisant la plaie faite à son cœur, afin de relever
» notre courage, abattu par un coup si terrible. »

Les larmes versées par la communauté, à la mort de
la .sSur Saint-Stanislas, n'étaient pas encore taries,
que déjà elle avait à pleurer sur une autre tombe. La
bonne soeur Saint-Xavier succomba quelques mois

après. La mère supérieure perdait en elle son second et

plus ferme appui: elle comptait sur cette sour pour la
conduite deson noviciat. Sa mort rouvrpit une blessure
à peinefermée, et l'on peut dire qu'elle fut vraiment la
mère de douleurs!

La vénérable mère de Sainte-Luce, moins forte à rai-
son de son grand âge, ne put supporter ce dernier coup.
Elle aimait tendrement la sour Saint-Xavier à cause
de sa grande vertu; elle l'appelait ordinairement son
grand saint. Après sa mort., on l'entendait souvent dire
au milieu de ses larmes: « Mon grand saint a ouvert
ma tombe. » Effectivement, trois semaines ou un mois
après, elle la suivait au tombeau.

L'humilité de cette vertueuse mère lui persuadait

qu'elle était inutile à la communauté. «Mon Dieu, di-

in
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sait-elle quelquefois, s'il vous plaisait de me prendre,
plutôt que toutes ces jeunes religieuses si nécessaires à
l'établissement...,hélas! quels sont vos desseins?..> Le
faitsuivantporteà croirequ'elle s'offraitensacrificepour
sa communauté. Laissons parler encore la religieuse

que ce fait regarde. « J'étais aussi très-malade à l'é-
» poque de la mort de ma sour Saint-Xavier, et dans
» les jours de retraite qui précèdent la rénovation,
» cette bonne mère, passant près de moi la veille,
» m'embrassa en me disant : Du courage, ma petite
» Pierre (elle m'appelait ainsi familièrement) je de-
» mande au bon Dieu de me prendre à votre place. Je

» me récriai à cette parole, la suppliant de ne pas faire
» une telle demande : Laissez-moi, dit-elle, je ne suis

» qu'une bonne. vieille infirme; vous êtes jeune, vous

» pouvez servir la communauté; moi je ne suis bonne

» à rien. LeSeigneur eut-il égardàsa supplique? devait-
» elle mourir? jel'ignore, mais dans l'après-midi même

» de la rénovation, elle fut saisie d'une fièvre bilieuse

» qui la conduisit bientôt au tombeau. La mère supé-
»rieure la priant de diner le jour où elle tomba ma-

» lade: Merci, ma mère, répondit-elle, il ne me faut
plus rien.
Jusqu'à cette époque, la communauté n'avait point

eu de cimetière, le corps de la révérende mère Saint-

Ambroise et ceux d'une sour converse et d'une jeune

novice, mortes précédemment , avaient été portés au

cimetière de la paroisse. C'était pour les religieuses
comme une double séparation". A la mort de leur bien-
aimée sour Saint-Xavier, le voeu d'avoir un cimetière
fut vivement exprimé, elles ne pouvaient se résoudre à
être privées de ses restes vénérés. La mère Sainte-Anne,
certaine de n'avoir qu'un refus, si elle demandait l'as-
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sentiment de l'autorité civile, se détermina à agir sans
autorisation. Un petit espace de terrain resserré entre
deux parties du jardin et un peu retiré, parut convena-
ble pour ce sujet. Il fut bénit, et on procéda à l'inhu-
mation. Ce fut une rumeur universelle dans la ville.

Les autorités, et surtout M. le sous-préfet, se mon.-
trèrent très-irrités1; ils ne parlaient rien moins que de
faire exhumer le corps dela défunte, pourle faire trans-
porter danslecimetière de la ville. La mère supérieure,
calme au milieu de l'orage, comme toujours, eut re-
cours à la prière. Elle ne laissa pas cependant de faire
au-dehors tout ce qui était en son pouvoir. Pendant
plus de six semaines, elle entretint une correspondance
active et journalière avec le sous-préfet. Quelquefois
même, elle recevait et écrivait jusqu'à deux ou trois
lettres dans un jour. La mort de la bonne mère Sainte-
Luce arriva au milieu de tous ces débats; elle la fit in-
humer à côté de celle qu'elle avait tant aimée. Enfin,
M. de Lespinasse, vaincu par sa constance et sa fer-
meté, subjugué par l'entraînement irrésistible de sa
vertu et par le respect qu'il lui portait, garda le silence,
et les religieuses demeurèrent en paisible possession de
leur cimetière et des derniersrestes de leurs sours bien-
aimées. Elles purent chaque jour aller prier et méditer
sur leurs tombes, nourrir leur piété du doux souvenir
de leurs vertus.

En1830, une maladie épidémique fondittout--coup
sur le monastère: cette maladie,-nommée fièvre inflam-
matoire, peu connue alors, et dont les caractères varient
à chaque instant, se changea pour plusieursen fièvrec&
rébrale et en fièvre typhoïde. La première religieuse qui
en fut atteinte, succomba après 10 ou 12 jours de soufà-
frances. Soit que cette mort inattendue eût opéré une

I -
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révolution funeste sur le tempérament de la respec-
table mère supérieure,soit qu'elle fût déjà frappée de
la maladie, la fièvre la:saisit la nuit même qui suivit la
mort de la sour Saint-Paul. Dans le même temps, tou-
tes ses religieuses tombent malades; elle voulut veiller
à leurs besoins , quoiqu'elle fût encore souffrante et
très-faible. La communauté devint bientôt un véritable
hospice;il fallutfermer les classes, renvoyer les inter-
nes chez leurs parents. La communauté eut encore la
douleur de perdre une jeune personne appelée à la vie
religieuse, ainsi qu'une religieuse de chSur qui reidait
de grands services à la maison, et une sour converse.

Dans ces douloureusescirconstances,l'âme si fortede
la mère supérieure parut un moment fléchir. « Je vois
bien, dit-elle à M. l'abbé Morin, qu'il est inutile pour
moi de lutter plus longtemps contre les obstacles sans
cesse renaissants; mes ressources sont épuisées, les dé-

pensesoccasionnées par cette grande épidémie m'ont
fait même contracter quelques dettes. Les classes, qui
depuis l'arrivée de ma sour Sainte-Angèle (1) commen-
çaient à se rétablir, vont baisser plus que jamais; on va
croire la maison insalubre ; les parents ne voudront

(1) La sSur Virginie Goffegan de Sainte-Angèle, d'origine allemande
par son père, était Ursuline professe dans la maison où mourut la sour
Saint-Stanislas; des raisons particulières la portant à quitter sa commu-
nauté, elle demanda èt obtint de venir à Mortain , un mois après la mort
de cette seur. Elle chantait très-bien et s'annonçait comme maitresse de
musique; son talent en ce genre était cependant fort médiocre. Sous le
rapport des autres sciences, si elle égalait plusieurs des sujets de Mortain,
elle demeurait fort au-dessous des plus capables. Mais il suffisait qu'elle vint
de Paris, pour jouir d'nue grande réputation aux yeux d'un monde aveugle
qui ne réfléchit pas, et juge le plus souvent sur les seules apparences.
Nommée maîtresse aux classes externes, sa réputation et l'amabilité de
caractère qu'elle sut déployer dans ses rapports avec les gens du dehors ,
ramenèrent les élèves à la communauté.
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pas exposer la santé de leurs enfants. Il faudra néces-
sairement nous séparer, dès que les malades seront
entièrement guéries.

M.*le curé s'efforça de relever le courage de la bonne
mère. « Tout n'est pas encore désespéré, dit-il; j'ai
» placé pour vous une somme de quatre mille francs,
» il faut en retirer la moitié ; avec cela vous pouvez
» aller quelque tenis, - Dans l'incertitude où je suis
» de notre avenir, dit la mère, je ne puis employer
» cette somme; elle forme une partie de la pension de
» M- Lagouterie; si la maison cesse d'exister, il faudra
» la lui rendre. - Avant tout songeons au présent,
» reprit M. le curé. A chaque jour suffit son mal.
» Reprenez courage, Dieu ne vous abandonnera pas. »

M. le curé revint peu de jours après: «Je n'ai point
» retiré votre argent, dit-il à la mère supérieure, il y
» aurait trop de perte. Maisvoici quinze cents francs
» . que je tenais en réserve, servez-vous-en , vous me
» les rendrez quand vous pourrez. - Je ne puis me
» résoudre è accepter votre argent, dit la vénérable
» mère, je crains de ne pouvoir jamais vous le rendre.
» - Il n'importe, prenez, dit le digne et respectable
» bienfaiteur, si vous ne pouvez me le rendre, eh bien,
» je vous le donnerai. Je voulais amasser une somme
» de deux mille francs, destinés à une fondation pour
» moi et ma famille. L'aumône a son mérite devant
» Dieu; je crois faire une ouvre très-agréableàsesyeux,
» enemployantcet argent à soutenir une communauté;
» soyez donc sans inquiétude.; vos classes vont se rou-
» vrir et les ressources viendront de nouveau. »

La mère Sainte-Anne, fortifiée par ces paroles, reprit
courage. Tel était son empire sur elle-même, qu'elle
ne laissa rien paraître à l'extérieur de l'angoisse qui
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pesait sur son âme; les élèves, tant internes qu'externes,
revinrent peu à p*u; tout rentra dans l'ordre accou-
tumé; mais Dieu réservait à la vertu de cette sainte
mère une plus ample récompense.

D'après ce que l'on vient de voir, il fallait des se-
cours considérables pour répondre auxbesoinspressants
de la communauté: ils lui furent envoyés par la misé-
ricordieuse Providence. M"' Caroline Vray, en religion
soeur Sainte-Marguerite, fut choisie pour la retirer de
son extrême indigence. Son entrée dans le monastère
offredesparticularitéssi remarquables, qu'on noussaura
gré d'en donner les détails. Ils intéresseront et feront
voir la puissanée de la prière animée d'une foi vive.

M" Caroline Vray fut de bonne heure appelée à la
vie religieuse. Elle entra même à la Visitation de Caen,
le 5 octobre 182; mais l'état de sa santé mit obstacle
à ses voux et la contraignit d'en sortir, en juillet 1825.
Toutefois, elle y laissait son cœur et ses affections, et
elle se promettait bien d'y revenir aussitôt qu'il lui
serait possible. Ne pouvant jouir du bonheur qu'elle
désirait si ardemment, tlle voulut du moins vivre
séparée du monde, et entra dans une chambre à la Cha-
rité où elle demeura l'espace de sept ans.

Cependant ses voux la reportaient sans cesse à la Vi-
sitation. Elle résolut de tout tenter pour y finir ses jours,
se proposant de lui abandonner sa fortune entière.

Elle vint passer quelque temps à Avranches, chez
Mmela Vicomtrie, sa tante, qu'elle regardait comme une
autre mère; elle lui fit part de ses intentions. M. et
Me la Vicomtrie, vertueux comme ils l'étaient l'un et
l'autre, furent loin de les combattre; mais ils eussent
préféré qu'elle eût fait choix d'une communauté pau-
vre, à laquelle ses dons eussent été nécessaires.
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Mm"elaVicomtrie affectionnait profondément la mère
Sainte-Anne, et elle connaissait l'état de sa commu-
nauté; elle engagea donc sa nièceàs'y consacrer à Dieu.
La chose était bien difficile; M"e Vray ne connaissait
nullement cette maison, tandis que depuis longtemps
des liaisons réciproques d'estime et d'amitiél'unissaient
à la Visitation. Elle rejeta vivement la proposition de sa
tante. Cédant cependant à ses pressantes sollicitations,
elle consentit à venir.y faire une visite. Son arrivée ne
pouvait être plus opportune; c'était au mois d'octobre,
la maison sortait à peine de la dernière épreuve. et l'on
a vu quelle était l'inquiétude de la mère Sainte-Anne.
Mmela Vicomtrie, en lui présentant sa nièce, lui fit con-
naître son attrait pour la vie religieuse, comme ses dé-
sirs personnels de la fixer à'Mortain. La vénérable mère
rendit aussitôt à Dieu de vives actions de grâces, car,
dèsce moment, elle ne douta plus qu'elle ne fût amenée

par lui-même. Aussi assura-t-elle M'" la Vicomtrie
que si Mlle Vray consentait à demeurer seulement huit
jours, elle serait parfaitement habituée. Il fallut de
nouvelles et instantes sollicitàtions de la part de M la
Vicomtrie pour obtenir de sa nièce ce simple acquies-
cernent, encore ce fut en lui promettant de venir la
chercher immédiatement après ce terme.

« Oui, dit la mère Sainte-Anne, vous viendrez cher-
» cher Mademoiselle, à moinsqu'elle ne vous envoie un
» contre-ordre. » Pendant les quelques jours qu'elle
» devait passer à la communauté, écrit une religieuse,
» je fus chargée par notre mère de tenir compagnie à
» M"le Vray, surtout pendant les repas, et de faire mon
» possible pour l'habituer. -Je la regarde déjà comme
» étant des nôtres, me dit-elle. - J'en doute fort, ma
» bonne mère, sa répugnance est trop grande. - Elle

.z,
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» changera, j'en suis sûre, Dieu ne l'a pas fait venirici sans dessein, prions. - A la bonne heure, Dieu

peut tout, c'est sur lui qu'il faut compter. - Sans
doute, reprit cettebonne mèrer, mais nous devons le

» seconder de tout notre pouvoir. -Oh! s'il ne tient» qu'à moi, lui dis-je en riant, comptezsur ma bonne» volonté, je ferai tous mes efforts pour me rendre» aimable, quelque difficile que cela soit. »
Pendant le repas, M"• Vray me parla de ses désirs etde ses goûts pour la Visitation, ainsi que des désirs tout

opposés de sa tante. « Je vous avoue, ajouta-t-elle, queje ne crois pas pouvoir m'habituerici;vousêtestoutes
» bien bonnes, bien aimables, mais je n'aime que la» Visitation. Je vous demande pardon de vous dire» cela, car ce n'est pas poli,cependant je ne puis dis-» simuler mes sentiments. Prenez garde,lui répon-» dis-je en souriant, notre mère est très-puissante
» elle a une sorte d'aimant qui pourrait bien vous at-» tirer; je doute que vous résistiez à son influence.
» Oh! je ne crains rien; je ne serai changée que r» un miracle. -- Eh bien ! elle est assez puissante» pour l'opérer. Oui, elle a l'air bien bon, mais... »Elle n'acheva pas et souri(d'un air d'incrédulité.

» Ne comptez pas trop sur votre future fille, dis-je ànotre mère,,- Patience, nous ne sommes pas à la findes huit jours; laissons faire le bon Dieu, il saura bienchanger son cœur.'» La mère Sainte-Anne disait vrai, etaprès quatre jours, M" Vray écrivait à sa tante qu'ellese trouvait très-heureuse dans notre maison et qu'elles'y fixerait avec joie. Les bienfaits de M" Vray, sourSainte-Marguerite, ont relevé entièrement le couventde Mortain, et l'ont mis dans l'état prospère où il setrouve aujourd'hui.
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La mère Sainte-Anne recueillit alors le fruit de ses
longs et courageux efforts. Elle voyait l'avenir d'une
communauté qui lui était si chère presque assuré, en
continuant d'agir avec prudence et économie. Les clas-
ses du pensionnat et de l'externat promettaient d'être
ce qu'ellesavaientétélespremièresannées; sourSainte-
Marguerite faisait élever une jolie église, et tout le reste
de son revenu était à la disposition des supérieurs.

A cette époque, la santé de l'extellente mère Sainte-
Anne commença à s'altérer sensiblement, et elle de-
manda et obtint la permisison de faire élire les officières
marquées par la règle, pour lui aider à porter le far-
deau du gouvernement. L'élection se fit le 51 mai1855.
La sour Pauline de Sainte-Ursule fut élue assistante;
la sour Joséphine Vieille de Saint-Louis de Gonzague,
zélatrice, et la sour Adèle Laisné de Saint-Pierre, dé-
positaire. La mort de la vénérable mère supérieure,
arrivée quatre ans après, prouva qu'en cela, comme
en tout le reste, elle avait agi par l'inspiration divine;
les officières, aidées de sa longue expérience, purent
sous sa conduite se former-au maniement des affaires.

Sa mort porta la désolation dans tous les cœurs. Ja-
mais la communauté n'avait éprouvé. de douleur aussi
profonde. La ville tout entière partagea son deuil. Les
ouvriers surtout, qui avaient eu des rapports avec elle
dans le cours de ses nombreux travaux, étaient désolés.
Quelleperte, quel malheur pour la communauté, disait-
on de toutes parts. Ah! oui, c'était une perte irrépara-
ble, et il fallait aux religieuses toute la force de la foi
et de la résignation pour la porter avec courage.

La prévoyance de cette bonne mère et l'intérêt
'elle portait à ses enfants s'étendirent au delà du

tombeau. Elle voulut aider leur inexpérience dans le
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choix des personnes qui seraient chargées du gouver-
nement. Dans une lettre écrite de sa main, et qu'elle
confia à M. le curé de Mortain, le priant d'en donner
lecture après sa mort, elle indiqua ce qui lui semblait
devoir assurer le bien de l'établissement. Ces aviafurent
recueillis comme l'expression de ses dernièmvolontés,
et ses filles se firent un religieux devoir de remplir
toutes les intentions de cette bonne et vénérable mère.

Dans la memp lettre, que l'on pourrait appeler son
testament, la mère Sainte-Anne exhortait ses filles de la
manièrela plus pressante au renouvellement de l'esprit
religieux, à une exacte régularité et surtout à la pra-
tique parfaite du silence. « Je me reproche trop de
faiblesse.sous ce rapport, dit-elle, mes occupations
m'ont empêchée de veiller pour le maintenir, et c'est
pour moi un sujet de douleur. »

Les afflictions ont continué d'éprouver le monastère
de Mortain, établi sur la croix et fécondé par elle; au
sacrifice si souvent renouvelé de la mort desesmeilleurs
sujets, vient se joindre lapertede vingt-six mille francs,
somme énorme pour une communauté.
- Le personnel de la maison se compose de vingt-deux
religieuses professes de chour, cinq professes conver-
ses, et de cent vingt à cent cinquante élèves, tant iii-
ternes qu'externes.

Mais à côté de la douleur, Dieu place toujours la
consolation.

Le passé leur apprend la confiance quel'on doit avoir
en son amoureuse bonté, et elles répètent avec foi ces
paroles du royal prophète : « Ceux qui mettent leur es-
pérance dans le Seigneur, sont inébranlables comme la
montagne de Sion. Celui qui-demeure à Jérusalem ne

sera jamaisébranlé!.. Comme les montagnes défendent
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Jérusalem, de même le Seigneur défendra son peu-
ple, depuis ce temps jusqu'à jamais. Amen. »

NOTICE SUR LA VIE

lus ahv*aus au.sa .MÉE..u CADIS? -- aIUAUoESO

a.a anawalas sa-u ?OAn.a-w,

On regrette vivement de n'avoir que.peu de détails
à donner sur ces deux vénérables mères, Leur séjour
de quelques années dans la maison de Mortain, fait
juger qu'elles durent rendre de très-grands services
dans les deux communautés où s'écoula la plus grande

partie de leur vie religieuse. Leur esprit, leur éduca-
tion et leurs talents étaient supérieurs. La mère Saint-
Ambroise se distinguait surtout par son zèle pour la

gloire de Dieu et le salut des âmes, les observances

de la règle,l'office divin et l'ornement des autels.

On a vu les efforts qu'elle fit pour accomplir la pro-
messe faite à M. l'abbé Dary. Parce que la volonté
de Dieu avait été manifestée à son Ame elle ne balança
pas à quitter une communauté où elle était estimée et

aimée, où elle pouvait jouir d'un repos que son age et
ses infirmités rendaient si nécessaire, pour s'exposer à
tous les embarras d'une fondation très-pénble. Cou-

rageuse pour commencer l'ouvre, elle le fut encore
pour la continuer, malgré les peines et les difficultés
qui se rencontrèrent, et, si son Ame en fut parfois a-
fligée, jamais elle n'en fut abattue. Cependant, malgr
son courage, il est à présumer que ses dernières épreu-
ves hâtèrent le moment de sa mort.

Son amour pour l'observance des constitutions était
si grand, que son état habituel de vives souffrances,
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causées par un asthme et une hydropisie de poitrine, ne
l'empêchait pes de se trouver à presque tous les exer-
cices communs. illui arrivait souvent de passer la plus
grande partie de la nuit dans un fauteuil, une oppres-
sion des plus douloureuses ne lui permettant pas de
rester au lit; néanmoins elle assistait à l'offe, à l'orai-
son, et quand la seur, préposée à sa garde, la conjurait
de se remettre au lit pour y prendre un repos dont la
nature avait tant de besoin, après une nuit si pénible,
elle répondait: « Ce n'est pas la peine, puisque nous
sommes si près de l'oraison, je vais m'y rendre; je me
reposerai au ciel; ne faut-il pas qu'on se gêne pour
remplir ses devoirs et maintenir les observances! »

La mort de cette bonne mère, arrivée le 6 jan-
vier 1826, fut subite sans être imprévue, et depuis lon-
temps elle s'y préparait. Dieu usa envers elle d'une
grande miséricorde, lui épargnant à sa dernière heure
la terreur de ses divins jugements, qu'elle avait tant
redoutés.

Dans4son enfance, elle avait failli être enterrée en lé-
thargie; dans la crainte que cet accident ne se renouve-
åt, elle avait souvent recommandé de bien s'assurer de

sa mort, et de la conserver plus de vingt-quatre heures;
elle ne fut ew effet inhumée qu'après quarante-huit
heures; au bout de ce temps, son corps était encore
flexible et son visage n'avait rien de défiguré: on l'eût
dite seulement endormie. Elle était àgée d'environ
soixante-sept à soixante-huit ans.

La mère Catherine Ferrault de Sainte-Luce ne le
cédait point en sainteté à sa digne supérieure ; mais
son air aimable et gracieux, que rehaussait une exquise
politesse, différait beaucoup de celui de la respecta-
ble mère Saint-Ambroise, qui cachait sous un aspect
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imposant et sévère, la bonté et la sensibilité de son
cour. La douceur, la patience de la mère Sainte-Luce
ne se démentaient jamais dans les soins qu'elle donî ait
aux élèves. Une enfant avait-elle de la difficulté dns
ses études, la charitable maîtresse lui expliquait en
particulier sa leçon jusqu'à ce qu'elle la comprit, fallut-
il pour cela la lui répéter dix, quinze ou vingt fois.

S'oubliant en-tout pour les autres, elle s'était chargée
de faire chaque jour la lecture de table, donnant pur
raison que sa surdité la privait de l'avantage de ces
lectures, tandis que le vrai motif était d'épargner cette
petite fatigue à ses sours qui, disait-elle, en avaient
beaucoup d'autres,

Combien de fois, dans les jours d'hiver, l'a-t-on
vue faire le tour de la salle de récréation, offrant son
chauffe-pieds à chacune des religieuses , et ne cesser
ses instances qu'après des refus réitérés.

Le silence et le recueillement de cette pieuse mère
étaient parfaits. Hors le temps des exercices communs,
on ne la voyait qu'à l'église ou dans sa cellule, tou-
jours occupée, soit au travail,.soit à la lecture, soit aux
études. Sa régularité égalait son recueillement -i lui
est arrivé, dans les froids rigoureux de l'hiver, de se
rendre à l'oraison du matin sans être entièrement ve-
tue, parce qu'elle n'avait pas été éveillée à temps.

On sait que sa charité l'avait portée à offrir sa vie
pour une de ses sours, et que sa mott suivit de près
cette demande. Ce fut en l'année 1-28; elle était âgée
de soixante-huit ans.

La notice générale de la fondation suffirait sans

doute pour nous donner une haute idée des vertus
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de la mère Saint-Anne; mais plusieurs traits qui n'ont

pas étégportéspurront encore édifier le lecteur.

Mo Le Gros naquit vers l'année1790, dans la

petite paroisse de Ver, de bons et honnêtes cultiva-

teurs.,Son enfahce fit pressentir ce qu'elle serait un

jour/Dans ses jeux, ell¢aimait à représenter les céré-
moies de l'Église. Leur beauté et leur majesté par-

laiènt à cette àme innocente. Comme sainte Thérèse,

elle élevait de petits oratoires, où elle se mettait en re-

traite et en prières avec un -frère à peu près de son

Àge qu'elle aimait beaucoup: « Tu te feras prêtre, lui

disait-elle ingénument, et moi je me ferai religieuse. »
D'autres fois, elle réunissait les enfants du village, et

leur répétait le catéchisme et les sermons qu'elle avait

entendus ou appris dans des livres.

Un jour entr'autres, elle organisa une, procession.

La réunion était nombreuse; un ordre parfait y fut

suivi. Croix, bannières , surplis, etc. , tomt avait été

imité autant que possible avec les divers objets 'dont

on avait pu s'emparer, et d'ailleurs les parents se prê-

taient avec joie à ces jeux innocents. Arrivée au but de

la station, qui était la croix d'un village voisin, la jeune

apôtre voulut évangéliser son petit troupeau. Montée

sur le piédestal de la croix, elle se mit à débiter un

sermon de Bourdaloue qu'elle avait appris par cœur.

Chacun, rangée n bon ordre, l'écouta en silence et dans

un grand recueillement. Un curé des environs, passant

à quelque distance, aperçut la petite réunion. Ce n'étair

pas le temps des processions; sa curiosité fut excitée,

il voulut s'assurer du fait. Il quitte son chemin, ap-

proche, pas un des enfants ne se détourne; il examine,

écoute quelques instants et ne peut revenir de sa sur-

prise. Mais il est enfin aperçu de la j>une Monique:

-M
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elle rougit, et, soit que la présence inattendue du nou-
veau spectateur l'ait d'abord troublée, soit que dans
ce moment la mémoire lui fasse défaut, elle reste court.
Mais, se rassurant bientôt, elle appelle une de ses pe-
tites compagnes: « Donnez-moi mdn livre, dit-elle. »
Celle-ci le lui présente; elle chèrche sa leçon, lit quel-
ques lignes, et reprend le fil de son discours. Pendant
tout ce temps l'attention n'avait pas été interrompue.
Le bon curé ne put s'empêcher de sourire. Il s'en re-
tourna, ne voulant-pas troubler la fête de ces aimables
enfants. « Je ne doute nullement, dit-il alors, que
Dieu n'ait des vues toutes particulières sur cette petite
fille, je la crois destinée à fonder un ordre, ou du
moins une communauté. »

Monique fut ent effét appelée àla vie religieuse; elle
ne suivit pas d'abord sa pieuse vocation, et se mit ins-
titutrice, dans le désir d'aider et de soutenir son frère
dans ses études. Elle espérait qu'il embrasserait l'état
ecclésiastique, et, dans cette pensée, elle consentit à
retarder son propre bonheur pour contribuer à celui
de ce cher frère; mais lorsque M. Le .*Gros fut sur le
point d'entrer au grand-séminaire, ses idées se tour-
nèrent vers un autre genre-de vie. Sa pieuse sour en
fut affligée, et, n'ayant plus rien qui la retint dans le
monde, elle entra aux Ursulines d'Avranches. On ne
peut dire quel fut son bonheur; la joie intérieure de
son ôme se reflétait sur sa figure , toujours riante et
pleine de jubilation. Elle édifia par sa régularité et son
esprit religieux; ses vertus simples et petites en appa-
rence étaient ennoblies par une grande pureté d'in-
tention. Sous des dehors ordinaires, elle cachait une
àme ferme, généreuse, un bon esprit, un jugement ex-
quis, une instruction solide, surtout pour l'époque.

1 ý --- -.
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Dès le commencement de sa vie religieuse, elle prit

pour baseet principe de sa conduite une obéissance
aveugle et sans réplique. Un trait bien minime nons
fera juger de sa fidélité à tenir cette résolution. Etant
lectrice au réfectoire, la difficulté naturelle qu'elle avait
à prononcer la lettre R, lui fit faire deux ou trois fois
la rmeme faute. La mère supérieure, pour l'éprouver
sans doute, la reprit assez fortement: « Vous ne serez
bonne à rien, ma sour, lui dit-elle, tout au plus à-soi-
gner les poules. Eh bien, allez-y donc,allez. » La docile
novice quitte aussitôt le réfectoire, se rend dans la cour
et assemble les poules; en ce moment, une de ses com-
pagnes l'appelle au nom de la mère supérieure.Celle-i,
étonnée d'une obéissance aussi prompte, et ne pouvant
retenir un sourire, lui ordonna de reprendre sa lecture.
La sour Sainte-Anne la reprit avec le plus grand calme.

Tandis que, par ses vertus, elle se rendait digne d'être
reçue à la profession, une imprudence, suite de son
inexpérience et de celle d'une de ses sSurs, faillit non-
seulement l'en exclure pour jamais, mais encore la
conduire au tombeau. Ayant pris une dose d'émétique
beaucoup trop forte, l'effet de ce poison fut tel, qu'elle
manqua tomber dans l'hydropisie; comme l'enflure ne
se manifestait point à la figure ni aux mains, les supé-
rieurs l'ignorèrent; elle n'osait s'en plaindre, éprouvant
une grande confusion de son état, et craignant d'ail-
leurs de compromettre sa.compagne. Cependant, elle
s'affaiblissait et dépérissait àvue d'oil; déjà on la regar-
dait comme incapable de supporter la règle, lorsqu'elle-
même accrut encore les craintes qu'on avait à son sujet.

Sentant bien qu'il lui fallait absolument user de
remèdes, elle désira une entrevue particulière avec le
médecin; cette demande fit croire qu'elle avait une
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maladie cachée et communicative; dès lors, il n'y avait

plus à délibérer sur son renvoi. Cependant la mère
Saint-Ambroise, assistante, qui l'affectionnait beau-

coup, la pressa en particulier de lui dire ce qu'elle avait,
et ne lui dissimula point les craintes de la commu-

nauté. La novice lui avoua aussitôt les souffrances
qu'elle endurait depuis plusieurs mois, leur cause et
les motifs de son silence. La mère Saint-Ambroise,
tout en admirant le courage qui l'avait soutenue dans

un état si pénible, la reprit doucement de son impru-
dence, et lui fit donner les soins et les remèdes qu'exi-

geait sa position. Sa santé s'améliora peu à peu; cepen-

pendant elle se ressentit longtemps de cette désorgani-

sation, et elle n'était pas radicalement guérie, lors de

son arrivée à Mortain; pendant près de dix-huit mois

elle souffrit encore, sans que sa ferveur et sa régularité

se ralentissent un moment.
Admise à la profession, malgré cette petite épreuve,

l'heureuse novice ne pouvait assez rendre grâce à Dieu

de ce bienfait. Son ardeur redoubla, et rien ne lui sem-

blait trop pénible, lorsqu'il s'agissait de prouver sa re-

connaissance et sa fidélité. Elle fit ses exercices dans

ces saintes dispositions. La veille ou l'avant-veille de

sa profession, tout-à-coup pressée de se vouer à la

croix, elle courut sur-le-champ se prosterner devant le

Saint-Sacrement, se consacra à Dieu sans réserve, pour

qu'il disposât d'elle selon son bon plaisir , et accepta

la croix pour sa compagne inséparable. Elle était en-

core aux pieds de Notre-Seigneur , lorsque sa mère

maîtresse la fit appeler. « Ma sour, lui dit celle-ci sans

autre préambule, êtes-vous toujours dans la disposition

d'obéir à vos supérieurs et d'accomplir la volonté de

Dieu, quelle qu'elle soit? - Oui, ma mèr r pon-
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dit la pieuse novice. - Eh bien donc , continua sa

maîtresse, vous ferez profession pour Mortain. Les

religieuses destinées pour la fondation vous deman-

dent et les supérieurs vous accordent. » La sour Mo-

nique de Sainte-Anpe comprit à ces mots que Dieu

avait agréé son sacrifice, et que, dans ce -moment, il la

chargeait de la croix qu'elle avait pressentie. Elle garda

un moment le silence, pendant lequel elle renouvela

intérieurement son sacrifice. « Yous ne me répondez

rien, reprit sa maîtresse, acceptez-vous? - Ma mère,

lui dit-elle, je n'ai de volonté que celle de mes supé-

rieurs; je ferai profession pour Mortain. » Pour com-

prendre tout l'héroïsme de son obéissance, il suffit de

dire qu'elle quittait une communauté bien établie,

qui lui était chère, dont les supérieurs avaient sa con-

fiance, et qu'elle se dévouait sans retour à une fon-

dation quine présentait aucune assurance de stabilité.

Après cette résolution magnanime, la sour de Sainte-

Anne courut à l'église renouveler son acte d'offrande

et de dévouement à la croix, et pria Notre-Seigneur

d'être pour jamais son guide et son soutien. Le len-

demain, elle prononça ses voeux; Jésus, pour récom-

pense de sa générosité, l'inonda de ses divines conso-

lations: elle était plus au ciel que sur la terre. Mais

cettejoie fut de courte durée; il fallut bientôt quitter

ses bonnes mères et ses sours bien-aimées; cette sépa-

ration lui fut extrêmement sensible, et un serrement

de cœur inexprimable fut comme le présage des épreu-

ves qui l'attendaient.
Cette sainte mère supporta courageusement les pri--

vations et les fatigues inséparables d'un commence-

ment de fondation. Ce n'était pas encore assez;

elle se livrait avec une ardeur extraordinaire aux
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actes les plus rigoureux de la pénitence, malgré
la faiblesse de sa santé ; elle dépassa même les règles
de la prudence, -et faillit s'occasionner une maladie de
poitrine. Obligée de les modérer, elle en nourrisait
toujours le désir, et conserva jusqu'à la fin de sa vie cet
amour de la mortification. Dans toutes ses épreuves,
non-seulement elle recourait à Dieu par la prière, mais
elle accompagnait ses oraisons de jeûnes et de péni-
tences de tous genres, souvent écrites en caractères de
sang. De telles pratiques étaient familières à la mère
Sainte-Anne avant son entrée en religion, car elle
vint au monastère pourvue de toutes sortes d'instru-
ments'de pénitence. Cette ferveur excessive lui attira
parfois des humiliations; forcée un jour par la mère
supérieure de lui remettre sa discipline, en présence
de toute la communauté, elle obéit aussitôt avec la dou-
ceur d'un agneau, quelque pénible que lui fût cet
ordre, et la lui remit en rougissant. Chacune des re-
ligieuses frémit en voyant cette discipline, qui attestait
les saintes rigueurs qu'elle avaitexercéessurelle-méme.
La mère supérieure, dissimulant l'admiration et le res-
pect dont elle était saisie, aussi bien que la commu-
nauté, lui fit une sévère réprimande, affecta de l'hu-
milier, et lui défendit de se livrer à l'avenir à de sem-
blables excès. L'humble mère, à genoux, les yeux
baissés, moins confuse de la réprimande que de voir
sa mortification mise au jour, ne dit pas un seul mot,
ne versa pas une seule larme, mais demeura aussi
calme, que si la correction lui eût été étrangère. Plu-
sieurs de ses sours, sur lesquelles cette scène avait fait
une impression profonde, versaient des larmes d'atten-
drissement, et la confiance et la vénération qu'elles
avaient conçues pour elle s'accrurent de jour en jour.
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La souffrance que le Sauveur avait donnée pour par-
tage à son épouse, ne devait la quitter qu'au tombeau.

Les croix se multiplièrent sur son passage dans la vie;
et elle est sans doute magnifiquement récompensée
dans les cieux, celle qui les reçut avec foi, et les porta
avec amour-: croix du côté des supérieurs, qui compre-
naient mal cette vertu sortie des lois ordinaires; croix
de la part des élèves, qui méconnurent ses soins, pous-
sèrent l'audace jusqu'à lui porter le poing à la figure ,
et obligèrent de la retirer du pensionnat. Elle souffrit
tout'sans murmurer; que dis-je ? elle souffrit en chan-
tant le cantique d'actions de grâces, et ne se vengea que
par un surcroît de bonté et de dévouement. Il semblait
même que manquer d'égard envers elle, c'était mériter
ses faveurs; aussi les jeunes professes lui disaient-elles
en riant: « Oh! ma mère, nous craignons beaucoup
plus vos prévenances que vos reproches. »

Courageuse et infatigable au travail, malgré la fai-
blesse de son tempérament, elle suffisait à tous les
emplois dont elle était chargée, et dont le détail aurait
occupé plusieurs personnes. Cependant, on la voyait
toujours aussi paisible et aussi recueillie, que si elle
n'eût eu rien à faire. Le secret de cette excellente mère,
pour l'accomplissement de tant de soins divers, était
le bon emploi du temps; jamais on ne la voyait inactive;
elle se levait tous les jours à troisheures,prenantce mo-

ment pour vaquer à la prière, « car, disait-elle, j'ai be-
soin de Dieu; sans lui, je ne pourrais me soutenir. »
Prolongeant ses veilles jusqu'à dix ou onze heures pour
mettre ses comptes en règle et entretenir les corres-
pondances nécessaires, elle se levait encore à minuit,
pour honorer par un quart d'heure de méditation la
naissance de Notre-Seigneur. Les froids les plus rigou-
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reux ne, l'arrêtèrent jamais dans cette pieuse pratique.
Sa charité, son dévouement pour les malades et pour

les jeunes personnes qui entraient en religion, étaient
remarquables: elle avait pour elles le cœur et les en-
trailles d'une mère, se montrait le jour et la nuit dis-
posée à leur rendre les plus humbles services. La bonté,
le calme avec lesquels elle se portait à tous ces soins,
en doublaient le mérite et le pri,x: jamais un mot, un
geste qui pût faire soupçonner l'ennui ou la fatigue.

Elle demandait des personnes qui entraient en reli-
gion , de la bonne volonté, l'esprit religieux, et elle
passait facilement sur tout le reste. Peu de jours avant
sa mort, s'entretenant avec une religieuse de la con-
duite des novices: « Tenez peu à la dot, dit-elle, je
» m'applaudis , comme sainte Thérèse , de n'avoir
» jamais renvoyé un sujet pour le seul défaut d'argent.
» Montrez-vous même, continua-t-elle, assez indul-
» gente à l'égard des talents, car un sujet, quoique
» médiocre, ne laissera pas d'être utile à la coimu-
» nauté, s'il a de la vertu, du jugement et de la bonne
» volonté; il attirera sur elle les bénédictions du ciel.
» Mais ne tolérez jamais le manque d'esprit religieux,
» de vertu. Dans une communauté, une religieuse qui
» n'édifie pas fait toujours beaucoup de mal. Je me re-
» proche de n'avoir pas été assez sévère; l'admission de
» quelques sujets est pour moi la cause d'un grand
» trouble : je crains le compte qu'il en faudra rendre,
» peut-être sera-ce pour moile motif d'un long et dou-

lourehx purgatoire. Cependant, je me résigne et m'a-
» bandonne à la miséricorde divine; j'aurai pour ex-
» cuse cette maxime: Il vaut mieux pécher par excès de
» douceur que par trop de sévérité: je me suis laissée
» toucher par la pitié qu'inspirait la position des per-
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» sonnes; j'espérais que l'âge et la religion corrige-

» raient ce qu'il y avait de défectueux dans leur carac-.

» tère et leur conduite ; mais j'ai eu tort: le bien
» général doit toujours l'emporter sur le bien particu-
» lier. Quand, dans le temps de son noviciat, une
» novice n'a pas été ce qu'elle devait être, il ne faut
» pas compter sur une piété plus exemplaire dans la
» suite; avant que le changement arrive, s'il arrive

jamais, la mauvaise édification, les mauvais exem-
» pIes auront produit des maux irréparables. »

La droiture et la candeur de cette bonne mère, qui

étaient vraiment admirables, la rendaient susceptible
d'être trompée; mais il se trouva des personnes dont
la duplicité abusa de sa confiance; il est vrai aussi de
dire que souvent elle supporta par prudence ce qu'elle
savait ne pouvoir ni corriger ni empêcher, et elle se

contentait de prier et de gémir en secret.
Un cœur si charitable ne pouvait qu'aimer tendre-

ment les pauvres: ele leur était sincèrement dévouée,
surtout aux élèves des classes gratuites. Malgré la modi-
cité de ses ressources, elle était toujours disposée à
entreprendre une bonne ouvre; sa confiance en Dieu
secondait merveilleusement son cœur. Nous ne dirons
rien davantage de cette vertu , non plus que de sa pru-
denc: l'une et l'autre ont paru avec assez d'éclat dans
l'histoire de la fondation dont elle fut l'appui.

Une maladie de poitrine, soufferte avec une patience
digne de sa haute vertu, enleva cette vénérable mère à
l'amour et au respect de ses enfants, le 5 juin 1859,
dans la quarante-neuvième année de son Age , la dix-
neuvième de sa profession et la treizième de son gou-
vernement.

Ses traits conservèrent l'empreinte d'un calme et
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d'une douceur angéliques, présage de son bonheur

éternel. C'était le sommeil du juste, endormi dans le

baiser du Seigneur.
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La sour Saint-Stanislas de Kostka naquit à Mont-
Gardon, le 50 mai 1802. Son père, M. Eléonord le
Saulnier du Génetait, était conservateur des bâtiments
militaires. Sa mère, M'e Marie-Thérèse Jugelot, étant
morte lorsque sa fille était encore en bas âge, celle-ci
fut élevée chez sa grind'mère, et se fit remarquer par

une sensibilité extrême jointe à une grande vivacité. Sa
bonne aïeule, qui l'aimait tendrement, ne voulait la

contrarier en rien, et la laissait vivre dans une entière
liberté, ce qui contribua.à développer en elle l'amour

excessif du plaisir.

M. le Saulnier, prévoyant le danger d'une telle édu-

cation, larappela chez lui; c'est làquelagrâcel'attendait

pour en faire sa conquête. Cependant, ce retour dans la

maison paternelle contrariabeaucoupla jeune Éléonore,

alors âgée d'environ quinze ans. Elle sentait bien

qu'à Avranches, auprès de son père, elle n'aurait point
la liberté dont elle jouissait à la campagne, liberté qui

lui était chère. Les premiers mois de son séjour à

Avranches furent tristes; fortement contrainte dans

ses goûts et ses inclinations, elle nourrissait un chagrin

violent au fond de son âme. Un jour, plus affligée qu'à
l'ordinaire, elle entre dans l'église de la paroisse pour y
donner un libre cours à ses larmes. Par un coup mi-

séricordieux de la Providence, M. l'abbé Latouche prê-

chait en ce moment et le faisait d'une manière vraimen t

éloquente. Bientôt le cœur de la pauvre enfant est
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louché; ses pleurs coulent toujours avec abondance,
mais le motif en est changé, la grâce agit et agit puis-
samment. Elle gémit de voir les belles années de sa
jeunesse passées dans l'inutilité. Sur-le-champ, elle
médite un entier changement de vie; elle le promet à
Dieu avant de sortir de l'église, et, dès ce moment, elle
sentit en son cœur le désir de la vie religieuse. Elle ren-
tie à la maison, calme et dans une disposition bien dif-
férente de celle où elle était peu d'heures auparavant.

A l'âge de seize ans et demi, elle entra dans la com-
nches qallièw pensionnaire, et y

fut l'édification de ses compagnes et la consolation de
ses maltresses; six mois après, elle sollicita son admis-
sion au noviciat; on la lui accorda avec joie. Ses pre-
miers pas dans la carrière religieuse firent juger de ce
qu'elle serait plus tard.

Après cinq moli d'épreuve, elle fut revêtue du saint
habit de religion, et, depuis cette époque, sa ferveur
alla toujours croissant.

Bien qu'elle ne fût encore que novice lors de la
fondation de Mortain, la sour Saint-Stanislas y fut en-
voyée. Elle ne démentit pas les grandes espérances que
l'on avait conçues de sa vertu et de ses talents. On lui
confia divers emplois, dont elle s'acquitta toujours avec
zèle et succès. Dans ses occupations, elle conservait
la paix et l'esprit intérieur. Sa modestie et son recueille-
ment étaient si angéliques,-son port si majestueux, que
les élèves, pour jouir du plaisir de la voir traverser le
dortoir en se rendant à l'oraison du matin, étaient
convenues de s'éveiller mutuellement, tant sa vue les
portait à Dieu. Cette modestie était rehaussée par une
douceur, une cordialité et une affabilité charmantes.

Un seul trait nous fera connaître son obéissance, son
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respect pour les supérieurs et son humilité. La mère

Saint-Ambroise, supérieure, luiavait interdit pour quel-

ques jours le lever de quatre heures, à cause d'un

rhume fort opiniâtre. Il arriva qu'dn de ces jours, la

vénérable mère supérieure s'étant rendue à l'office, y
trouva peu de monde ; plusieurs religieuses étaient

souffrantes, les autres occupées au dortoir. Après la
messe, elle reprit sévèrement la sour Saint-Stanislas de
ne s'être pas levée à quatre heures; sa correction *fut-si
vive, que toutes les religieuses en furent interdites. Pas
une n'osa rappeler à cette bonne mère que la sour
Saint-Stanislas dormait par ses ordres. Quant à cette
dernière, prosternée à genoux, elle reçutlacorrectionen
silence, baisa humblement la terre, et dans la lecture
qu'elle fit immédiatement après, sa -voix ne décela
aucune émotion. Et comme ensuite on rappelait à cette
bonne mère la défense qu'elle avait faite à sour Saint-
Stanislas. « Oh! je sais bien ce que je fais, répondit-elle
en souriant; je seconde les vues de Dieu sur une âme
privilégiée, je la forme à une sublime perfection. C'est
un arbre précieux, il faut lui faire poiter ses fruits.»

Dans les épreuves que la maison eut à subir, et dans
les humiliations qu'elle eut personnellement à suppor-

ter, sa vertu ne se démentit jamais et son front resta
toujours serein.

Après la mort de la mère Saint-Ambroise, la mère
Sainte-Anne , nouvelle supérieure, trouva dans cette
chère sour un appui, un conseil sûr et prudent. Son
obéissance fut mise à une rude épreuve, dans le choix
que l'on fit d'elle pour le voyage de Paris; néanmoins
elle n'en laissa rien paraître , et se prêta de bon cœur
aux volontés des supérieurs pour le bien de sa commu-
nauté. Malgré les efforts qu'elle fit pour cacher sa dou-
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leur, elle était si profonde, qu'elle toucha le conducteur

lui-même : quelques mois après, apprenant sa mort:

» Je n'en suis pas surpris, dit-il, elle avait trop souf-

fert en quittant ses sours. »

Arrivée à Paris, la sour Saint-Stanislas se jeta aux

pieds de M** la supérieure, la priant de la regarder

comme une de ses filles, et de lui tenir lieu de sa bonne

mère Sainte-Anne. Sa piété, sa vertu, ses talents firent

l'étonnement et l'édification de toutes les personnes qui

la connurent. Une jeune veuve, âgée de vingt-trois

ans, qui était en chambre dans la maison, et voulait

embrasser la vie religieuse, et une ancienne religieuse
dé la maison de Magny, Mm" Plister de Sainte-Aimée,

conçurent pour elle tant d'estime et d'affection, qu'elles
prirent la résolution de la suivre à son retour à Mor-

tain. Ses maîtres eux-mêmes admiraient sa vertu en

même temps que ses rapides et extraordinaires progrès

dans les sciences, et son oncle, qui depuis longtemps

désirait la connaître, et qui appréciait son mérite, écri-

vait après sa mort à la supérieure de Mortain : « Mon
cœur est accablé sous le coup qui vient de le frapper,
mais ma première pensée est pour votre communauté;

quelle perte! quelle âme! quels regrets ! Cette chère
enfant m'a laissé un bien doux souvenir; je me félici-
terai toujours de l'avoir connue et vue de près: mais

je me consolerai difficilement de sa perte. J'ai besoin
de toute la force de la résignation pour supporter ce

malheur avec calme. »

Cette mort si inattendue 'fut, hélas! la suite d'un
accident- étrange. Une bouteille qui, pendant longtemps,
avait tenu un poison très-subtil, propre pour la con-
fection des fleurs et des fruits, avait été mise de côté
pour être brisée. Une sSeur converse la reprit par' m-
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garde, et y mit de l'eau et du vin qu'elle servit à la
mère Sainte-Aimée et à la sour Saint-Stanislas. La
mère Sainte-Aimée n'eut pas plutôt bu de ce vin, qu'à
son goût étrange et au singulier effet qu'il produisait
surelle, elle se douta de quelque méprise, jetacequires-
tait encore dans son verre, et engagea la sour Saint-Sta-
nislas à faire de même : « Je le crois empoisonné, »
lui dit-elle; celle-ci en avait aussi trouvé le goût insi-
pide, mais comme toutes les religieuses assuraient qu'il
n'y avait aucun poison dans la maison,craignant de
leur faire de la peine, et aussi par esprit.de pauvreté
et de mortification, elle persista à finir cet affreux breu-
vage. « Du moins vous n'en boirez pas davantage, reprit
la mère Sainte-Aimée, et prenant la bouteille, elle la
lança dehors. Dans l'après diner, l'effet du poison se fit
sentir plus vivement; la mère Sainte-Aimée, libre de
ses actions, se fit apporter du lait pour servir de con-
tre-poison, et prévint par ce moyen des suites plus fa-
cheuses. Quant à la sour Saint-Stanislas, tourmentée
par de violentes douleurs, on la.fit mettre au lit, se per-
suadant qu'un peu de repos suffirait pour la soulager,
et quele lendemain le mal aurait disparu. Mais, dans la
nuit même, une fièvre des plus fortessedéclara,ledélire
survint et on eut tout à craindre pour les jours de cette
pieuse sour. Les secours de l'art etlessoins les plus em-
pressés lui furent prodigués inutilement; le mal fit des
progrèsrapides,etlamena jusqu'aux portes dutombeau.

Cependant sa jeunesse et sa bonne constitution l'em-
portèrent; elle entra en convalescence et on la crut
sauvée. Cette espérance remplit les cœurs des sours de
Mortain d'une joie d'autant plus vive, qu'elles avaient
eu plus de tristesse de sa longue et douloureuse mala-

die. Hélas! ce bonheur dura peu... Huit jours après,



MONASTÈRE DE MORTAIN. 6 Oi

elles apprenaient de nouveau que leur bien aimée soeur

touchait à sa dernière heute,

Un chagrin violent, concentré en elle-même, avait

occasionné cette rechute. Pendant sa maladie, la vertu

de la sour Stanislas avait éclaté d'une manière toute
particulière. Mmelasupérieure désirait depuis longtemps

l'attacher à sa communauté; elle crut que la maladie

était une occasion favorable à son dessein, et que les

soins auxquels cette sour était redevable de la santé,

lui donnaient quelques droits. Elle fit valoir ses droits

prétendus, parla de reconnaissance, l'entoura de tant

de sollicitude, la pressa par tant de prières, qu'elle ar-

racha de cette pauvre sour, affaiblie par de longues

souffrances, la promesse de rester dans sa maison. A
peine ce consentement eut-il été donné, que l'intéres-

sante malade , si étroitement attachée de cœur et d'âme

à sa petite communauté de Mortain, fut accablée sous

le poids d'un chagrin d'autant plus violent qu'elle ne

voulait s'en ouvrir à personne. Une ancienne reli-

gieuse de Saumur, Mme Sainte-Angèle, liée d'une étroite

amitié avec la bonne mère Sainte-Anne, se trouvait

alors à Paris. Elle avait soigné la sour Saint-Stanislas

pendant tout le cours de sa maladie; elle devina l'an-

goisse de son cour et la cause de sa rechute. Eclairée

et compatissante, elle s'attacha à calmer cette chère

sour, que sa promesse imprudente poursuivait jusque

dans son délire. Toujours auprès d'elle et le jour et la

nuit, elle s'efforçait de la consoler, de la rassurer, de lui

faire comprendre que, soumise à l'autorité de ses pre-

miers supérieurs, son engagement était nul, et l'assurait

qu'elle l'amènerait à t<campagne , aussitòt qu'il serait

possible, pour remttre se santé, et qu'elle se char-
4rait de la reenduire 4à Mortain. Ces paroles rendirent
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un peu de paix et de joie à la pauvre malade, et une
lueur d'espoir brilla encore, mais elle s'évanouit bientôt.
Le coup avait été trop violent; le .sang vivement refoulé
au cœur y forma un abcès, qui termina sa vie après
huit jours de vives douleurs. Sa belle âme, dégagée des
liens de là captivité, alla recevoir dans un monde
meilleur le prix de ses vertùs et de ses sacrifices. Du
haut du ciel, sans doute, elle continue de s'intéresser
à une maison qu'elle aima jusqu'au deriier soupir.
Elle n'était âgée que de vingt-cinq ans environ, et avait
de profession cinq ans et neuf mois.

& àmua EommanSam- = aen6 niaa cU UaIr-raaçozs

La sour Hortense de Saint-François-Xavier naquit à
Saint-Servan, le 23 mai 1801. Son père, capitaine de
vaisseau marchand, désirait ardemment un fils pour le
premier fruit de son mariage. Trompé dans son espoir,
il n'en aima pas moins sa petite Hortense. Il l'avait tou-
jours avec lui quand il n'était pas en voyage, et la con-
duisait quelquefois jusque sur son vaisseau. Ces courses
continuelles, ces rapports fréquents avec les gens de
mer, auraient pu influer d'une manière fâcheuse sur le
naturel de la jeune Hortense, heureusement ils n'eu-
rentpourrésultat qu'une extrême pétulance, et un grand
dégoût de toute occupation sédentaire. Sa bonne et ver-
tueuse mère s'en inquiétait vivement; mais ses craintes
furent bientôt dissipées. L'époque de la première com-
munion fut pour Hortense le commencement d'une nou-
velle vie; dès lrs, elle s'appliqua sériettsement aux exer-
cices d'une vie chrétienne; la piété, dominantla vivacité
de son caractère, régla toutes ses démarches, et le dé-
sir de se faire religieuse germaen cette belle ame. Avant
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de voir l'accomplissement de ses voux, il fallut livrer
de longs et violents combats à la tendresse paternelle.
M. Angenard ne pouvait se résoudre à sè voir privé
pour toujours de sa fille chérie. Il avait d'autres enfants
et les aimait en bon père, mais son Hortense tenait le
premier rang dans son cœur. M'" Angenard n'aimait
pas moins tendrement sa fille; toutefois, femme chré-
tienne et vertueuse, elle se résigna au sacrifice que Dieu
demandait d'elle, et M. Angenard lui-même céda en-
fin aux instances et aux voux de sa chère Hortense, qui
n'eut pas plutôt obtenu ce consentement si désiré,
qu'elle s'empressa d'obéir à la voix de Dieu. Le désir
d'être plus éloignée de sa famille et plus séparée du
monde, lui fit préférer la communauté de Mortain à
celle de Saint-Servan, où elle avait été élevée.

En entrant en religion, elle adopta la maxime de
saint Francois-Xaviër, son glorieux patron: « Vainquez-
vous vous-même. » Elle s'attacha à dompter généreuse-
ment la nature, ne se proposa dans toutes ses actions
que la gloire de Dieu, son amour et le salut des âmes.
Sa vie était une oraison continuelle. Rien n'étaitLcapa-
ble de la distraire de son union avec son Bien-aimé.
Elle faisait son oraison et son action de grâce après la
communion avec autant de recueillement, au milieu des
élèves, étant maitresse de classe, ou au tour, étant por-
tière, que si elle se fût trouvée au pied des autels. Les
élèves, édifiées et frappées de ce -recueillement et de
l'amour divin qui se peignait sur ses traits, la contem-
plaient dans un religieux silence. Parfois cependant,
pourla mettre à l'épreuve, profitant de la récréation qui
leur est permise pendant le temps du déjeûner, elles
affectaient de parler de choses fort distrayantes, et assez
haut pour qu'elle les entendit, mais ses traits ne subis-
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saient aucun changement; les yeux fixés sur son cru-

cifix, elle paraissait tout absorbée en Dieu, et ne plus
tenir à la terre. Aussi ces chères enfants avaient-elles

conçu une si haute idée de savertu, quelorsqu'une nou-

velle compagne leur était présentée, une des premières

choses qu'elles se hâtaient de lui dire était: « Il y a une

grande sainte dans la maison, nous allons vous la faire

voir, c'est notre seconde maîtresse. »
L'amour de cette sour pour le Sai t-Sacrement et sa

dévotion à Marie, qu'elle appelait sa bonne mère, éga-

laient son union avec Dieu.

Si cet esprit de prière lui faisait sai ir avec empresse-

ment toutes les occasions de se livrer à l'oraison, l'esprit

de pauvreté et de pénitence lui faisait ene loi du travail,

et elle s'y livrait avec ardeur, remplitsant avec le plus

grand soin,'tous les empldis dont elle était chargée.

Le désir de s'unir à Jésus crucifié et de dompter son

penchant naturel pour le plaisir, la portait à la pratique

de la mortification. Ses supérieurs étaient obligés de

mettre des bornes à son zèle, car sa santé demandait

des ménagements. Douée d'un esprit aussi religieux et

éclairé , que respectueux et soumis à ses supérieurs,

jamais elle n'alla au-delà de leur volonté. Elle savait

que Dieu préfère l'obéissance au sacrifice, et en échange

des pénitences corporelles qu'on lui retranchait, elle

s'adonnaità une pratique plus exacte de la mortification

intérieure. La nourriture, fort différente de celle à la-

quelle elle avait été accoutumée, lui offrait assez sou-

vent des occasions de sacrifices. Dès les premiers jours

de son arrivée, on lui.servit une portion pour laquelle

elle éprouvaiti un violent dégoût. Elle ne laissa pas de

la manger to t entière; mais elle l'eut à peine ache-

vée, qu'elle fut obligée de sortir du réfectoire et rejeta
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la nourriture qu'elle avait prise. Toute autre personne

se serait contentée de cet essai, et aurait cru la répu-

gnance invincible: la fervente postulante n'en jugea pas

ainsi: comme après le repas chacune de ses sours s'er-

pressait de lui offrir quelques soulagements, en l'ex-

hortant à ne pas se contraindre àcepointune autre fois:

« Je me garderai bien de suivre votre avis, répondit-

elle en souriant; il faut que mon estomac se fasse à la

vie commune, et qu'il soit religieux aussi bien que mon

cœur et ma volonté. Je ne serai pas aussi maladroite

qu'aujourd'hui: je capitulerai avec lui afin de l'amener

à la raison. » La prochaine fois, en effet,elle se contenta

de prendre une très-petite partie de sa portion; lors-

que l'estomac se fut accoutumé à cette petite quantité,

elle lui en donna une plus grande, et ainsi, par degrés,

elle parvint en fort peu de temps à pouvoir manger la

portion tout entière.

L'humilité, l'obéissance de la sour Saint-Xavier, éga-

laient sa générosité à vaincre la nature. Son tempéra-

ment sanguin demandait beaucoup d'exercice; la vie

concentrée de communauté lui occasionnait assez sou-

ventdes spasmes nerveux, ou des sortes de coupsdesang.

Le médecin de la maison, voyantun jour une élève sauter

sur la cordeI: «il faudrait à Mm" Saint-Xavier, dit-il en

riant, deux heures d'exercice semblable par jour pour

sebien porter. »A ces paroles, la fi;ure de cette bonne

sour devint rouge pourpre,,elle fit un mouvement subit

qui voulait dire: « Yavait-il besoin de M'ordonner un tel

exercice? » La mère Saint-Ambroise lut dans sa pensée;

voulant la mettre à l'épreuve : « Il'me semble, ma sour,

lui dit-elle, que vous seriez peu disposée à obéir, si l'on

vous ordonnait cet exercice. Eh bien! voyons, dansez

sur-le-champ. « Aussitôt cette vraie fille d'obéissance se

-I
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mit en devoir d'accomplir le commandement, et la mère
supérieure, satisfaite et édifiée, l'arrêta.

L'union intime de cette bonne sour avec Dieu, son
espritintérieurlarendaienttrès-propre à la conduite des
âmes. La mère Sainte-Anne, devenue supérieure, fon-
dait sur elle de douces espérances, et se proposait de
la charger de la direction du noviciat, lorsqu'elle fut
atteinte d'une maladie de poitrine fort douloureuse, qui
la conduisit lentement au tombeau.

Dieu, pour éprouver de plus en plus sa vertu et
ajouter à ses mérites, lui fit goûter d'abord toutes les
amertumes de la mort. Sans doute, son âme désirait
vivement jouir de Dieu et être en possession du ciel;
cependant les besoins d'une maison qui lui'était chère,
les secours que la mère supérieure attendait d'elle, la
peine que sa perte allait causer, tout lui faisait désirer
de se rétablir et de vivre encore quelques années; mais
bientôt l'accomplissement de la volonté de Dieu absorba
toutes ses pensées. Elle-même consola sa bonne supé-
rieure, ranima cette mère affligée dans la confiance
en Dieu et l'abandon parfait à la Providence divine,
et, calme, elle attendit le moment de sa délivrance.

Son agonie fut longue et pénible, mais son âme fut
toujours dans la paix. La mère supérieure; obligée de
la quitter pour quelque temps, lui avait ordonné de la
faire avertir lorsqu'elle se verrait près de sa fin, et de
l'attendre pour mourir. La malade la fit demander en
effet; comme on lui représentait que la messe allait
finir dans quelques instants : « Peu importe, dit-elle,
il est temps. » Le saint Sacrifice étant achevé, M. le
chapelain, la mère supérie'fre et les religieuses arri-
vèrent. On se mit en prières; quelques instants après,
elle rendit sa belle âme à Dieu.
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Ses traits, contractés par la souffrance, reprirent aus-
sitôt leur sérénité, et son corps demeura aussi souple
que pendant sa vie. Elle était âgée de vingt-sept ans
seulement, et avait quatre ans et demi de profession.

La mère Sainte-Ursule fut enlevée à ses religieuses,
après quelques jours de maladie. M. le supérieur pro-
nonça, au milieu des larmes de la communauté en-
tière, une allocution touchante dont nous reproduisons
le sens, et même, autant que possible, les paroles. C'est
la meilleure biographie que nous en puissions donner.

« Mes sours, vous répandez des larmes bien amères,
vous pleurez une sour, une mère bien-aimée. Elle était
pour vous une mère, par l'autorité sainte que la Pro-
vidence lui avait confiée et qu'elle exerçait avec tant
de sagesse; elle était une mère , car elle vous aimait
comme une mère aime ses enfants.

» Au moment où vous allez voi séparer de sa dé-
pouille mortelle, laissez-moi vous e un mot de ses
vertus, et vous rappeler les grandes consolations que
la foi.offre à votre douleur.

» Votre supérieure eut le bonheur de naître de pa-
rents vertueux. Elle apprit les premières instructions
de la foi, de la bouche de sa vénérable mère, qui ne
croyait pas être précédée dans la tombe par sa fille
chérie. Cette semence, confiée à un cœur innocent et
pur, produisit des fruits précieux de salut. Prévenue
des grâces du Seigneur, cette enfant de bénédiction
croissait en âge et en sagesse, et répandait la bonne
odeur de Jésus-Christ au sein de sa famille et parmi
ses jeunes compagnes.

.1
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» Lorsque sa raison se fut développée, et qu'on lui

eut enseigné les mystèrQs si touchants de la religion,
elle soupirait avec ardeur après le jour de sa première
communion, et se disposa par un redoublement de fer-
veur à cette grande action, qui exerce une influence
décisive sur la vie tout entière. Dieu se plut à répandre
des grâces abondantes dans un cœur si saintement pré-
paré. Aussi, à partir de cette époque, elle se montra
encore plus fidèle à accomplir ses devoirs, plus géné-
reuse à pratiquer toutes les vertus chrétiennes, et tout
annonça les grands desseins que le Seigneur avait sur
elle. Une âme favorisée de tant de dons spirituels, et
qui correspond si fidèlement aux grâces de Dieu, est
ordinairement une âme appelée à la vie religieuse. Avec
quel bonheur elle reconnut sa sainte vocation, avec
quelle reconnaissance elle bénit le Seigneur, dont la
main paternelle la conduisit dans cet asile de la piété
et de la vertu. Cette maison était gouvernée par une
religieuse animée de l'esprit de Notre-Seigneur. Je ne
vous parlerai ni de la sagesse de son administration, qui
se faisait remarquer par un heureux mélange de fer-
meté et de douceur, ni de son habileté à discerner les
esprits. Je ne vous rappellerai pas ses vertus; c'est
vous-mêmes qui m'avez appris à connaître la mère
Sainte-Anne, et son souvenir est vivant dans tous les
cœurs. Cette vénérable supérieure connut bientôt les
qualités éminentes de la sour Sainte-Ursule, et elle
cultiva avec amour cette jeune plante, qui devait ré-
pandre dans le jardin du divin Époux de si délicieux
parfums. Elle se plaisait à la considérer comíne celle qui
devait lui succéder dans le gouvernement de ce monas-
tère, et ne cessait de l'y préparer par ses instructions,
toujours confirmées par ses exemples. La mère Sainte-
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Anne s'endormit dans la paix du Seigneur, et sans

crainte pour ses religieuses, puisqu'elle leur laissait la

mère Sainte-Ursule pour les diriger et les conduire.
» Je vous demande, mes sours, toutes les prévi-

sions de la mère Sainte-Anne ne se sont-elles pas réa-
lisées?Quelle bonté, quelle sagesse dans la mère Sainte-

Ursule! quelle sollicitude, quel dévouement pour l'en-
fance! Chaque jour elle s'efforçaitd'être la plus humble,

la plus recueillie, la plus obéissante de toutes les reli-
gieuses du monastère. Malgré sa santé frêle et délicate,
l'avez-vousvue quelquefois manquer au lever de quatre
heures ? n'observait-elle pas fidèlement cet article de
ses règles jusque dans les froids les plus rigoureux de
l'hiver? Parfait modèle de ses filles, elle pouvait leur

dire comme saint Paul: « Imitez-moi comme j'imite
Jésus-Christ: Imitatores mei estote, etc. » Consolatrice
des affligés, protectrice des faibles, sans flatter leurs im-
perfections, elle pouvait encore s'écrier avec ce glorieux
apôtre: « Qui est scandalisé sans que je brûle? » Oui,
mes sœurs, votre avancement dans la perfection-reli-
gieuse était l'objet de ses voux les plus ardents, et elle
ne recherchait etelle n'ambitionnait d'autre récompense
de ses travaux, d'autre consolation dans ses peines que
votre fidélité à la règle, votre amour pour le renonce-
ment, votre zèle pour la vertu. La dignp mère Sainte-
Ursule ne voulait pas faire sentir le poids de son auto-
rité, parce, qu'elle savait que le joug du Seigneur est
doux et léger , et elle aurait voulu pouvoir illéger toutes
vos souffrances au prix de son propre bdnheur. C'était
au pied de cet autel, qu'elle venait confier au Cour de
Jésus ses chagrins et ses peines; et c'était la main de
Celui qui a dit: « Venez à moi, voustous qui êtes
affligés, » qui essuyait les larmes de ses yeux.
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» Ce rapide aperçu de la vie de celle que vous pleu-
rez, vous est une preuve évidente qu'elle était mûre
pour le ciel; aussi comme ce fruit est facilement tombé
de la tigequi le portait! Lundidernier, tandisque je vous
parlais du bonheur du ciel et des religieuses qui se sont
sanctifiées dans cette maison, et qu'elle recueillait avec
une, pieuse avidité toutes les paroles qui sortaient de
ma bouche, aurions-nous pu croire qu'elle dût être si-
tôt l'objet d'un semblable discours? Sa maladie si dou-
loureuse, et qui l'a si vite ravie à votre tendresse, n'a-t-
elle pas fait éclater ses vertus d'une manière admirable?
Quelle patience! quelle résignation! quelle inaltérable
douceur! La parole expirait sur ses lèvres, et elle vou-
lait encore réciter le saint office. Avec quelle foi vive
elle a reçu le Sacrement des mourants! avec quel élan

diamour elle s'est unie au Dieu qui, dans quelques
instantsallait être son juge et son rémunérateur! Voici,
mes sours, les dernières paroles que j'ai recueillies sur
ses lèvres mourantes , et qui exprimaient si bien les
sentiments de son cœur: « Je demande pardon à toutes
mes soeurs; oh! vous me le promettez, Monsieur, vous
leur demanderez pardon, et vous leur direz que j'ai bien
du regret de les avoir quelquefois affligées. »

» Mes sours, je ne condamne pas votre douleur;
non, je comprends vos larmes; la foi ne détruit pas la
nature, mais elle la perfectionne. Ne nous affligeons
donc point comme les enfants du siècle, comme ceux
qui n'ont point d'espérance; mais écoutons la voix de
la religion, qui nous enseigne que la mort des justes
est précieuse devant Dieu. « Heureux, dit-elle, ceux
qui meurent dans le Seigneur. » Et le Sauveur n'a-t-
il pas dit: « Celui qui aura tout quitté pour moi, re-
cevra le centuple, et possédera la vie éternelle ? »
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La mère Pauline de Sainte-Ursule s'endormit dans
le Seigneur le 29 novembre, dans la quarante-huitième
année de son âge, la vingt-quatrième de sa profession.
Elle avait occupé presque constamment les premières
et principales charges du monastère, et fut successi-
vement maîtresse au pensionnat, maîtresse générale,
dépositaire, assistante, malfresse des novices, et enfin
supérieuré. Dix-huit mois avant sa mort, elle avait été
élue pour la troisième fois, après un intervalle de trois
ans seulement.

MONASTÉBE DE SAINT'OMER.

tEU qui fait sortir la douceur de la force,
peut aussi, quand il lui plat, faire jaillir
la puissance du sein de la faiblesse, pour

accomplir des ouvrés grandes et durables. C'est une
jeune fille, Agnès de Mailly, nom glorieux, qu'envi-
ronne d'une double auréole l'attachement à la royauté
et àAla religion, qui conçut et exécuta le projet de doter
sa ville natale d'une institution pour l'enseignement de
la jeunesse. Éclairée parle ciel sur Fitcomparable gran-
deur des âmes qui unissent à la couronne de la virginité
celle de l'apostolat, comme autrefois l'illustre fondateur
de Claiwaux, elle se servit des liens sacrés de l'amitié,
pour faire passer dans le cœur de dtuze jeunes person-
nes distinguées, les nobles inspirations, les généreux
désirs dont le divin Sauveur l'avait prévenue.

Renonçant avec bonheur aux espérances du siècle,
ces vierges courageuses se livrèrent à tous les travaux
qu'exige l'éducation foncièrement solide et religieuse,
sous le patronage de sainte Agnès, martyre. Mais afin
de donner à son établissement, avec un caractère plus

I 40
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auguste, un nouveau degré de stabilité, M" de Mailly,
en 1626, songea à en donner la direction aux Ursulines:
Mgr Boudot, évêque de Saint-Omer, qui secondait par-
faitement ses vues; obtint des supérieurs di, grand cou-

vent de Paris, la mère Jeanne du Moutier, dite de Saint-
Michel,, .dont la prudence et l'esprit religieux avaient
déjà brillé dans la fondation du monastère d'Abbeville.

Mle de Mailly, ainsi que la plupart de ses compagnes,

embrassa la vie du cloître; elle prit le nom du grand
saint Ignace dont elle reproduisit le zèle et surtout l'hu-

milité après avoir employé toute sa fortune à faire

construire un vaste monastère, capable de contenir cin-

quante religieuses, quatre-vingts pensio'nnaires, et plus

de trois cents petites filles aux classes gratuites, après

avoir érigé un sanctuaire au Très-Haut, et l'avoir en-

richi de vases et d'ornements précieux, elle ne voulut

jamais accepter aucun.titre, aucune charge importante

dans la communauté qu'elle avait établie. Dieu cou-
ronna ses vertus sublimes et héroïques le 28 septembre
1657; de son trône immortel, elle vit se réaliser la parole

(le la vérité suprême : « La génération du juste fleurira

comme de jeunes plans d'olivier, qui se couvrent en-

suite de fruits excellents. « Fécondée par la bénédiction

céleste et le souvenir de son illustre fondatrice, la mai-

son de Saint-Omer, peu d'années après son établisse-

ment, comptait cinquante religieuses; elle devint une
pépinière de ces âmes d'élite qui, oubliant le monde,
se méprisant elles-mêmes, ne vivent que pour Dieu,
n'aspirent qu'à s'unir de jour en jour plus intimementà

lui par la pratique d'une haute perfection. Leurs noms et

leurs vertus, inscrits dans le livre éternel, revivent aussi

dans le journal des illustres filles de Sainte-Ursule.

Les souffrances que cette communauté éprouva, par
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suite des guerres entre la France et l'Espagne, lui de-
vinrent même une source de prospérité, en donnant
naissance à celle de Lille, où les Ursulines avaient cher-
ché une retraite pendant le siège que soutint Saint-
Omer. L'une et l'autre persévérèrentdans leur première
ferveur, jusqu'au moment où l'impiété révolutionnaire
vint s'abattre sur les solitudes monastiques comme le
vautour sur le nid de la timide tourterelle.

Les angoisses des Ursulines, en présence de la pers-
pective de quitter leur saint asile, furent inexprimables,
ainsi que leur douleur à la vue des crimes qui dégra-
daient le beau et antique royaume de saint Louis: quel-
ques-unes succombèrent sous le poids de l'amertume
qui remplissait leur Ime.

Fréquentes visites domiciliaires, vexations et violen-
ces de la part de l'évêque constitutionnel qui voulait
corrompre leur foi, menaces de la multitude en fureur,
rien ne fut épargné aux épouses de Jésus-Christ, dans
ces temps désastreux; mais rien aussi ne put triompher
de leur attachement à l'unité catholique et à leur sainte
vocation.

La dissolution de la communauté, la prison et l'exil,
furent le prix de leur noble résistance: cinq d'entre elles
furent écrouées dans le grenier du collége anglais, où
avaient été jetés un grand nombre de prisonniers; quel-
ques-unes se retirèrent dans leur famille, dont elles
eurent la consolation de ramenerà Dieu plusieurs mem-
bres égarés; d'autres reçurent de leurs anciennes élèves
irlandaises, une hospitalité que la reconnaissance et
la tendresse filiales embellirent de tous leurs charmes.

La mère Sainte-Dorothée, un des sujets les plus
marquants, émigra en Belgique avec la mère Sainte-
Agnès, sa digne supérieure. Dieu les destinait l'uie
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et l'autre à être les restauratrices de leur bien aimé
monastère.

Après avoir gémi huit années sur la terre de l'exil,
la mère Sainte-Agnès eut la joie de fouler encore le
sol de Saint-Omer,'en 1800, le jour où l'Église célèbre
l'entrée triomphalè de Jésus au ciel.

En revoyant les lieux qui lui rappelaient à la fois de
si grands, de si tristes souvenirs, elle sentit en son
âme une émotion pareille à celle du matelot, long-
temps battu par la tempête, qui touche enfin au port.
Avant de s'abriter dans celui de la religion, il lui res-
tait bien des travaux à exécuter et' des difficultés à,
vaincre. Son ancien couvent ne présentait plus que des
ruines qui ne laissaient aucune possibilité de le recons-
truire jamais.

Loin dese laisser abattre, l'intrépide supérieure forma
aussitôt le dessein d'en édifier un autre et en poursui-
-it activement l'exécution. Les mères de Saint-Pierre
et de Saint-Paul, assez prudentes et assez courageuses
pour continuer de donner leurs soins à la jeunesse,
même au plus fort de la révolution, vinrent seconder
ses efforts; bientôt la mère Sainte-Dorothée et quelques
soeurs converses accoururent aussi les rejoindre dans le
plus vaste logement que l'affluence des élèves les avait
obligées de louer.

Après plusieurs changements de local, nécessités par
le nombre toujours croissant des pensionnaires, les
Ursulines se fixèrent définitivement dans l'ancienne
maison d'éducation désignée sous le nom de Jardin-
Notre-Dame. Elle avait été le séjour des malheureux
détenus pendant la terreur; la ville la leur céda dans
un état complet de dégradation.

Les démarches pressantes de la mère Dorothée auprès
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des administrateurs, les déterminèrent à accorder quel-
ques secours pour commencer des réparations indispen-
sables, ceux de la divine Providence fournirent les
moyens de les continuer. Au mois d'avril 1807, la pe-
tite conpagnie de vierges confesseurs de la foi, eut le

bonheur de reprendre les glorieuses livrées de son di-
vin chef: deux jeunes postulantes les reçurent, peu de

jours après, des mains de leur vénéré prélat, mgr l'év-

que d'Arras.
Jusqu'en 1815, les filles de Sainte-Ursule eurent à

déplorer de ne pouvoir adopter de nouveau la clôture,
ainsi que toutes leurs anciennes observances. A cette
époque, l'auguste protection de M'me la duchesse d'An-
goulême leur obtint de Sa Majesté Louis XVIII, l'en-

tière cession des bàtiments du Jardin-Notre-Dame.

Dès lors on travailla avec ardeur à les réparer, à les

agrandir par de nouvelles constructions et l'achat d'uii

enclos voisin. Ce fut pour les Ursulines une bien douce

joie de faire refleurir parmi elles une plus exactèpratique

de la règle, et de voir, en 1822, s'élever un chour con-

ventuel, séparé par une grille du sanctuaire extérieur.

Les élèves du pensionnat, excitées au travail par e

vif intérêt que prenait àleurs études e., àl>urs succès
M. l'abbé Deron, curé de Notre-Dame, supérieur de

la communauté, payaient d'un juste retour l'es bon-

tés maternelles de leursinstitutricesdévouées. Lorsqu'en

I825, Mme la duchesse de Berry visita la maison de

Saint-Omer, celles qui la dirigeaient méritèrent d'en-

tendre, de Son Altesse Royale, les paroles les plus obli-

geantes, les éloges les plus délicats sur la bonne tenue

des jeunes personnes confiées à leurs soins.

Les classes gratuites, composées de la portion chérie

(u bercail de l'Église, objet de l'amour spécial des Ur-
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sulines, sont aussi très-nombreuses et remarquables par
le bon ordre qu'on y avait établi.

Puisse le Dieu qui protége si visiblement la famille
d'Angèle, continuer à verser sur, les memies qui la
compose.ntces flots de lumière, ces torrents-de charité
qui les gtiidèrent et les soutinrent toujours dans la
carrière laborieuse de l'enseignement. Cette commu-
nauté compte une quarantaine de religieuses, soit de
chour ou converses, et trois cent cinquante élèves,
dont cent forment le pensionnat.

MONASTtRE DE PLOERMEL

E monastère des lrsulines de Ploërmel,
un des plus çélèbres de ceux que détrui-
sit la révolution, avait été fondé par ce-

lii dé Rennes en 1624. C'est à la mère Marie de
l'Incarnation qu'appartient la gloire d'avoir implanté
dans l'église de Dieu ce rejeton florissant de l'ordre
de Sainte-Ursule. Elle s'installa à Ploërmel avec ses
compagnes, le jour de la Présentation de Notre-Dame,
et jeta, s'ur les bases de la sainte pauvreté, les fonde-
ments de ce nouveau couvent. Logées dans une petite
maison, manquant de meubles et même de lits, rece-
vant en aumône une grossière tourriture, du pain
noir, du lait, etc., ces-fidèles épouses de Jésus-Christ
attendaient en silence qu'il plût à,Dieu de faire cesser
cette pénible épreuve. Le ciel enfin se rendit à leurs
voeux. La mère de l'Incarnation put bientôt faire l'ac-
quisition d'un vaste terrain, et, puisant dans les tré-
sors de la Providence, elle parvint à faire élever un
grand monastòg-e.

La maison fut bâtie selon toutes les exigences de
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la règle, et les religieuses durent aux sollicitudes de
leurs sages fondatrices tous les moyens d'accomplir

parfaitement leurs saintes obligations; Aussi se mon-
trèrent-elles toujours d'une régularité admirable, jUs-
qu'à l'époque désastreuse de 95; leur nombre s'éle-

vait alors à soixante-dix,

Obligées de se séparer, elles se retirèrent où elles

purent trouver l'hospitalité. La vénérable mère Saint-

Paul, alors supérieure, s'occupa elle-même de procu-

rer un asile à chacune, et, en leur donnant une

dernière bénédiction , elle leur mit entre les mains,
comme une sauvegarde contre les dangers du monde,
un règlement où brillaient à la fois la fervêur, la pru.-.

ience et la bonté de cette digne mère.

Les Ursulines, par le moyen d'ecclésiastiques pru-

dents, obtinrent du Saint-Père les instructions et les
dispenses nécessaires touchant leur voeu de pauvreté, et

elles remplirent jusqu'à la fin leurs saints engagements.
Lorsque les agitations politiques se calmèrent, les

filles de Sainté-Ursule entreprirent de se réunir de

nouveau en communauté. Après de vives sollicita-

tions auprès des autorités compétentes,, les réponses
du cardinal Fesch furent favorables, et au mois d'oc-
tobre 1810, l'empereur Napoléon P' fit concession de
l'ex-monastère des Carmélites de Ploërmel aux an-

ciennes Ursulines de cette ville, congrégation de Paris.

Ce couvent était alors occupé par la gendarmerie ; le
i mars 1811, les révérendes mères- Rose de l'Ange-

Gardien, qui avait été assistante avant la révolution,
et Louise de Saint-Augustin, principale fondatrice du
nouvel établissement, furent les premières à s'y ins-
taller. Plusieurs anciennes Ursulines viennent bientôt
se joindre à leurs sours. Quelques postulantes sont
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admises presque immédiatement. Dès lors, la clôture
est établie, quoiqu'imparfaitement. Le Il juillet 1812.
l'habit religieux est repris, à la grande joie de toute la
communauté. Le -même jour ont lieu les premières
élections: la mère Rose de l'Ange-Gardien est confir-
mée dans la charge de supérieur', qu'elle avait jus-
qu'alors remplie par comniissioi. Le lendemain, deux
nouvelles sours ont le bonhùr de prononcer leurs
voux; l'une d'elles avait été ovice à Ploërmel avant
la révolution. Dans la soirée, ux jeunes postulantes
sont aussi revêtues du saint habit. Mgr de Bausset,
évêque de Vannes, voulut bien lui-même présider à
toutes les cérémonies.

Bientôt le nouvel établissement s'agrandit, et, gràce
aux soins de la Providence, on fit, en 1817, l'acquisi-
tion entière de l'ancien terrain des Carmélites, fermé
de murs de clôture. Depuis cette époque, la commu-
nauté jouit en paix des dons du ciel, et, malgré de
nombreuses tribulations, le secours d'en haut lui est
toujours venu en temps opportun.

En 1822, la clôture fut établie selon'toutesles pres-
criptions de la règle, et pour achever de consolider
l'établissement, on sollicita l'autorisation du gouver-
nement; mais on en reçut des statuts peu en harmonie
avec les obligations de la vie religieuse, et notamment
avec le vou solennel de pauvreté.

Les religieuses refusèrent de signer avant d'avoir
obtenu, à cet égard, des instructions de Rome. Le
27 avril 1826, une supplique fut adressée à Sa Sain-
teté Léon XII, et un décret, en date du20 janvier 1827,
vint fixer toutes les irrésolutions. Les statuts furent alors
acceptés, et, le 25 mars suivant, une ordonnance
roy'vale accorda l'autorisation deiantdée
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Depuis 1811, l'externat recevait gratuitement, selon
que le prescrit la règle, toutes les jeunes filles de la
ville. A la sollicitation des familles distinguées et par
l'ordre des supérieurs, deux classes d'externes payantes
furent créées successivement. Elles comptent au plus
cinquante enfants.

Le pensionnat, depuis qu'il s'est établi dans diverses
localités de petites institutions pour l'éducation de
l'enfance, reçoit environ trente-cinq élèves, et la classe
pauvre:deux cents à deux cent cinquante. La commu-
nauté se compose de cinquante religieuses.

MONASTÉRE DE REDON.

HisTOIRE générale de l'ordre ne faisant point

mention du monastère primitif de Redon,
nous croyons devoir en donnericin(*perçu.

Sous lerègne de Louis XIV, vers.l'année 1649, le désir
de la gloire de Dieu et du salut du prochain inspira aux
Ursulines de Ploërmel la pensée de faire une nouvelle
fondation , dans la ville de Redon; ce projet ne put
s'exécuter que vingt-cinq ans plus tard. Redon ne pos-
sédait point de maison religieuse destinée à l'instruction
dela jeunesse; néanmoins ses habitants et les moines de
l'abbaye n'acceptèrent les Ursulines, qu'à la seule con-
dition qu'elles se contenteraient de l'emplacement qu'on
leur cèderait sans jamais en demander d'autre. Cette
clause rigoureuse ne les découragea point. Les permis-
sions du duc de Choiseul, seigneur et'abbé de Redon,
de 3DiMs de Rosmadec, évêque de Vannes, et de Gue-
madeu, évêque de Saint-Malo, ayant été obtenues, ui
pieux essaim de vierges dévoues vint se reposer sur ce
champ du Seigneur. Vers la fýi1de juillet 1674, Redoi
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reçut dans ses murs les filles d'Angèle.tUne petite mai-
son, préparée par un de leurs amis , leur servit de
premier logement. Là, le dénuement de l'enfant de
Bethléem les attendait. La pension que le monastère
de Ploërmel leur paya pendant quelques années, fut
à peu près leur seule ressource..Mais Dieu les dédom-
magea de cette pauvreté extérieure par un secours spiri-
tuel bien précieux et bien utile, le don d'un excellent
supérieur, M. de Klivio, qu'on pourrait nommer un
second saint Charles Borromée, s'il eût été évêque.
Soutenues et excitées par un'si bon guide, les mères
fondatrices ouvrirent les classes: elles furent bientôt
fréquentées par un grand nombre d'élèves. La petitesse
du local était un obstacle au libre exercice de l'ensei-
gnement; on- songea donc à s'en procurer un au-
tre plus spacieux, et dès lors on put recevo des pen-.
sionnaires.

Diegrépandit ses bénédictions sur la ommunauté.
Sa digne supérieure, la mère Sainte-, lastique, eut
l'heureuse pensée de dédier son petit tro peauàlasainte
famille, et de nommer Marie fondatric et mère de la
nouvelle institution. Quelques demoisel es vertueuses,
qui avaient gratifié les Ursulines de pré nts considéra-
bles, durent céder à la reine des ang et des vierges
ce titre, qu'un acte solennel venait de lui décerner.

La Mère des miséricordes se montra sensible à ce
touchant hommage de cœur. Le monastère confié à sa
garde maternelle éprouva les effets d'un si digne choix.
Des âmes prévenues de l'appel divin, réclamèrent à
l'envi la faveur d'entrer dans uneréunion toute dévouée
à Jésus, à Marie, à Joseph; et, dansl'espace de quatre
années, le noviciat se recruta de vingt postulantes,

presque toutes fidèles à leur première vocation.

I.
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Protégées du ciel, les Ursulines n'attendaient plus
que l'autorisation du pouvoir séculier, pour se livrer

sans réserve et avec assurance à leurs-sublimes emploisë

Cette nouvelle faveur ne se fit pas longtemps attendre.
Par l'aide de Marie et les sollicitations de la respectable

supérieure du grand couvent deSainte-Ursule de Paris,
la mère de la Passion, religieuse d'une très-haute sa-

gesse, la cour expédia promptement des lettres favora-
bles en 1682. En reconnaissance de tant de bienfaits,

les Ursulines firent la promesse solennelle d'élever gra-

tuitement une jeune fille en l'honneur de Jésus, Marie,

Joseph.

Mais le repos de cette vie est court. Bientôt des larmes

amères vinrent troubler la joie de ces premiers succès.
La communauté perdit sa vénétée supérieure, la mère

Sainte-Scolastique , et dans sa personne ' une mère
pleine de tendresse et de.sollicitude, un guide sûr, qui
savait insinuer efficacement l'amour de la règle et la

pratique des solides vertus,,un modèle d'humilité, d'o-
béissance, d'esprit d'oraison et de patience.

Cette vénérable religieuse se signalait surtout par

une constante application à étendre la gloire de Notre-
Seigneur Jésus-Christ et le culte de sa très-pure Mère.

La mère Saint-Joachim succéda à la mère Sainte-

Scolastique. Le monastère de Redon lui dut son agran-

dissement spirituel et temporel.

Cependant l'habitation paraissait chaque jour plus

insuffisante et plus incommode; il fallut se résoudre à
élever de nouveaux bâtiments, et en 1705 les travaux

furent commencés; mais les fonds ne répondaient pas
aux vastes dimensions des plans. On ne put en exécu-

ter qu'une partie. La'construction de l'église et des lieux

réguliers n'eut lieu que bien des années plus tard. La
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privation d'un sanctuaire digne de la Majesté divine,
fut longtemps une des grandes peines de ces pieuses
servantes du Seigneur; elles gémissaient de ne pouvoir
offrir pour temple au Dieu qui chaque jour vient s'im-
moler sur l'autel, qu'un humble et modeste oratoire,
pratiqué dans un appartement intérieur. Ce lieu néan-
moins, sanctifié par l'encens d'une prière pure et fer-
vente, attirait les regards des cieux, et souvent les anges,
messagers de paix, venaient y répandre les dons du
Très-Haut, que réclamaient d'instantes supplications.
Un trait suffira pour manifester le pouvoir que ces
fidèles épouses de Jésus-Christ avaient sur son cœur.
En 1721, la peste sévissait avec force dans toute la
province. Menacées d'en éprouver les atteintes, les Ur-
sulines réclamèrentl'intercession de saint Roch, et s'en-
gagèrent à faire célébrer tous les ans la sainte messe en
son honneur, et à chanter ses litanies. Le saint écouta
leurs voux, le mal ne fit aucune victime parmi elles.

Le monastère de Sainte- Ursule de Redon reçut
en 1772, du pape Clément XIV, le corps d'un saint
martyr, auquel ,il donna son nom. Après les céré-
monies solennelles de la translation, on déposa les.
reliques vénérées sous la grille du chour, où elles res-
tèrent découvertes pendant trois semaines pour satis-
faire la dévotion du peuple, accouru de très-loin. Plu-
sieurs guérisons miraculeuses s'opérèrent par l'invoca-
tion du saint martyr.

Une autre carrière va s'ouvrir pour les paisibles
vierges du cloître. A ces années silencieuses et calmes,
passées dans la méditation etles soins donnés àune jeu-
nesse docile, succèdent tout à c6 up ces jours d'anxiétés,
de craintes que fait naître un cruel orage prêt à éclater.
Iéjà les premières commotions d'un bouleversement
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général ontrenversé des sièges épiscopaux de laFrance
tous les pasteurs véritables, et, sur le bercail désolé,
règne la tyrannie des schismatiques et des intrus.

Dans l'appréhension d'une visite de l'évêque consti-
tutionnel, successeur de M' Amelot, les Ursulines con-
certent sagement entre elles une réponse uniforme.
Leir protestation de fidélité à l'ancien et légitime prélat

estdéposée comme un acte public chez un notaire, dans
le but de manifester hautement les dispositions de leur
cœur, si toutefois les archives du couvent étaient enle-
vées.

Au mois de- février 1792, on vient demander aux
religieuses de Redon les titres et papiers constatant
leurs différentes propriétés. Assurées qu'elles peuvent
les livrer sans blesser leur conscience, elles les remettent
entre les mains des administrateurs. Une modique pen-
sion est la seule indemnité qu'on leur fait espérer,pour
la vente de trois métairies saisies par le gouierne-
ment. Mais ce n'est pas assez pour l'inique loi de l'as-
semblée constituante de ravir les biens temporels; elle
voudrait, en appauvrissant les monastères, en ruiner
aussi les plus fermes bases, et y éteindre ce principe
vital de l'ordre, la soumission aux légitimes supérieurs.
Au mépris les anciennes constitutions de l'Eglise et des
fondateurs d'ordres, partout on doit procéder à des élec-
tions illégitimes.

Obligées de se soumettre à cet arrêt, les Ursulines
de Redon résolurentde rendre vaines ces attaques faites
à leur foi et à leur fidélité, en réélisant la même supé-
rieure et la même économe, bien que le triennal fût
près de son terme. Afin de protester contre cette vio-
lence, elles convinrent unanimement qu'aucune reli-

gieuse n'apposerait sa signature au procès-verbal de
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l'élection; et pour montrer aux agents de la république
que leur présence et leurs menaces seraient incapables
d'intimider les épouses de Jésus-Christ, elles écrivirent
sur tous les votes : Mère Sainte-Anne, supérieure,
au lieu de je nomme, ainsi l'acte fut plutôt une con-
firmation qu'une élection. La supérieure et l'économe
présentèrent des billets blancs,-et la cérémonie ne s'ac-
complit qu'au parloir.

La communauté jouit pendant quelques mois d'une
tranquillité passagère, prélude d'épreuves bien plus pé-
nibles. On fit d'abord d'inutiles démarches pour arracher
à ces bonnesmèresl'argenterieet les vases sacrés. Enfin,
le 28 septembre 1792, elles reçurent l'ordre d'évacuer
la maison le 2 octobre suivant. Développant alors cette
énergiequ'offrelavertu persécutée, toutes déclarent que
la seule force pourra les contraindre à abandonner leur
sainte demeure. Trois journées se sont écoulées depuis
l'époque fixée pour le départ, et les religieuses n'en ont
pas encore franchi le seuil. Dans la soirée du 5 octobre,
vingt membres du district de Redon, accompagnés de
la troupe, se rendent à l'église du couvent, où les mères,
assemblées dans le chour, répandent des larmes abon-
dantes. Le maire fait la lecture de la loi qui décrète la
sortie des religieuses de leur cloître, réitère lui-même
cet ordre, et dit à la mère supérieure de le transmettre
à ses filles. Celle-ci répond au nom de toutes: « Aucune
de nous n'est disposée à obéir, et je n'y forcerai per-
sonne. » On menace d'enfoncer la porte conventuelle,
la serrure en est enlevée, et ces hommes impies pénè-
trent jusqu'au chour. Là, ils renouvellent leur somma-
tion; même résistance. Un moment la fermeté cou-
rageuse de ces vierges timides semble triompher de
l'audace et de la fureur des hommes de la révolution.
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Enfin, obligées de céder, elles contraignent leurs enne-
mis à consigner, dans les registres publics, que cette
liberté qui leur est offerte i'est à leurs yeux qu'une
violence injuste et cruelle. Puis, le cœur navré, elles
disent adieu à leur asile chéri, et sortent, rangées sur
deux lignes, le crucifix à la main.

Les infirmesetlesmalades, portées sur desbrancards,

terminent cette triste procession. On avait permis à ces
dernières de rester dans la communauté avec quelques
religieuses pour les soigner; mais elles préférèrent l'exil
à la peine dese voir séparéesde leursbien-aiméessurs.

La maison de M. Collet, peu éloignée du monastère,
servit pendant quelque temps de retraite aux Ursulines.
Après avoir arrosé de leurs larmes ce lieu qui allait de-
venir le théâtre de tant de résignation et de courage,

elles se tracèrent un plan de vie. L'office se récitait en
chour, et l'on n'omettait aucun des exercices religieux

praticables dans ces circonstances. Afin d'observer au-

tant que possible la clôture, on établit un parloir, et

l'on n'y admit qu'un certain nombre de visiteurs. Six

mois s'écoulèrent ainsi; mais ces bonnes sours goû-

taient encore dans leur union et leur charité-trop de

consolation. Le calice de l'amertume devait s'épuiser

jusqu'à la lie. La loi qui les arrachait de cet asile ne

permit qu'aux seules infirmes d'y résider momenta-

nément avec quelques religieuses. Les autres, recueil-

lies d'abord chez leurs parents ou leurs amis, se virent

obligées dans la suite, pour échapper à la proscription,

de se -déguiser et de parcourir les campagnes, exposées

à mille dangers.
Nous ne pouvons résister au besoin de suivre quel-

ques-unes de nos pieuses Ursulines, au milieu des souf-

frances de tous genres qu'elles eurent à supporter à
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cette fatale époque. La mnre Sainte-Anne, alors sup
rieure, fut plus spécialement en butte aux persécutiois.
Réduite à la dernière indigence, souvent on la ren-
contra mangeant un morceau de pain noir, ou balayant
ufle place; mais, ne se laissant jamais abattre, elle con-
solait, relevait le courage de ses filles, qui fondaient en
larmes en la voyant confondue avec les pauvres femmes
(lu village, sans pouvoir alléger son sort. Quoique ab-
sente, cette véritable mère dirigeait sa communauté
dispersée, et donnait d'utiles conseils à celles qui pou-
vaient avoir avec elle quelques rapides entretiens. Ses
religieuses ne jouissaient pas d'une plus heureuse situa-
tion.

L'une d'elle, la mère Sainte-Gertrude, s'était réfu-
giée dans une pauvre chaumière. Les bleus y arrivèrent
à l'improviste (1). Après de minutieuses perquisitions,
ils se retirèrent sans songer à regarder dans le petit
réduit qui lui servait d'habitation. Un saint prêtre
nommé M. Orin, bienfaiteur des Ursulines, venait
souvent offrir le saint sacrifice de la Messe dans cette
cabane. Ce jour-là, par une conduite admirable de la
divine Providence, la nière se sentit inspirée de ne
point l'inviter à ce rendez-vous ordinaire. L'arresta-
tion du ministre des autels, la profanation des saints
mystères, auraient probablement été les suites funestes
(le cette rencontre. Echappée à ce péril imminent, la
mère Sainte-Gertrude remercia mile fois le Seigneur
(le cette double protection, et par les soins du vénérable
ecclésiastique, dont nous venons de parler, se fixa
dans un autre lieu, l'abri des poursuites incessantes
des soldats de la révolution.

On appelait ainsi les soldats de la republique habilVés de bIen.
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Les religieuses restées dans la ville étaient aussi en

proie aux invectives et aux plus vives appréhensions.
Chaque jour on les inquiétait, tantôt pour des effets
qu'on les accusait d'avoir cachés, tantôt pour leur arra-

cher la précieuse relique de saint Clément. Un jour,

un révolutionnaire seprésente, et, d'un ton impérieux,
demande qu'à l'instant même le saint corps lui soit

livré. « Il est émigré, répond agréablement une sour. »
En effet, pour dérober les restes vénérés du martyr

aux profanations de l'impiété, les Ursulines l'avaient

fait transporter à Fégréac, paroisse de M. Orin. Mais

on ne put éluder ainsi toutes les recherches. Les mères

se virent contraintes de se rendre avec les commissaires

de la commune à leur ancienne communauté, et d'être
spectatrices des spoliations qu'ils y exercèrent.

La mère Sainte-Claire fut pendant quelque temps

l'objet d'une persécution active, Quelques-unes de ses

lettres découvertes lui attirèrent les soupçons des ad-

ministrateurs de la république. Son père, qui l'aintait

tendrement, ne la voyant plus en sûreté dans sa propre

maison, la confia à un ami fidèle; mais ni le bon

accueil, ni le, repos qu'elle trouve dans cette nouvelle

demeure, inconnue des républicains, ne peuvent la

tenir éloignée d'un vertueux père, que la condamna-

tion de sa fille expose lui-même à la prison et à la

mort. On lui apprend en effet qu'il va monter à l'écha-

faud, si elle neconsent à se montrer. Aussitôt elle quitte

tout et reparait. Pour sauver la vie à l'auteur de ses

jours, il lui est glorieux d'enfreindre l'ordre paternel

qui, jusque-là, l'avait rendue captive. On la saisit,

elle est anfenée à Redon pour grossir le nombre des

détenus. Un militaire, compagnon de son infortune,

voyant qu'elle ne veut prendre aucune nourriture, lui

41
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dit avec bonté: «Ne vous faites pas de peine, citoyenne,
à présent il n'y a que les honnêtes gens en prison, par-
tageons notre.repas ensemble, si vous le voulez. »'

L'emprisonnement et ses angoisses ne sont pas les
seules épreuves offertes au courage de cette âme forte.
Traduite devant la barre révolutionnaire, elle doit y
soutenir plusieurs interrogations. Dieu, qui protège les
siens, inspire lui-même sesTéponses. Elle put se rendre
le consolant témoignage de n'avoir jamais compromis
personne. A la veille de porter sa tête à l'échafaud, elle
est tout à coup délivrée pàr le changement d'un colonel
acharné à sa perte. Son successeur, homme de bien,
choisit parmi les honnêtes citoyens de la ville plusieurs
nouveaux membres du district, jusqu'alors composé des

partisans du règne de la terreur. La mère Sainte-Claire
put alors espérer une amélioration dans son état. Quel-
ques amis s'intéressèrent à sa délivrance. Mlle Kallel,
directrice de l'hôpital, la demanda pour aide dans ses
fonctions, et menaça même d'abandonner son poste ,
si on lui refusait cette vertueuse mère. Les grands
servicesrendus par cette demoiselle à toute la ville, obli-
gèrent les administrateurs à. se montrer favorables à
ses désirs. La mère Sainte-Claire n'eut plus que la ville
pour prison, et la mort de Robespierre procura son
entière liberté.

Une autre de ses cornpagnes combattait aussi dans la
lice: c'était la mère Sainte-Elisabeth, restaufatrice du
nouveau couvent de Redon. Son mérite avait engagé
la mère Sainte-Anne, supérieure, à lui confier pendant
son absence lé soin et la direction des religieusesin-
firmes restées dans la maison Collet. Elles se trouvaient
alors transportées dans un autre local (lamaison Condé).
L'obéissance seule put alléger à la mère Elisabeth le
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fardeau de la supériorité, plus difficile encore dans les

circonstances actuelles. Elle trouva dans ces nouveaux

exercices un ample aliment à son inaltérable charité.

Assistances continuelles, intérêt bienveillant, support

constant, tels furent les heureux effets de sa tendresse

pour ses chères malades. Une d'elles avait un cancer

qui lui rongeait la figure. La bonne mère la pansait elle-

même, et l'expression de joie empreinte sur sa physio-

nomie, dans l'accomplissement de cette ouvre de dé-

voueniït, révélait sa longue habitude à vaincre les

répugnances naturelles. Gràce aux mille industries

de son ingénieuse bonté et à son parfait désintéresse-

ment, ses soeurs ne souffraient pas trop des rigueurs

de leur triste situation. Une pension que.ses parents

lui fournissaient depuis sa sortie du couvent, était toute

consacrée aux besoins de la petite communauté.

La mère Sàinte-Elisabeth sevoyaitfréquemment trou-

blée dans son humble retraite par les émissaires du gou-

vernement. Menacéeun jour d'une recherche plus minu-

tieuse, cette âme, simple et naïve danssafoi, invoque son

bon ange , prie Dieu avec ferveur, puis se souvient tout

à coup qu'elle conserve comme une relique une calotte

de M. Dumoustier, prêtre décédé en odeur de sainteté.

Aussitôt, avec cette confiance qui opère les miracles, elle

aspergelesmurs de la maison avec l'eau où larelique a été

trempée. Dieu semble approuver cette dévotion ingénue,

rien n'est découvert, et les inquiétudes sont dissipées.

Mais la cupidité est persévérante dans la poursuite

de ce qu'elle ambitionne. Bientôt on revint à la charge.

Quelques ornements trouvés dans un lieu secret, firent

porter les perquisitions jusqu'à déterrer une religieuse

morte depuis deux mois; et la mère Elisabetli fut empri-

son née avec une bonne tourière , nommée Marie Tho-
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mage qui ne voulut jamais l'abandonner, déclarant
qu'elle la suivrait jusqu'àla mort. La sainte prisonnière
sentit toute l'agonie du trépas; son jugement fut porté,
et elle avoua depuis que ses craintes avaient été exces-
sives.-

Les religieuses infirmes, privées de la présence de
leur excellente supérieure, se désolaient et pleuraient
déji sa mort. Soudain une résolution généreuse s'em-
pare des esprits. Pour arracher des cachots celle qui
est leur soutien, leur ange consolateur, elles se déter-
minent àconparaitre elles-mêmes devant le tribunal,et
à plaider par la voix éloquente de leurs misèresla cause
de leur sainte mère. Dieu bénit cettêdéiarche. A peine
la religieuse atteinte d'un cancer a-t-elle montré son
horrible-plaie, en disant: «Citoyens, voyez sije puis me
passer du secours de ma biepfaitrice,» que ces hommes,
ordinairement inaccessibles à la pitié, s'écrient: « Oh
» non, elle vous est trop-nécessaire! ainsi, nous vous
» la rendons, cela vaut bien la guillotine. » Heureuse
d'avoir, au prix de sa confusion, racheté la liberté de sa
digne mère, cette héroïque malade la ramène triom-
phante au sein de sa famille éplorée, et son retour fut
une véritable fête.

Après tant de secousses et de terreurs, le repos com-
mençait à renaître pour la France. Les églises n'étaient

plus un lieu de,proscription, Dieu y recevait encore les
hommages et les réparations d'un peuple fidèle. Plu-
sieurs de nos Ursulines trouvèrent dans le sein de leur
famnille un adoucissement à leurs longues souffrances.
Les parepts de la mère Sainte-Elisabeth ne furent pas les
derniersàlui donner des marques de leur attachement.
Tous la réclamaient : une de ses sSurs, interprète de
léurs voux unanimes, vint même à sa petite commu-
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nauté pour l'engager à revenir sous le toit paternel.
Mais des liens trop puissants attachaient la bonne mère
à ses filles, pour qu'elle pùt consèntir à les abandonner.
La pénétration de son esprit lui fournit un heureux
moyen de concilier les devoirs de l'anitié fraternelle
avec son inviolablé résolution; ce fut de prendre pour
juge du débat l'évêque de Rennes. Le jugement ré-
pondit au désir de la mère Elisabeth, et sa sour, édifiée
et pleine d'admiration pour une si haute vertu, renonça
à la satisfaction de la réunir à sa famille.

Dès lors la vénérable supérieure songea sérieusement
à re:onstituer sa petite communauté. Les affaires de
l'Etat paraissaient un peu plus stables; elle ouvrit un
pensionnat, et plusieurs postulantes réclamèrent leur
admission parmi cette société de vierges, épurées dans
le creuset de la souffrance. Bientôt dans leur étroite de-
meure, quarante-huit élèves se pressent'et reçoivent les
solides enseignements de la-piété. Cette abondante bé-
nédiction du Seigneur fait entrevoir l'espérance deren-
trer en possession de l'ancien couvent. qui, par une
faveur spéciale de la Providence, n'avait pas été vendu.
La mère Sainte-Elisabeth comptait de fidèles amis; elle
sut les intéresser à la réussite de son important projet.
Grâce à l'appui de quelques personnes influentes et
aux demandes réitérées de l'évêque de Rennes, on
obtint du duc de Feltre, ministre de la guerre, l'aban-
don du monastère, à l'exception de la partie occupée
par la gendarmerie (8 octobre 1809); le 25 juin 1810,
les Ursulines en revirent les murs sacrés, La recon-
naissance et la joie surabondaient dans les cours, et
cependant des larmes coulaient, une tristesse pro-
fonde se mêlait aux élans de l'allégresse, à la vue des
ruines de la maison du Seigneur. Des murailles cre-

-I
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vassées, des fenêtres et des portes brisées, attestaient
les tristes ravages du vandalisme révolutionnaire. On
fut obligé, pour se défendre du froid, de suspendre
quelques rideaux aux nombreuses ouvertures.

Les Ursulines consacrèrent leur premier réveil dans
leur sainte retraite, parl'offrande du sacrifice auguste de
nos autels, célébré dans un'appartement destiné à servir
d'oratoire jusqu'à la restauration du chour. Puis, elles
firent commencer les réparations les plus urgentes, tan-
dis qu'on sollicitait vivement à la cour la remise entière
de là. maison. Le 5 août 1810, un décret impérial en
sanctionna l'abandon provisoire, et six ans après,l'église
et les bàtiments réservés pourla gendarmerie leur fu-
rent aussi rendus.

La bonne mère Elisabeth était au comble de ses voux.
Le bien-être physique néanmoins ne paraissait guère
en rapport avec le contentement et la joie -de la petite
communauté. Par un travail incessant, les Ursulines
tâchaient de suppléer à la modicité des ressources.
On travaillait partout, on travaillait toujours. Souvent
même les exercices de piýté s'accomplissaient l'aiguille
à la main, ou en surveillant les ouvriers. Mais que
sont de légeres peines à ceux qui ont passé par toutes
les arrgoisses de la douleur? On souffrait la priva-
tion pour Dieu, pour la réédification de son temple,
et cette pensée adoucissait tout.

La vénérable supérieure, ferme dans ses entreprises,
encourageait ses filles dans les travaux, et en soutenait
elle-même le poids le plus accablant. La faiblesse de sa
santé et la diminution progressive de ses forces, ne
pouvaient ralentir son ardeur. Dieu réjouissait le cœur
de son épouse par les heureux résultats dont il couron-
iait s0 on euvre, et alors le sentiment même de ses souf-

I ~
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frances, parfois très-vives, s'éteignait, et dans l'effu-
sion de la reconnaissance, elle s'écriait comme le saint
vieillard Siméon : « C'est maintenant, Seigneur, que
» vous laisserez mourir en paix votre servante, puisque
» mes yeux ont vul'accomplissement de mes désirs.'»
Dieu, en effet, ne tarda pas à lui ouvrir la demeure
immortelle de la paix. Le 21 juin 1816, les Ursulines de
Redon pleuraient en elle la'perte d'une véritable mère
et de la seconde fondatrice de la maison.

Le 27 janvier de l'année suivante, fut un jour solen-
nel pour la communauté. On célébra la belle fête de la
canonisation de sainte Angèle. Le culte de cette auguste
mère de tout l'ordre était ancien dans le couvent. Avant
la révolution, un autel, sous son invocation , s'élevait
dans la chapelle, et chaque jour on venait y déposer
de pieux hommages. A l'époque où la mère Louise de
Saint-Joseph faisait poursuivre à la cour romaine le
procès de la canonisation, nos bonnes Ursulines s'em-
pressèrent d'unir aux frais communs l'humble tribut
que leur permettait leur état de dénugment. Les filles
de ces respectables religieuses voulurent aussi se mon-
trer les dignes héritières de leur véhération pour sainte
Angèle. La plus grande pompe fut déployée dans les cé-
rémonies. Le clergé, et tous les amis et bienfaiteurs du
couvent, admis pour la dernière fois dans l'intérieur de
la maison, participèrent tous à un festin de réjouissance,
qui rappelait les pieuses agapes des premiers chrétiens.
Puis, les barrières sacrées de la clôture furent rétablies,
sous le regard et la protection de la sainte fondatrice.

Les vieux bâtiments étaient réparés, mais la nécessité
de construire un nouveau pensionnat parut bientôt in-
dispensable. On en jeta les fondements, le 18 février

1826, et le 29 juillet 1827 on le bénit. Douze prêtres
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assistèrent à cette cérémonie, que la profession de deux
novices rendit encore plus magnifique. Par la plus heu-
reuse des idées, les Ursulines ont fait graver sur le
frontispice de ce bâtiment le nom du .glorieux saint
Joseph. N'est-ce" pas pour engager ce bienheureux
père adoptif du Sauveur à accorder à l'aimable jeu-
nesse qui y habite, quelques-uns de ces tendres soins,
et cette protection de tous les instants, dont il envi-e
ronna le Verbe enfant?

En 4851, la formation d'une classe de demi-pension-
naires obligea d'ajouter uneautreaile au principal corps
de logis, dédié à la sainte Famille. Le noviciat voulut
aussi contribuer à l'embellissement du monastère, en
faisant élever du fruit de son travail un petit sanctuaire
à l'Enfant Jésus.

L'établissement reçoit actuellement trois cent cin-
quante élèves, y compris les externes 'L les demi-pen-
sionnaires. Cinquante-quatre religieuses s'y dévouent
à leur édqcation.

NOTICES BIOGRAPHIQUES.

Si les voies de Dieu sont admirables dans les divers
événements de la vie, elles le paraissent surtout dans
l'économie de la sanciflcation des âmes, et dans les
nombreux moyens qu'il emploie pour les attirer à lui.
En suivant avec attention la vénérable mère Sainte-
Elisabeth dans la première période de sa longue et

précieuse existence , on ne pourra se défendre d'un
sentiment de reconnaissance pour cette Sagesse su-
prême, qui conduit tout à ses fins avec force et douceur.

Elle naquit à Partenay, petiteville du Poitou. L'aînée

t
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d'une nombreuse famille, elle mérita l'affection singu-
lière de ses parents par son amabilité et sa vertu, vrai-
ment rare dans un'enfant de son âge. Aussi dès que
la Wort eut ravi à cette intéressante famille sa bonne
mère, M. Arnaud concentra sur sa fille chérie toutes
ses espérances, et résolut de partager avec elle les soins
et les sollicitudesde son coeur paternel. Ses jeunes sours
furent confiées pendant quelque temps à une religieuse
de la Sagesse, dévouée à l'éducation des enfants; pour
elle, fixée définitivement auprès de son père, elle ne
songea plus qu'à remplir à son égard tous les devoirs
de la piété filiale. Une mission plus difficile allait bien-
tôt mettre au jour les précieuses qualités de M"Arnaud.
Ses sours, suffisamment instruites, rentrèrent au sein
de la famille. En les remettant à leur aînée, la digne
maîtresse lui dit: « Je vous rends vos sours avec leur
» innocence; c'est undépôt précieux que je vous confie.
» Que votre charge est importante et qu'elle me fait
» trembler pourvous! »

Une parole si sage ne fut pas déposée en vain dans
l'esprit réfléchi de la jeune fille; sa raison prématurée
entrevitles obligations sérieuses de sa nouvelle position,
et son cœur généreux les embrassa avec courage. On ne
lavit plus occupée qu'à se montrer véritablement pour
ses frères et ses sours une seconde mère, pleine de-vigi-
lance, d'amour et de dévouement. Ainsi partagée entre
les soins du gouvernement extérieur de sa maison, et
les fonctions de guide, de conseil et d'appui de l'en-
fance, elle vit couler sans reproche plusieurs des belles
années de cette jeunesse, hélas! trop souvent profanées
par les faux plaisirs et les songes éphémères de la va-
nité. Par là, elle préludait à cette vie d'héroïsme et de
sacrifice que le ciel lui destinait.
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Un facheux évérement vint donner à l'existence de
M"e Arnaud une phase nouvelle: son père, membre
de la chambre des comptes, fut, ainsi que ses confrères,
exilé dans la Bretagne. Cette fille tendre et dévouée ne
démentit point dans cette circonstance ses sentiments
de piété filiale; elle voulut jusque dans son exil être la
compagne inséparable, la douce consolation de celui
qui, après Dieu, occupait tout son cœur. La divine
Providence se servit de cette disgrâce pour faire entre-
voir à cette pieuse demoiselle la carrière sainte où elle
était àppelée. Déjà quelques idées sur sa vocation occu-
paient son esprit. Ayant rencontré dans le voyage une

religieuse de Sainte-Claire quidemandaitl'aumône,ell e

s'empressa d'échanger avec la fille de saint François-
d'Assise un petit secours temporel, pour le secours
bien plus précieux de ses prières, afin d'obtenir des lu-
mières sur le choix d'un état de vie. Dieu bénit dans
cette circonstance l'aumône et la confiance de la jeune
personne charitable, etlaprièreferventede la religieuse.
La mère Saintpr-Elisabeth, persuadée que sa vocation
avait été le fruit de cette ouvre de miséricorde, disait plus
tard en souriant: « Mavocationne m'acoûté qu'un écu. »

Arrivée à Redon, lieu de son exil, M"e Arnaud
résolut d'aller demander au cloitre l'asile hospitalier
qui devait l'abriter pendant les jours de l'épreuve. Le
couvent des filles du Calvaire, où elle frappa d'abord,
n'ayant pu lui ouvrir ses portes, la pieuse demoiselle

-dirigea ses pas vers celui des filles de Sainte-Ursule. Là,
Dieu l'attendait, et la glorieuse patronne des onze mille
martyres lui marquait déjà une place, parmi sa virgi-
nale compagnie. La mère Sainte-Anne, supérieure de
la -commuhauté, recut comme un don du ciel celle
qui devait plus tard être le soutien et l'espoir de sa
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famille spirituelle, et, comme par une inspiration sou-
daine, dit aux religieuses en leur annonçarut la nou-
velle venue: « Je crois, mes sours, que c'est une pos-
tulante que Dieu nous envoie. »'M"' Arnaud ne justifia
pas d'abord cette prévision. Dans son désir d'être ad-
mise dans cette sainte maison, elle n'avait demandé
pour habitation qu'un simple cabinet. La nécessité con-
traignit la supérieure de ne point aller au delà de ses
humbles prétentions. On ne put lui offrir en effet
qu'une cellule étroite et incommode. Il fallut se rési-
gner à cette première privation. Naturellement amie
d'une parure propre et soignée, M", Arnaud ne voyait
qu'avec une certaine répulsion les précieuses images
de la pauvreté, empreintes dans tous les lieux du mo-
nastère. L'habillement et la chaussure des religieuses
lui paraissaient de si mauvais goût,-que cette vue seule
éloignait bien loin de son esprit la pensée d'imiter leur
exemple. Sa belle chevelure, son soin à ne porter ja-
mais que des bas et des souliers bien confectionnés,
tout cela était pour elle l'objet d'un sacrifice. Mais
Dieu, qui avait de grands desseins sur cette âme, lui
fit comprendre, par une lumière intérieure, le néant
des vanités de ce monde; ses répugnances s'évanoui-
rent, et son attachement pour sa famille s'épurant
chaque jour, elle se sentit assez de force pour déclarer
à son père son désir d'embrasser la vie religieuse.

Cette ouverture affligea profondément le cœur sen-
sible de M. Arnaud. Loin de consentir auxvoeux de sa
fille, il lui défendit même de les lui exprimer de nou-
veau. « A vingt-cinq ans vous serez libre, » répon-
dait-il, avec un accent d'amertume mal dissimulée,
chaque fois que la jeune fille essayait de l'amener à
quelque disposition plus favorable.
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Elle.dut donc pour lors renfermer dans son âme ses
généreux projets, et quitter le: monastère où la grâce

* l'attirait si fortement; mais elle y laissa ses pensées
et ses affections.

De retour au pays natal, devenu pour elle un second
exil, M" Arnaud reprit ses anciennes fonctions de
mère auprès de ses frères et de ses sours, que sa
présence remplit de joie. Plus que jamais son père
épanchait sur elle sa tendresse, et lui témoignait la
plus entière confiance. Un religieux recevant un jour
l'hospitalité dans cette famille, la conversation tomba
sur Redon et sur les Ursulines de cette 'ville, dont le
serviteur de Dieu fit le plus grand éloge. M. Arnaud,
toujours dans l'appréhension de perdre sa fille, devina
bientôt le but de ce discours. Vivement ému, il s'écria:
« Eh bien! que l'on m'ôte tous mes autres enfants,
mais qu'on me laisse ma fille ainée. » Cette parole
qui, dans une famille moins unie, aurait pu nuire
à l'amitié fraternelle, et donner naissance au vice
odieux de la jalousie, n'altéra point la paix qui régnait
entre les enfants de M. Arnaud. Pleins de vénération
et d'amour pour leur seur, ils étaient heureux de la

rédilection que ses rares qualités lui attiraient.
ce ndant l'heure al rait sonner où une résolution
courageuse devait' arracher Mll Arnaud au monde-et

ses parents chéris. Sa tutelle vigilante ne paraissait

plus aussi nécessaire à ses sours, presque toutes en
àge de la remplacer auprès du chef vénéré de la fa-
mille. Une d'elles, déjà mariée, habitait la campagne.
Sous prétexte d'y faire un petit voyage, Me'·Arnaud
sort de la maison paternelle. A peine rendue chez'sa
sour, elle écrit à son père, lui rappelle sa promesse,
et réclame en même temps auprès des Ursulines de



MONASTÈRE DE REDON. 6 5 5

Redon son admission dans leur communauté. Bientôt

ces bonnes religieuses la voient à la porte de la maison

de Dieu; tous les cours s'ouvrent pour la recevoir, et

le noviciat compte une jeune vierge de plus. Sa ferveur

fut telle que l'avaient fait augurer de si généreuses dé-

marches; mais tandis que la nouvelle prétendante ne

songeait qu'à poursuivreavecardeurlacarrièresainte.où
ellevenait de s'engager, une dangereuse attaque se pré-

parait de loin. M. Arnaud ne pouvait se consoler d'une

séparation quiluiravissait toutle charme etl'espoir de sa

vieillesse; il regrettait cette.parole de consentement que

les sollicitations de sa fille lui avaient arrachée malgré

lui. Ne songeant donc qu'au moyen de la rappeler, il

écrit à quelques personnes haut plicées de la ville de

Redon, et les supplie d'exiger en son nom la sortie de

sa fille du couvent. On lui promet de seconder ses in-

tentions. Ia postulante est donc appelée au parloir. Les

honorables représentants de M. Arnaudjui exposent

le motif de leur visite, et l'engagent fortement à adhé-

rer aux ordres de son père. De si étranges propositions

ne la déconcertent point;. mais avec cette éloquence

qu'inspire le -sentiment de la légitimité d'une cause,

elle tàche de persuader à ces Messieurs d'abandonner

leur entreprise. Vains efforts, on renouvelle les sollij

citations. Dans cette pénible extrémité, Ml Arnaud a

recours à Dieu. Soudain , une idée ingénieuse se pré-

sente à son esprit. Elle feint d'être résignée à son dé-

part. On ouvre là porte du couvent. A peine hors de.

la clôture; elle dit en souriant: « Messieurs, me voilà

dehors, j'ai obéi à mon père, et vous avez rempli votre

promesse; maintenant je suis libre, et je rentre dans

la communauté. » Elle leur fait une profonde révé-

rence, et le monastère renferme pour jamais dans ses
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murs la vierge de Jésus-Christ. Les assistants, surpris

d'un tel dénoûment, se retirent pleins d'admiration
pour une vertu si ferme et si courageuse.

Novice et jeune professe, la mère Sainte-TElisabeth

fit remarquer en elle .une affection singulière pou-

l'oeuvre éminente de l'instruction de la jeunesse. Le

caractère propre de sa vertu était la force etl'énergie.

Ses supérieures secondaient admirablement la con-
duite de Dieu sur cette Ame, et savaient lui accorder avec

libéralité le pain salutaire de l'humiliation et du renon-

cement dont elle se montrait insatiable. L'enseigne-

ment de la géographie aux pensionnaires avait été con-,

fié à une ancienne mère. Inspirée par sa charité et son
zèle, la mère Sainte-Elisabeth s'offrit pour remplir
une fonction que le grand âge de-la vénérable mal-
t resse devait nécessairement lui rendre difficile, Elle

n'obtint qu'une sévère réprimande. Sa supérieurg,
voulant lui fournir l'occasion d'un nouveau mérite, la
taxa d'orgueil et de présomption, et lui dit « Qu'elle
ne devait plus se souvenir de tout ce qu'elle avait appris
dans le monde. »» La docile religieuse, simple dans son

obéissance , prit à la lettre cette parole. Plus, tard elle

répétait souvent aux enfants: « Il m'en a plus toÙté

pour oublier ce que je savais que pour vous l'ap-
prendré. »

Appelée à la communauté, la mère Sainte-Elisa-
beth s'y montra telle qu'au noviciat, c'est-à-dire, tou-

jours édifiante, pleine d'amabilité; aussi plaisait-elle

géiéralenient à tout le monde. On fa voyait empressée
auprès des religieuses -anciennes, cherchant par une

conversatiop agréable et enjouée à les récréer pendant
les heures destinées au délassement. A ces égards pour
la vieillesse, elle joignait une tendresse très-partiçu-
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lire pour les plus jeunes sours et surtout pour les

postulantes , qui ne trouvaient en elle qu'indulgence,

douceur et bonté.

Une personne accoutumée à juger les choses d'après

les vues humaines, lui témoignait un jour sa surprise

sur sa facilité à admettre dans la communauté beau-

coup de novices de condition obscure. « Cette ma-

nière d'agir, lui disait-elle , nuira à votre monastère, et

en éloignera les élèves. - Comment , lui répondit la

digne mère, Notre-Seigneur n'a-t-il pas confié la con-

quête du monde entier à douze pauvres pêcheurs! Ne

peut-il pas encore, de personnes petites aux yeux du

monde, faire des sujets capables d'annoncer sa doc-

trine ? »
Bonne et compatissante pour tous, la mère Sainte-

Elisabeth n'était inattentive que pour ses propres dou-

leurs, qu'elle souffrait toujours en silence. Surmon-

tant par la force de son ame la faiblesse de sa santé, on

la vit remplir à la fois les charges de supérieure, de

maîtresse des novices, de dépositaire et de sacristine , et

parmi les sollicitudes de fonctions si diverses, son. es-

prit paraissait aussi libre que si elle eût été la moins

occupée du couvent; son adresse et sa dextérité natu-

relles lui facilitaient, il est vrai, la prompte et parfaite

exécution de ses devoirs et de ses entreprises.

La mère Sainte-Elisabeth eut longtemps à lutter

contre la vivacité de son caractère. Parfois sa physio-

nomie et même ses mouvements extérieurs trahissaient

les violences qu'elle avait à s'imposer. Mais une ardeur

bien plus puissante, un feu bien plus doux venait tem-

pérer alors le bouillonnement impétueux de la partie

inférieure; c'était la flamme sacrée de l'amour divin.

Déjà l'on a pu remarquer, dans les traits édifiants
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racontés à l'article de la réhabilitai4n des Ursulines de

Redon, que la mère Sainte-Elisabeth possédait à un

degré héroique cette charité plus· forte que la mort

même. Mais si cette fidèle épouse de Jésus-Christ aimait

beaucoup Dieu, elle avait aussi une tendre dévotion

pour son auguste Mère. Un petit trait suffira pour

donner une idée de la confiance toute filiale de cette

âme pure pour celle qui est appelée la protectrice des

vierges.
Une statue miraculeuse de la très-sainte Vierge,

presque abandonnée dans l'ancienne maison des filles

du Calvaire, avait été mise en vente comme un objet

de peu de valeur. Poussée par un sentiment de piété

et de respect, la mère Sainte-Elisabeth, qui faisait alors

des démarches actives pour le recouvrement de son mo-

nastère, acheta cette statue et la plaça dans un lieu

honorable, où chaque jour les religieuses s'empres-

saient de venir lui rendre leurs hommages. Dans son

zèle pour le culte de la Mère de Dieu, elle engagea

quelques aspirantes à se réunir à ses filles, pour offrir

de concert à Miarie une couronne de mille A ve. Au

lieu du Pater, on répétait cette petite invocation, élan

ingénieux du confiant amour de la bonne supérieure:

« Sainte Vierge, nous vous avons logée, daignez nous

loger aussi. » La Reine des miséricordes écouta cette

prière du cœur. Bientôt les exilées purent rentrer dans

leur saint asile, et la statue protectrice de Marie en prit

possession la première, comme d'un lieu dont elle a

toujours été la mère et la gardienne.

Accablée d'infirmités, mais pleine de jours et de

mérites, la vénérable mère Sainte-Elisabeth n'atten-

dait plus que le moment de la délivrance. Ses travaux,

ses persécutions, les actes innombrables.de vertu qui
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marquaient chacun des instants de sa vie si traversée,

lui préparaient un accès favorable aqprès du souverain

juge. Elle avait semé dans les larmes, l'heure s'appro-

chait de recueill- dans lá joie. Aussi la mort, dépouil-

lée de ses terreurs et de-ses craintes, ne lui apparais.

sait que comme un heureux passage de la terre de

l'exil à l'immortelle patrie. Jésus, le viatique des mou-

rants, vint fortifier l'âme de sa fidèle épouse. Ce der-

nier acte de piété, comme tous ceux de sa vie, fut ac-

compagné de la foi laplus vive et la plus ardente.

Malgré sa faiblesse extrême, elle se fit transporter dans

la salle de communauté et reçut son Sauveur à genoux.

Ses filles désolées cherchaient par des supplications

incessantes à révoquer l'arrêt divin qui-allait les

priver de son appui; mais le ciel enviait à la terre ce

trésor précieux. Semblable aux anciens patriarches,

cette vénérable fondatrice expira en contemplant au-

tour de sorgJit funèbre une génération florissante,

qu'elle pouvait nommer, avec autant de vérité que

saint Paul, sa joie et sa couronne'; et la parole, en

mourant sur ses lèvres, porta-dans tous les cœurs ces

mots d'espoir et d'adieu ; « Mes chères sSurs, nous

allons nous quitter, il est vrai, mais ne vous affligez

pas, nous serons de nouveau réunies dans l'éternité. »

La mère Sainte-Anne a laissé de trop vives impres-

sions de vertu dans la communauté de Redon, pour

que l'on puisse lui refuser uné place d'honneur dans les

pages consacrees à ce pieux -monastère. C'était une de

ces âmes simples et droites, qui, marchant avec courage

sous les bannières d'une ponctuelle obéissance, méri-

tent, selon l'expression des livres saints, de chanter
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chaque jour l'hymne dela victoire. Un jugement solide,
ule douceur(aimable, une bonté d'àme singulière, telles
étaient les qualités estimables qui ont distingué cette
digne religieuse. Nommée aux plus hautes charges du-
couvent, elle faisait bénir, aimer son autorité, et procu-
rait la consolation de tous ceux qui l'environnaient. Li-

vrée aux plus humbles fonctions, elle y apportaitun soin,
un dévouement égal à celui qu'elle avait fait paraître
dans les emplois importants. Pour les, âmes vraiment
intérieures, rien en effet n'est petit. Le principe sublime

de la foi ennoblit tousleurs actes, en les élevant jusqu'à
Dieu. Un seul motif animail la mère Sainte-Anne, la

volonté du Seigneur; vers un seul but elle dirigeait tou-

tes ses vues, tous ses mouvements, la gloire du Seigneur.

Parfaitement morte aux inclinations naturelles, elle

pratiqua jusqu'à la fin cette abnégation, qui est l'es-

sence de la perfection religieuse; et Dieu, pour couron-

ner parla patience et l'humiliation une existence si sainte

et si pure, permit que, placée au tourla dernière année

de sa vie, elle f ùt assujettie à une religieuse beaucoup
plus jeune, qui remplissait alors la charge de première
portière. On vit alors cette vénérable mère, courbée

sous le poids de soixante-douze années, riche d'expé-
rience et de mérites, obéir à sa compagne avec la sim-

plicité et la candeur d'un enfant, supporter enf silence

l'opposition du caractère et des idées qui existait entre

elle et cette religieuse, et établir toute sa joie dans la

soumission aux ordres de ses supérieures. C'était une
cire molle entre les mains de l'autorité.

Jésus., qui met surtout ses délices dans l'àme du par-

fait obéissant, attirait à lui cette humble mère. par la

chaîne secrète de son amour au très-saint Sacrement

de l'autel. Là, comme la colombe, elle avait placé son
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asile etson lieu de repos; là, comme le cerf altéré, elle ai-

laitétancher sa soif ardente deprières et de sacrifices; là,

comme vers son trésor, son coeur habitait sans cesse, ses

pas la conduisaient presque instinctivement; là, s'écou-

laient àes plus doux instants de loisir; A peine dégagée

de ses emplois,on la yoyait courir au pied des saints au-

tels : elle y passait des heures entières, et la surabon-

dance de sa dévotion, accusant la rapidité du temps,

trouvait toujours quelque choseà dire au bon Dieu; elle-

même avouait ingénument ne pouvoir jamais en finir

avec Notre-Seigneur. Aussi, par une dénomination

aussi vraie que naïve, ne la reconnaissait-on dansle cou-

vent que sous le titre de compagne duSaint-Sacrement.

La mort de la mère Sainte-Anne fut non-seulement

précieuse devant Dieu, mais 'encore pleine d'édifica-

tion pour les hommes et de doùceur pour elle-même.

La caducité de l'âge, en affaiblissant ses forces, n'avait

pu diminuer'son ardeurpourlarégularité. Lejourmême

où une maladie mortelle l'atteignit, elle se leva à quatre

heures du matin et parut des premières au chour.

Après avoir accompli tous ses exercices de piété , elle se

rendit à l'infirmerie, et six jours plus tard, cette âme

pure prenait son vol vers les tabernacles éternels, pour

vlouerà découvert celui qu'elle avaitadoré sifidèlement

sous les voiles eucharistiques. Les désirs de cette divine

jouissance, et des actes d'abandon de tout son être entre

les mains de son Créateur, sanctifièrent ses derniers

moments. Sa;dévotion envers la très-sainte Vierge avait

toujours été solide et constante; tandis que l'on récitait

auprès d'elle les litanies de Notre-Dame, la mère su-

périeure lui ditM: « a bonne mère, vous allez jouir de

la vue de la très-sainte Vierge. » A ces mots, la mou-

rante, tressaillant de joie, répondit avec transport:
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« Ah! oui, comme je l'honorerai sous tous ses titres! »
Avant d'expirer , la vénérable mère Sainte-Anne

voulut laisser aux jeunes soeurs du n.oviciat, comme un
legs précieux, cette grande leçon d'obéissance, dont sa
conduite fut toujours u.n exemple parfait. Les ayant
donc fait assembler autour de son lit, elle leur dit:
« Mes enfants, vous trouverez votre bonheur dansl'o-
» béissance,la simplicité et l'observation de la règle, je

vais prier pour vous, soyez en paix; si vous servez
» bien lé bon Dieu, il aura soin de vous toutes. »

La mort de cette fervente mère arriva au commen-
cement du carême de l'année 1855.

PREMIER MONASTÈRE DE ROUEN

(Rue des Capucins).

E premier monastère des Ursulines de
Rouen fut fondé l'an 1619, par M'e Ca-
therine Bouillais, veuve de M. d'Esclain-

ville, ancien conseiller et échevin de Rouen. C'est au
grand couvent des Ursulines dufaubourgSaint-Jacques,
à Paris, qu'est dû l'honneur de cette institution.

La mère Jeanne Martin, dite de Sainte-Ursule, cin-
quième professe de-ce monastère primitif, destinéeàser-
vir de pierre, fondamentale à la nouvelle communauté,
reçut pour coadjutrices la sour Marie-de-la-Trinité,
désignée pour assistanté, et la soeur Marie-du-Saint-
Esprit, religieuse converse.

Elles arrivèrent à Rouen, et y furent installées le 17
mai de l'année 1619. Le 25 du même mois(fête. de la
sainte Trinité, on établit la clôture, et au mois de dé-
cembre suivant,quatre prétendantes reçurent l'habit de
l'ordre, de la main de l'archevêque.

Oum
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L'espérance semblait offrir aux vénérables fondatri-

ces un avenir heureux. Leur petite réunion se compo-

sait déjà de quatre religieuses professes, d'autant de

novices et de plusieurs prétendantes; mais dès la se-

conde année de sa formation, il plut à Notre-Seigneur

de la visiter. La mère de la Sainte-Trinité fut enlevée à

l'affection de. ses seurs, après une maladie où elle

manifesta toutes les nobles vertus de son âme. La piété

qui éclata surtout dans ses derniers moments, fut pour

toutes comme un parfum de consolation et d'encou-

ragement.

Cétte sainte religieuse paraissait être née pour être.

une des fortes colonnes, non-seulement de ce monas-

tère , mais encore de tout l'ordre naissant. Dieu l'avait

douée d'éminentes qualités: un jugement'parfait, une

prudence consommée caractérisaient son esprit. Son

recueillement la rendait semblable aux anges, dont il

est dit qu'ils voient sans cesse la face de Dieu. Son port

était grave et modeste, ses actions faites avec dignité.

Ses paroles, comme autant d'étincelles, procédaient

de l'amour qui counsumait son cœur, amour dont la

violence abrégea sa vie. Sa conversation douce et hum-

ble lui conciliait les <esprits les plus difficiles; enfin,

sa conduite aurait pu servir de règle complète à la vie

que doit mener une bonne Ursuline.

Ce fut donc une grande perte pour cette maison, que

le départ de la mère de la Sainte-Trinité pour la céleste

patrie. Deux ans après, Dieu exigea un autre sacri-

fice. Les supérieurs de Paris rappelèrent la mère de

Samte-Ursule, pour l'employer à de nouvelles fonda-

tions. La continuation de son oeuvre à Rouen, fut con-

fiée à la mère Barbe Desnots de Saint-Dominique,

comme elle, l'une des premières professes de l'ordre.
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Les regrets qui avaient accompagné la première su-
périeure, n'empêchèrent pas les manifestations de res-
pect et d'affection dues à la seconde; bientôt on sut
l'apprécier et l'aimer. Son zèle pour les travaux de
l'institut lui fit hâter l'ouverture des classes gratuites,
et contribuer plus tard (1627) à l'extension de l'ordre,
par la formation du couvent du Hvre-de-Grâçe, dont
les premières fondatrices furent ses filles; c'est-à-dire,
la mère Anne-de-l'Incarnatiùn, que la mère Saint-
Dominique avait envoyée pendant deux ans au grand
couvent de Paris pour y prendre l'esprit- et les formes
monastiques, et la mère Carré,dite de la Miséricorde.
Les bénédictions du ciel reposèrent sur cette maison,
commeelles s'étaient étendues sur celles de Rouen, qui
allait toujours en progressant. Il fallut même s'occuper
d'acquisitions et de constructions nouvelles. Un beau
bâtiment fut élevé dans la rue des.Capucins, et les reli-
gieuses en prirent possession le premier décembre
1655. Par une faveur bien rare et toute particulière de
la Providence, ce bâtiment n'a point changé de desti-
nation; les Ursulines l'habitent encore aujourd'hui.

Après trente-quatre ans de séjour dans le monastère
de Rouen, la mère Barbe Desnots, riche dés fruits
consolants que ses travaux y avaient semés et recueillis,
passa au lieu de l'éternel repos. Cet heuireux décès ar-
riva le 50 mai 1657. Son visage, après sa mort, parut
comme celui d'une âme qui jouit de la céleste béa-
titude. Ses restes furent déposés dans un cercueil de
plomb, et placés dans une petite chapelle qui existe
encore-dans l'ancien cimetière des religieuses.

La protection de cette vénérable mère se fit sentir
longtemps à la commùnauté de Rouen , et lui obtint des
jours de paix, doui elle jouit jusqu'à l'époque fatale
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du mùois de septembre 1792, où elle fut dissoute comme

tant d'autres. Vingt-cinq religieuses de chour, trois no-

vices, huit sours converses en composaient alors le per-

sonnel. La révérende mère Duclos de la Prévotière,dite

de Saint-Ambroise, se retira provisoirement avec cinq

de ses filles dans une petite maison, voisine du couvent,

jusqu'au 12 mai suivant, où le gouveriement se char-

gea delui procurer un logement en prison. La mère assis-

tante, sour Saint-Dominique Tougard, ses deux sours,

soeur Sainte-Claire et soeur Saint-Placide, maîtresse

des novices, accompagnées de trois novices de chour

et d'une novice converse , sour Saint-Fortunat, dont

nous verrons l'héroïque charité pendant le cours de

cette narration, cherchèrent aussi un abri. Leur pre-

mière retraite fùit une maison fort malsaine, ouverte

des deux côtés, et par les fenêtres brisées de laquelle

les enfants leur jetaient tous les jours des pierres.

La seconde, ne leur offrit pas plus de sécurité. La

convention qui ne pouvait tolérer les religieuses, lors

même qu'elles n'en portaiant plus les marques extérieu-

res,- les y inquiéta,, et leur signifia l'ordre de quitter-

la ville, comme n'en étant pas citoyennes nées.

Les trois, mères Tougard cédèrent pour le moment à

la violence , mais avec le ferme dessein de tenter bien-

tôt un nouveau retour. Elles rentrèrent donc dans le

sein de leur famille, originaire de Fécamp, confiant à

la divine Providence la garde de leurs chères .novices,

désolées de cette séparation; elle ne fut 'pas longue.

Dieu, qui voulait rapprocher les fugitives de leur supé-

rieure, afin de leur donner part au mérite de sa capti-

vité, permit qu'un funeste úvénement hâtàt le moment

(le cette réunon.

Le dernier dimanche de janivier 1793, les Ursulines
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avaient assisté à la messe, célébrée chez les Hospitaliè-
res de Fécamp par un prêtre qui y -était caché. Le
saint sacrifice est à peine terminé, que le prêtre et
Mrne Tougard, belle-sour des religieuses , sont saisis et

conduits à la municipalité. Celles-ci n'échappent au

danger qu'en traversant une rivière à l'aide d'une

échelle. Bientôt elles apprennent que. leur sour est
rendue à la liberté , mais que l'ecclésiastique a subi une

sentence de déportation. Leur famille, craignant donc

avec fondement une seconde visite' de la part des ré-

publicains, les engage à retourner à Rouen. Ce con-

seil est suivi; et les jeunes novices, pleines de la joie de

retrouver leurs mères, ne songent pas que celles-ci sont

venues au-devant de leurs chaines.

En effet, peu de temps après le -reto4r des mères

Tougard, on vient leur proposer le serment à la consti-

tution civile du clergé, et, sur leur refus réitéré, le dé-

cret d'incarcération est prononcé; néanmoins«plusieurs

mois se passent avant son exécution, et par conséquent

dans des transes continuelles.

Un soir, sur les huit heures, on vient les avertir que

cette nuit même la municipalité doit les faire saisir.

Aussitôt la sour Saint-Fortunat, novice converse, pleine

d'intrépidité et d'industrie, va frapper à quelques por-

tes connues, expose le danger que courent les trois re-

ligieuses, et leur obtient, non sans peine, un asile sûr

pour la nuit.

Le 12 mai suivant décida du sort des Ursulines. Dès

le grand matin, les roulements lugubres du tambour

annoncèrent une journée d'orage. Les rues de la ville

furent cernées, et on donna l'ordre d'arrêter tous ceux

qui se trouveraient dans les chemins. La maison des

Gravelines, religieuses anglaises, avait été transformée
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en prison. Là, on entassa pèle mele hommes, femmes,

honnêtes gens, voleurs, religieuses, etc. Les trois mè-

res Tougard et une de leurs novices, M", Ancel, fu-.

rent du nombre des détenus. Une identité de malheur
les réunit à leur vénérable supérieure, la mère Saint-

Ambroise, et à un grand nombre de religieuses de divers

ordres, conduites avant elles à la maison d'arrêt.

La divine Providence leur ménagea une.bien douce
consolation dans les soins assidus de la sour Saint-For.
tunat qui, laissée libre, ne cessa d'être pour ses mères

une pourvoyeuse'aussi adroite qu'intelligente. Le jour
de l'arrestation, cette bonne sour, effrayée des cris du

peuple qui demandait tumultueusement la mort des re-

ligieuses, et ignorant leur véritable destinée, passa

plusieurs heures dans une anxiété mortelle. Enfin,dans
la soirée, elle apprend leur détention, et aussitôt, ar-

mée de ce courage que le danger ne fait que dévelop-

per dans les ames généreuses , elle court à la prison,

chargée de matelas et d'aliments, qui ne parviennent

aux détenues qu'après de longs débats.

Le lendemain, lesprisonnières furent conduites sur

deux rangs au monastère de la Visitation, nouvelle

prison d'Etat. Ces épouses du Seigneur, fières comme
l'Apôtre de leurs chaines, marchaient au nombre de

cent, la sérénité de la vertu peinte sur le visage, escor-.

tées de nombreux municipaux, vers le lieu destiné à de-

venir le théâtre de leur fidélité et de leur patience. Et

tel est l'empire de l'innocence persécutée! à leur as-

pect. cette même foule qui, la veille, proférait contre

elles des cris de mort, ne semblaitplus émue que par des

sentiments de compassion. La soeur Saint-Fortunat,

voyant ses bonnes mères chargées de leur petit bagage,

s'avança plusieurs fois pour les débarrasser dé ce far-
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deau, mais les gardes la repoussèrent toujours, et même
Ja menacèrent de l'emprisonnement.

Une scène assez singulière eut lieu à la porte de la
maison d'arrêt. La geôlière, femme d'une de ces natures
rudes en apparence, mais bonnes dans le fond, voyant
ce cortége de religieuses, se met-à faire un grand tapage,
jurant, criant de toute la force de ses poumons, comme

si elle eût cédé à un violent emportement de haine:

« Les voilà, mes nones! s'écria-t-elle , » elle les fait
entrer précipitamment dans l'église, ferme la porte, et

chacun est contraint de se retirer, sans avoir pu leur faire

parvenir nul soulagement. La gelière, restée seule,
songea alors à se montrer compatissante. Un certain

nombre de dames de qualité se trouvaient aussi enfer-

mées dans cette maison*; elle va quêter auprès d'elles
quelques matelas et quelques couvertures pour ses nones

qui n'araient rien..£e fut à qui, parmi ces nobles cap-
tives, se dépouillerait en faveur des religieuses , des

petites commodités dont chacune pouvait jouir encore.
En retour, celles-ci leur rendirent d'éminents services,
par l'entremise de la sSur Saint-Fortunat.qui, chaque

jour, leur apportait quelques aliments.

Son adresse secondait merveilleusement les inven-

tions de sa charité. Souvent elle leur fit parvenir, sous

le fil d'un peloton, oudUis des pots et des bouteilles,

des certificats, des pétitions, ou autres pièces de ce
enre; ét dans ces vases, qu'elle exigeait qu'on lui remît,

se trouvaient des lettres que ces dames faisaient passer

à leurs parents ou amis.

La geôlière s'entendait très-bien avec la prétendue
commissionnaire , et pressait même les détenues à

répondre à ce que celle-ci demandait. Il était visible

que Dieu se servait- de cette femme si bruyante pour
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sauver la vie aux religieuses. Lorsque les fondés de
pouvoir se présentaient pour procéder à la visite-offi-
cielle, elle reprenait sa colère feinte, se mettait à crier:
« Venez, citoyens, venez voir mes Nones, » afin que
les mères, à ce signal, se hâtassent de faire disparaItre
les livres d'office et de piété.

Son dévouement alla même jusqu'à lui faire exposer

sa propre sûreté pour défendre ses prisonnières, dont
les républiçains avaient juré la mort. Plusieurs fois, au
milieu de la nuit, une troupe de forcenés vint assiéger
leur asile, dans le dessein de les massaeier, mais la
geôlière tenait ferme, et refusait avec sa rondeur ac-

coutumée d'ouvrir les portes. « On m'ôtera plutôt la
vie, disait-elle, que de laisser forcer la prison. »

Redoutant, avec raison, quelque surprise ou quelque
violence, elle remit à une religieuse la clé d'une porte

qui donnait sur les remparts, afin que quelques-unes
au moins pussent se sauver en cas d'attaque. Cette
prévoyante mesure fut inutile, car, après dix mois de
détention, les religieuses recouvrèrent la liberté par la
chute de Robespierre.

La mère de laPrévotière se retira chez quelques amis,
en attendant le moment marqué par la Providence pour
la réunion des débris de sa communauté. Plusieurs de
ses filles avaient déjà terminé leur carrière. Les mères
Tougard retrouvèrent et la maison qu'elles occupaient
avant leur arrestation, et leurs chères novices.

Les Ursulines vécurent encore quelques années 'au
milieu du monde, y répandant avec le parfum.de la
piété, les bienfaits d'une charité active. Autant que les
circonstances le permirent, elles se livrêrenit aux tra-
vaux de l'enseignement privé. Dieu leur ménagea aussi
dans ces temps malheureux une ineffable consolation,
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la faciité de recourir au ministère d'un saint prêtre,
qu'elles gardèrent quelque temps caché dans leur mai-

son. L'autorité municipale soupçonnait néanmoins sa

présence, et de temps à autre on venait faire des per-

quisitions.

Une nuit que le saint sacrifice était à peine achevé,

on entend frapper à la porte très-brusquement. Ce sont

les commissaires. Le prêtre n'a que le temps de monter

à sa cachette. Le visiteur, après avoir parcouru tous les

coins et recoins de la maisonveutse rendre dansceder-

nier lieu: mais il fait un faux pas, qui l'expose à une

chute grave. Effrayé, il pâlit. Les bonnes mères, em-

pressées, lui offrent des secours. Il remercie poliment,
et bien guéri de l'envie d'aller plus loin , ne songe qu'à

se retirer, et la visite se termine là, tandis que les re-

ligieuses bénissent Dieu dans leurs cours d'une marque

si visible de sa protection.

Dès que l'état des événements politiques permit de

donner un peu plus d'extension aux assemblées pieuses,
les Ursulines de Rouen qui avaient survécu à la révo-

lution, se rangèrent avec bonheur sous la conduite de

la mère de la Prévdtière. Il ne restait plus que douze

religieuses de chour, les trois novices dont on a déjà
fait mention, l'excellente sour Saint-Fortunat, et la

sour converse qui ne s'était point séparée de la mère

supérieure. Mais le nombre fut augmenté bientôt par

quelques religieuses des maisons d'Eu, de Lisieux, du

Hàvre, d'Abbeville et d'Evreux, etc., qui désiraient re-

prendre le saint joug de la vie de communauté. On reçut

aussi quelques prétendantes. Enfin , après le décret

impérial du 9 avril 1806, un pensionnat fut ouvert et

fréquenté par les jeunes filles des meilleures familles de
la ville et des environs.
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Mg Étienne-Hubert Cambacérès, cardinal-archevê-

que &1e Rouen, qui protégeait les Ursulines d'une ma-
nière spéciale, ordonna qu'elles procédassent à une

élection, quoiqu'elles fussent encore disséminées dans.
deux maisons particulières. La mère Saint-Ambroise de,
la Prévotière se vit donc confirmée dans la charge de
supérieure, dont elle remplissait les fonctions avant la
ruine du premier couvent.

En 1807, le jour de la fête de saint Jean-Baptiste,
les Ursulines rentrèrent en possession de leur maison
claustrale, avec autorisation du gouvernement; mais
son état de dégradation la rendait méconnaissable et in-
habitable. Les cellules étaient presque démolies; les
portes enlevées, les fenêtres brisées laissaient libre pas-
sage au vent, à la pluie, à la neige. Pendant l'hiver
rigoureux qui suivit leur rentrée, la neige tombait par
flocons dans les corridors, de telle sorte que les reli-

gieuses en avaient par-dessus les souliers lorsqu'elles
sortaient de leurs cellules le matin.

La chapelle n'offrait pas moins de ruines. La grille

du chour, les statues, le parquet, tout avait été en-
levé, Il fallut transformer en oratoire une chambre de
l'infirmerie, où le saint sacrifice de la messe et l'office
divin furent célébrés, jusqu'à ce qu'on pût faire dis-
paraître un peu ces traces du vandalisme révolution-
naire. Des planches, sur lesquelles on étendit un tapis,
formèrent quelque temps la clôture du chour. De gran-
des dépenses étaient nécessaires pour les réparations
même les plus indispensables, et le trésor se trouvait

vide. Je me trompe, les religieuses en possédaient deux
inépuisables : le courage et la foi. Aussi, forte de ce
secours qu'elle trouvait surtout en elle-même et dans

le sein de la divine Providence,la mère Saint-Ambroise
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n'hésita pas à faire exécuter les travaux de la restaura-
tion du monastère. Dieu toucha le cœur de plusieurs

personnes bienfaisantes, qui lui aidèrent par leurs libé-
ralités. La reconnaissance doit surtout signalerla famille

Mauduit de Tourville, à laquelle appartenait la mère

Saint-Hyacinthe, alors dépositaire, et que la commu-

nauté a regardée dès lors comme bienfaitrice. Elle fut

ravie à l'affection de ses soeurs en 1815.

woIIaU su r.a urUn sa elux-EMRorS 8s r.A oa Vownsia.

Thérèse-Anne-Catherine Duclos de la Prévotière

naquit en 1727, le 27 septembre,. à Orbée, d'une fa-

mille distinguée. Ses pieux parents la confièrent jeune

encore aux Ursulines de Rouen, qui cultivèrent avec

soin les heureux germes de science et de vertus déposés

en son âme. Son éducation terminée, comprenant l'ap-
pel de Dieu, elle demanda à être reçue au noviciat.

Elle y fit son entrée en 1749, le 8 février, et le 8 mai

de la même année, eut lieu la cérémonie de sa veture.

Après sa profession, ses supérieures l'occupèrent aux

travaux de l'institut auprès des pensionnaires. Ses ta-

lents dans cet emploi la firent choisir au bout de quel-

ques années pour la charge importante de maîtresse

générale. En 1772,Mg de Beaumont, archevêque de Pa-

ris, ayant demandé pour le monastère de Saint-Cloud

deux Ursulines de Rouen, Mgr de Larochefoucauld,

archevèque de cette ville, qui connaissait le mérite de

la mère de la Prévotière, la désigna avec la mère de

Chaumont, dite de Saint-Bernard, pour servir de sou-

tien à cette communauté. Elles v demeurèrent six an-

nées. Plein d'estime pour la mère Sainte-Ambroise,

Mr de Beaumont aurait voulu la retenir dans son dio-

cèse., mais le monastère de Rouen, qui l'avait vue avec
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peine s'éloigner, s'empressa de l'élire supérieure,

en 1778.

Ce fut en vain que les religieuses de Saint-Cloud

cherchèrent à conserver le trésor qui ne leur avait été

que prêté; il fallut obéir.

L'esprit de sagesse et d'ordre reposait en cette vé-

nérable supérieure; elle semblait formée par Dieu pour

Sêtre directrice et mère de ses épouses. Son gouverne-

ment, respecté autant qu'aimé, fut continué autant que

les délais prescrits par la règle entre chaque triennal

pouvaient le permettre: réélue jusqu'à trois fois avant

1793, elle occupait encore cette charge en cette année

désastreuse.·On a vu qu'au milieu du monde elle con-

tinua de diriger ses filles dispersées, et fut de nouveau

placée à la tète de sa communauté rétablie.

Enfin, en .18l2, cette excellente supérieure, habile

dans l'art du commandement, mais plus qu'octogé-

naire, redescendit avec joie dans les rangs de l'infé-

riorité, où elle se montra non moins expérimentée dans

la pratique de l'obéissance. C'est là qu'elle termina sa

vie, chargée de travaux, de mérites et de vertus, le

18 septembre 1815 , gée de 88 ans, dont 64 de pro-

fession.

SECOND'MONASTERE DE ROUEN

(Rue Morand).

E monastère, établi aujourd'hui rue Mo-

rand , fut, dans l'origine, fondé à Elbeuf,

en 1648. Mgr de Harlay, archevêque de

'Rouen, sentant que donner une bonne éducation aux

jeunes personnes, c'est réformer les familles tout en-

tières et les préserver de la corruption, désira ériger'à
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Elbeuf une communauté d'Ursulines. A sa demande.,
trois religieuses de cet ordre arrivèrent de la maison
de Gisors. Elles passèrent le contrat de fondation, re-
çurent des sujets, et ne quittèrent le monastère que-

lorsqu'il fut parfaiteuiient organisé pour le spirituel et

le temporel. Deux sœurs de Rouen continuèrent cette
belle oeuvre. Elles étaient toutes de la congrégation de

Paris; de sorte que les religieuses d'Elbeuf en adoptè-
rent les constitutions et les règlements. Elles les prati-

quèrent avec une ferveur si grande, et surent mériter

une si haute réputation d'humilité, d'obéissance, et

surtout d'amour pour la sainte pauvreté, que leur

communauté reçut le nom de petit Bethléem qu'elle

a toujours conservé. Plusieurs religieuses d'une piété

angélique s'y faisaient remarquer , et nous citerons ,
entre toutes les autres, trois soeurs appartenant à une

famille distinguée d'Elbeuf, et dont l'aînée, nommée

sour Saint-Michelmourut en odeur d6 sainteté. Les

jeunes filles élevées à l'école de ces excellentes maî-

tresses, y puisaient les principes d'une vertu solide,

et rentraient dans lk monde pour en être l'édification,

ou pour embrasser bientôt elles-mêmes la vie reli-

gieuse.
La maison se sdutint dans cet état de ferveur jus-

qu'à la révolution de 1789. Elle était alors gouvernée
par, la mère Cécile Cousin, dite de'Jésus, Marie, Jo-
seph. C'était une femme jeune encore, mais d'un es-

prit supérieur, d'un caractère énergique, d'une con-
fiance en Dieu que rien ne pouvait ébranlkr, et tout-à-

fait propre à accomplir la mission dont il la chargea

plus tard.

Les Ursulines, retirées au fond de leur monastère,

n'entendaient que de loin le bruit de la tempête qui
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bouleversait la France. Vivant en. paix, sous l'aile de
Dieu, elles ne croyaient pas que leur existence dût être
compromise. Déjà, cependant, on avait fait l'inventaire
de la maison, on s'était emparé de ses biens, l'église
et les chapelles avaient été dépouillées de leurs orne-
ments. Mais la pension accordée aux religieuses leur
donnait l'espoir qu'en vivant de privations, elles pour-
raient toujours habiter leur sainte demeure.

Bientôt on voulut exiger d'elles le serment à la cons-
titution civile du clergé. La mère Marie-Joseph, avertie
que les commissaires doivent se présenter, assemble
toutes ses filles, leur fait revêtir le grand costume, le
manteau de chour et les range en ordre de commu-
nauté. Leur aspect frappe les émissaires de la législa-
tive; néanmoins, ils les interrogent l'une après l'autre,
et comme toutes déclarent aimer mieux mourir que
de trahir leur devoir et leur conscience, ils se retirent
en les menaçant de les chasser immédiatement. Ces
saintes filles ne pensaient pas que jamais on eût pu
venir à cette extrémité; aussi ne prirent-elles aucune
précaution, et quand on vint leur signifier qu'elles
eussent à quitter l'habit religieux et à se réfugier ail-
leurs, leur affliction, disons plus, leur stupeur fut si
grande, qu'elles nesongèrent à rien emporteret que les
archives mêmes ne purent être sauvées;c'était en 1792.
Quelques-unes d'entr'elles seretirèrent dans leurs fa-
milles,, et échappèrent aux persécutions par la vigi-
lance de leurs parents; d'autres furent incarcérées:
parmi celles-ci paraît le nom. de la mère Dorothée
le Prévôt, dite de-Sainte-Perpétue. Retirée d'abord
chez un grand-vicaire de Rouen, elle fut menée avec
lui à la prison de la ville. On raconte qu'en la condui-
sant au lieu de sa détention, les farouches républi-
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cains avaient suspendu au bout d'une pique ses ins-

truments de pénitence, et qu'ils semblaient la narguer

en les portant devant elle comme un trophée. Cette

généreuse mère comparut à la barre du tribunal révo-

lutionnaire, confessa la foi avec un grand courage,

et fut condamnée à mort. Plus fard , ses filles lui

demandant quelles avaient été alors ses impressions,

elle répondit que « jamais peut-être elle n'avait senti

au fond de son âme une plus profonde paix, s'esti-

mant trop heureuse de donner sa vie pour le soutien

de la religion. » La mort de Robespierre la sauva. La

veille au soir, comme elle refusait de se prêter à quel-

ques exigences de la geôlière : « Ne fais pas tant la

renchérie, lui dit celle-ci, demain tu sauteras le pas. »

Ce lendemain fut au contraire un jour d'espoir. Quel-

que temps après, la mère Sainte-Perpétue quitta la

prison et se retira encore une fois près de M. l'abbé

Papilleau et de sa sour.

La mère Marie-Joseph s'était tenue cachée pendant

tout ce temps dans les bois qui environnaient Elbeuf.

Une bonne fille, nommée Félicité Eloi, ancienne

tourière de son couvent, s'attacha à son service avec.

un dévouement infatigable, et lui protesta souvent

qu'elle aimerait mille fois mieux mourir que de l'aban-

donner. Dès le matin, pendant que tout sommeillait

encore, Félicité conduisait sa maîtresse dans la partie

la plus touffue de la forêt. Elle lui laissait quelques

provisions pour la journée, et se tenant aux environs,

elle faisait le guet. Puis, lorsque tout était calme, qu'on,

n'avait plus à craindre ni les regards, ni les perquisi-

tions, Félicité venait à l'entrée du bois et criait de

toutes ses.forces: « Cécile , Cécile. » Elle avertissait la

mère Marie-Joseph qu'elle pouvait, en toute sûreté,
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quitter sa retraite, et la conduisait alors en un pauvre

réduit qu'elle avait dans une rue écartée d'Elbeuf,

lui prodiguant ces soins assidus que sait inspirer le

plus sincère attachement. Cela dura assez longtemps

mais jamais Félicité ne se rebuta. Aussi demeura-t-

elle toujours depuis avec la mère Marie-Joseph. Re-

cueillie dans la maison formée par cette bonne mère,

elle y ft soignée dans ses vieux jours; et quoiqu'elle

lui ait survécu, la, même affection, la même recon-

naissance l'ont entourée jusqu'à la fin de sa vie. Elle

mourut dans la paix et le bonheur que donnent une

bonne conscience, et la'pensée d'avoir accompli jus-

qu'au bout une ouvre difficile et sainte.

Les événements politiques ayant amené un peu de

sécurité, les religieuses sortirent de prison. La mère

Marie-Joseph vint à Rouen, espérant pouvoir s'y créer

quelques ressources. Deux de ses filles la rejoignirent;

les autres restèrent chez leurs parents, en attendant des

jours meilleurs. Mais, comme une bonne mère, elle

veillait toujours sur elles, les visitait autant que la pru-

dence pouvait le lui permettre, et les sours tachaient

de leur côté'd'avoir son avis sur tout ce qu'elles entre-

prenaient. N'ayant aucun moyen d'existence, désirant

d'ailleurs accomplir son quatrième voeu de l'instruc-

tion des petites filles, la mère Marie-Joseph, qui avait

repris son nom de famille, et qui ne fut connue depuis

que sous le nom de Mme Cousin,.essaya d'avoir quelques

élèves. Une d'elles, existant encore à Rouen, et dont

nous tenons ces détails, raçonte qu'elle payait sa pen-

sion avec du pain qu'on avait alors grand'peine à se

procurer ; mais comme il n'était pas permis d'avoir

d'autres pensionnats que ceux qui étaient autorisés par

larépublique, et qu'il fallait mener les élèves au champ
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de Mars, une des religieuses avait pris une patente

de couturière. On étalait des robes, des vêtements de

femme, et il y avait toujourssur la table fils, aiguilles,

ciseaux, enfin tout ce qui consitue un atelier de tail-

leuse. On trompait ainsi les perquisiteurs qui, voyant

des jeunes filles assemblées pourconfectionner des vête-

ments, n'avaient rien à dire. Un jour cependant, on

n'avait point été averti de leur visite; ils arrivèrent au

moment même où l'on distribuait les prix. Toutes les

élèves, rangées dans urr ordre parfait, présentaient un

spectacle tout à la fois si gracieux et si digne, que les

municipaux se retirèrent sans avoir osé interrompre la

cérémonie. Peu à peu le pensionnat s'augmenta; plu-

sieurs des religieuses d'Elbeuf purent se réunir à leur

ancienne supérieure, et Mme Cousin se voyant avec huit

de ses soeurs et un assez grand nombre d'enfants,

trouva son local trop petit et alla s'établir dans une

maison qu'elle loua, rue Beauvoisine. Il n'était plus

possible de songer à rentrer dans le monastère d'Elbeuf.

Les bâtiments en avaient été détruits, et l'on avait percé

des rues à la place qu'il occupait. D'ailleurs Rouen of-

frait plus de ressources pour ériger un pensionnat.
La divine Providence qui avait placé Mme Cousin à

la tête. de la communauté, l'appela par ses éminentes

qualités, à en réunir les débris et à créer, sans aucun

moyen humain, une maison qui, sous sa diretion ,

devint extrêmement florissante. Elle avait deux frères

ecclésiastiques. L'aîné avait émigré; à son ietour, il

vint se joindre&à sa sour, et s'occupa du spirituel de

cet établissement encore au berceau. M. l'abbé Cousin

était un homme d'une. rare piété, d'u.ie science peu

commune, et qui excellait dans la conduite des âmes;

toutes les mères qu'il dirigeait étaient remarquables
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par leur vertu solide. Mm' Cousin s'associa aussi un

professeur distingué de la ville, ami sincère et dévoué,

qui se consacra tout entier à la prospérité de la maison.

Le pensionnat n'était pas encore autorisé, et quoique

les religieuses eussent conservé leur habit séculier, elles

s'exposaient à des perquisitions en enseignant. Aussi,
lorsqu'on était averti de quelque visite, le professeur

restait en classe, faisait disparaltre les maîtresses par

une porte obée, et semblait tenir seul la pension qui,

grâce toutes ces industries, devenait de jour en jour

plus ombreuse. Elle contenait plus de cent élèves, et
tout faisat sumer qu'elle s'augmenterait encore. Ce
fut alors que Mm Cousin se vit obligée une seconde
fois de cha ger d'habitation. Elle alla s'établir aux
Graveline dans un ancien couvent d'Anglaises; elle
voulait e acheter .le local; diverses circonstances l'en

empêchér nt.-

Cepen nt l'heureuse famille n'avait encore repris

ni la pratique entière de la règle, ni la clôture, et le

pensionnat était toujours resté sur le pied d'un établis-

sement séculier. Mais ces ferventes religieuses, qui
avaient conservé l'esprit de leur sainte vocation au mi-

lieu des souffrances et en présence de la mort même,

en pratiquaient toutes les vertus intérieures, et l'expri-

maient dans leurs actes, saisissant toutes les occasions

d'en remplir les moindres'devoirs. Elles aspiraient sur-

tout à reprendre l'habit religieux, à quitter les livrées
du siècle pour se revêtir de celles de Jésus-Christ ; il
leur semblait que ce serait comme une nouvelle con-
sécration, comme une nouvelle rupture avec ce monde,
au milieu duquel il leur fallait encore vivre.

N'ayant pu , comme nous l'avons dit, acheter le

monastère des Gravelines, n'y trouvant pas d'ailleurs
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l'espace nécessaire, M'" Cousin, se décida à acheter
l'ancien couvent du Saint-Sacrement.

Il avait été élevé, en 1680, sur l'emplacement du
vieux château construit par Philippe-Auguste, dès qu'il
se fut emparé de la Normandie, en 1 206. Ce château,
qui fut détruit par les partisans de la Ligue, en 1590,
avait servi de forteresse à Rouen. C'est là que fut dé-
tenue Jeanne d'Arc, une des gloires les plus pures dont

puisse s'honorer la France, et l'on conserve encore
dans les jardins du monastère la grosse tour appelée
donjon, où elle fut jugée. La communauté se plaît à
la nommer Tour de Jeanne d'Arc.

Cette maison, destinée à une communauté de reli-

gieuses contemplatives, ne convenait pas à des Ursu-

lines dévouées à l'enseignement. M'* Cousin fit cons-

truire un réfectoire, des classes et des dortoirs. Avec

cet esprit d'ordre et de prévoyance qui la caractérisait,
elle désira que tout fût d'abord le mieux possible

aussi, ne se contentant pas de dortoirs communs, elle

fit bâtir de longues galeries dans lesquelles chaque

élève eut sa chambre, et qui, bien aérées, bien éclai-

rées, facilitent singulièrement la surveillance. Les

classes et le réfectoire sont également vastes, bien dis-

tribués et communiquent ensemble; tandis qu'entre

ces bâtiments et l'église, règne un joli cloître, avec un

double rang de colonnes, dans lequel les pensionnaires

peuvent se promener, lorsque le temps ne permet pas

de les conduire au jardin. Mme Cousin n'avait aucune

ressource; elle fut-obligée d'emprunter. et ses créan-
ciers, profitant de son embarras, exigèrent des inté-

rêts énormes.-Comment s'acquitter ? La Providence lui

vint en aide. Cette femme courageuse trouva des se-

cours où elle ne pensait recevoir que des rebuts, et

I -
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souvent, bien souvent, elle sut apaiser ses gens d'af-

faires, ordinairement si impitoyables. Sa confiance en

Dieu ne l'abandonna jamais,,et dans plus d'une cir-

constance son sang froid la sauva. On raconte, qu'ap-

pelée par un huissier, tandis qu'elle faisait une lecture

à la communauté, elle sortit un instant. Bientôt après,

ayant essuyé plus d'une insulte , plus d'une menace

qui dut la faire trembler, elle rentre et reprend sa lec-

ture d'une voix aussi assurée que si elle n'avait rien

eu à supporter.

Ce fut le 25 novembre 1810, anniversaire du jo;
où sainte Angèle commença son oeuvre près de trois

siècles plus tôt, que les Ursulines prirent possession

de leur nouveau domicile. A quatre heures du matin,

elles sortent processionnellement des Gravelines et se

rendent avec grande joie à la rue Morand. A leur arri-

vée, les cloches du nouveau monastère s'ébranlent pour

la première fois et toutes les religieuses chantent le Te

Deum. Mais un bien plus grand bonheur leur était

réservé: la mère Cousin, connaissant le désir qu'elles

avaient de reprendre l'habit religieux, en avait fait con-

fectionner autant qu'il en fallait pour toutes, etelless'en

revêtirent au moment même où elles entrèrent dans

leur nouvel asile. Parmi les religieuses qui composaient

alors- la communauté, nous citerons la mère Sainte-

Perpétue que nous connaissons déjà. Cette sainte Ur-

suline fut pour ses sours un modèle de mortification.,

Sdn amour pour la pauvreté lui fit supporter, non-

'seulement sans peine, mais encore avec allégresse, les

privations muïes auxquelles furent
qui travaillèrent à ýréédifier la maison. Nommée plus
tard maitresse des novices, elle sut leur imprimer un

grand esprit d'abnégation, d'humilité, e cette force
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d'Aine nécessaire à la pratique des vertus religieuses,

plus nécessaire encore à celles qui sont chargées de for-

mer de bonnes mères de'famille ou de ferventes épou-
ses de Jésus-Christ.

Pour hâter les constructions et épargner aussilamai

d'ouvre, toutes les sours travaillaient avec les ou-

vriers, déblayaient les terres, charriaient les pierres,

portaient les bois, entreprenaient enfin des travaux

bien au-dessus de leurs forces. Les autres restaient en

classe du matin jusqu'au soir, se multipliant, pour ainsi

dire, et faisant ce qui paraltrait impossible, dans les

conditions ordinaires..Etcependant elles étaient à peine

nourries, et leur nourriture était d'une extrême fru-

galité. Elles souffraient toutes sans se plaindre, quoi-

que plusieurs y aient perdu leur santé, et elles s'effor-

çaient surtout de cacher leurs sacrifices' à cette bien-

aimée mère, pour ne point affliger son cœur. Cette

petite réunion de fidèles servantes du Seigneur com-

mença alors à prendre une forme plus régulière, à se

constituer en communauté religieuse. Quelques sujets

se présentèrent, et ce fut M. Papilleau, ce grand-vi-

caire emprisonné avec la mère Perpétue, qui devint
leur premier supérieur. Dévoué au bien de cette mai-

son, il s'appliqua à la faire prospérer pour le spirituel

et pour le temporel.
Le monastère ne jouit pas longtemps de ce repos.

Quelques personnes mal intentionnées prévinrent l'es-

prit de l'archevêque, et représentèrent M' Cousin

comme une femme ambitieuse qui avait entrepris plus

qu'elle- ne pouvait-Mnseigneurrefsalautorisation-
de donner l'habit et de faire des professions. Cette

épreuve, qui eût ébranlé une àme moins forte que

colle de M'" Cousin, n'altéra en rien sa confiance en



SECOND MONASTÈRE DE ROJEN. 681

Dieu; les postulantes découragéesvoulurent partir; elle
les retint, et, par sa douceur et sa sérénité, parvint à
dissiper l'orage. Bientôt après la «vénérable fondatrice
recouvrait la confiance de son évêque. Il consentit
mme à la laisser ipérieure à vie de cette commu-
nauté dont elle était le plus ferme soutien. Elle réta-
blit alors la clôture (1813), et travailla à remettre en
vigueur la pratique de la règle.

Cette digne mère goûta en ce moment une bien douce
consolation. L'une de ses religieuses,- la mère Rosalie,
s'était laissé entraîner dans l'erreur des partisans de
la petite église. Par ses soins, elle'revint à la vraie foi,
et fut toujours depuis une fervente catholique. A cette
époque, les Ursulines eurent aussi le bonheur de placer
dans leur église une statue de la sainte Vierge, sauvée
de la maison d'Elbeuf, qui y était en grande vénéra-
tion, et à laquelle on attribuait plusieurs miracles.

Le pensionnat prenait chaque jour plus d'extension,
etla bonne réputation dont il jouissait s'étendait, non-
seulement dans la ville, mais dans tout le diocèse.
M1"' Cousin avait un si grand zèle pour la bonne édu-
cation des enfants confiées à sa sollicitude, qu'elle
ne s'en reposait sur personne pour les préparer à la ré-
ception det sacrements de Pénitence et d'Eucharistie.
Elle savait encore leur inspirer un grand amour pour
les pauvres. Avant que la maison fût cloîtrée , les
élèves allaient tous les jours de congé, accompagnées
de quelques-unes de leurs maîtresses, porter aux in-
digents des consolations et des secours , fruit des pri-
vations qu'elles s'im'posaent. Depuis gue la règle de
la clôture est observée, ces pieux enfants font encore
la même bonne ouvre; mais sous une autre forme.
Chaque année, elles réunissent leurs petites économies
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pour les offrir à une famille malheureuse; et afin
qu'elles aient encore sous les yeux la misère qu'elles
vont soulager, la mère et les petite.s filles entrent dans
le monastère : les élèves leur donnent à dîner, les
servent elles-mêmes et les revêtent ensuite d'habille-
ments propres et solides.

M-e Cousin, après tant de travaux et de fatigues,
devait en recueillir les fruits. En effet, son oeuvre pros-
pérait, et il semblait qu'elle n'avait plus qu'à lui con-
tinuer ses soins. Dieu ne le permit pas. La mort vint
la surprendre. Le 2 mars 1849, elle est frappée d'une
attaque d'apoplexie. Les secours les plus prompts lui
sont prodigués, et l'on peut un instant espérer la pro-
longation de sa vie. Mais elle succombe à une seçonde
attaque, le septième jour de sa maladie, et expire le
I mars, en prononçant les noms de Jésus, de Marie

et de Joseph, ses saints patrons. Nous ne saurions pein-
dre quelle fut la douleur de toutes ses filles, qui avaient
mis en elle leur espoir et leur confiance. M"' Cousin
était tout dans la maison. Elle avait joint à ses fonctions
de supérieure, celles de dépositaire et de maîtresse gé-
nérale; en la perdant, il semblait que la communauté
dût périr. Dieu la soutint cependant. Un mois après
cette mort si douloureuse, les élections se firent, et
l'on choisit pour supérieure une des anciennes reli-
gieuses d'Elbeuf, la mère Saint-Benoit. Celle-ci n'avait
pas les brillantes qualités de Mme Cousin, mais elle avait
tantde douceur, d'humilité, et pratiquait les vertus
religieuses à un si haut degré, qu'elle attira les béné-
dictions de Dieu sur la conununauté.

D'autres afflictions attendaient les Ursulines. Ma-
dame Cousin avait fait toutes les affaires en son nom.
et avait nommé son frère, M. l'abbé Cousin, légataire
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universel. Après sa mort, ce digne prêtre continua à
leur donner des preuves de son attachement, mais

étant tombé en paralysie, puis dans l'enfance, sans
avoir pu assurer au couvent ce qui lui revenait, les
religieuses eurent à subir un long procès, suscité par

un neveu de M. Cousin, et qui ne se termina que par

un arrangement fort onéreux.
Après cette dernière épreuve, la communauté vécut

en paix, travaillant à se rapprocher de plus en plus de
la règle. Elle possède aujourd'hui trente i-eligieuses de

chour et quinze soeurs converses. Le pensionnat sou-
tient sa première réputation, et les nombreuses élèves
qui en sortent chaque année, portent dans les familles

l'édification du bon exemple. Aumoisde décembre1855,
la très-honorée et très-révérende mère Liduvine Le-

maire, dite de Sainte-Thérèse, a été placée à la tète de

la communauté. Cette excellente religieuse, élevée par

les premières mères, a su conserver mieux que toute

autre les traditions anciennes; aussi a-t-elle mis tous

ses soins à faire refleurir l'esprit primitif de l'institut.

On avait été obligé jusqu'alors.de conserver des pro-

fesseurs, à cause du préjugé admis à Rouen que les

hommes seuls peuvent bien enseigner; mais, d'après

les désirs de la nouvelle supérieure et de l'autorité ec-

clésiastique, les jeunes sours se sont adonnées sérieu-

ment à l'étude, afin de pouvoir communiquer elles-

mêmes toutes les sciences qui font partie de l'éduca-

tion actuelle.

Au mois de juin 1855, Dieu perinit qu'un terrible

accident vînt éprouver cette chère communauté.

L'église etla plus grande partie des lieux réguliers

devinrent la proie des flammes. Dans cette douloureuse

circonstance, les Ursulines trouvèrent abri et consola-
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tion dans la charité des Ursulines, rue des Capucins;
quinze jours passés au milieu d'elles, les ont convain
cues de leur douce affection. Les élèves s'empressè-
rent aussi de procurer à leurs bonnes maîtresses tous
les secours nécessaires: la grand'mère de l'une d'elles
eut même la bonté de leur offrir sa pauvre maison,
et pendant les quatre mois de séjour que les Ursulines
y firent, il serait difficile d'exprimer les égards, le
dévouement aussi délicat que soutenu decette femme
généreuse.

Enfin, après quatre mois d'exil, les filles de Sainte-
Angèle rentrèrent dans leur chère clôture, le 7 Oc-
tobre 1855, à six heures du soir. Le premier besoin
de leur âme fut d'aller chanter le Te Deum, en action
de grâces des soins tout maternels de la Providence:
c'était parmi elles une joie, un bonheur indicible,
comme celui que l'on éprouve en revoyant un ami dont
on a été violemment et longtemps séparé.

L'église n'était pas encore réparée; les Ursulines gar-
dèrent le Saint-Sacrement dans leur chour jusqu'au
29 mars suivant; Monseigneur vint bénir le nouveau
sanctuaire. La statue, on pourrait dire miraculeuse, de
la sainte Vierge, fut replacée dans le lieu où elle était
avant l'incendie, avec -une inscription qui porte que,
debout au milieu des flammes, elle fut seule épargnée.

La tour de Jeanne d'Arc est restée intacte.
Ce serait imposer à la reconnaissance une privation

trop grande et un silence trop pénible, que de taire ici
la sollicitude et la bonté toute paternelle dont Mgr Louis,
M. E. Blanquart de Bailleül , entoura les Ursulines
dans les tristes conjonctures dont nous venons de par-
ler. Après l'incendie, ce fut Sa Grandeur qui fournit à
leurs premiers besoins, et plus tard elle daignia venir

tY
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MONASTÈRE DE SOMMIÈRES.

elle-même les consoler dans leur exil. Le digne supé-

rieur des Ursulines se montra aussi pour elles un véri-

table père. C'est en grande partie à ses soins qu'elles

durent de rentrer sitôt dans leur bien chère clôture.

MONASTtRE DE SOMMIÈRES

(Diocèse de Nîmes).

ýs Ursulines furent établies dans la ville de

Sommières, l'an 1665, par les soins' de

Mr Antime-DenisCohon,éveque deNimes,

et des dames Boucaud. Attaquée, le 2 octobre 1705,

par les Camisards des Cévennes, cette petite localité

vit masacrer plusieurs de ses habitants catholiques, et

les religieuses, au nombre de vingt, s'oublièrent, dans

leur effroi, jusqu'à choisir la citadelle pour asile.

Mgr Fléchier, instruit de cette fuite, écrivit à la su-

périeure pour l'en blamer, et l'administration diocé-

saine, redoutant sans doute de nouveaux inconvénients

de la proximité de la citadelle, qui dominait le monas-

tère, interdit la réception des novices- afin de ruiner

l'établissement.

Aussitôt la ville de Sommières s'émeut et fait des

réclamations pressantes à l'évêque et au roi, alléguant,

entr'autres raisons, les services éminents que les fa-

milles et la société retiraient de l'éducation toute chré-

tienne donnée par les Ursulines aux jeunes personnes.

« Les habitants pauvres qui ne sont pas en état de payer

une pension, ont également droit, dit-elle encore, d'en-

vover leurs enfants à ces sages institutrices, pour ap-

prendre, avec les mêmes principes religieux, laconnais-

sance de la lecture et de l'écriture. Le bon exemple,

les prières et les travaux des religieuses sont donc pour
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tous une source de biens spirituels et moraux, en même
temps que le débit des denrées qu'elles procurent avec
leurs élèves, contribue à rendre la cité florissante et à
alimenter son commerce. »

Tel est, en substance, l'éloge des Ursulines, que
l'on trouve dans l'histoire de la ville de Sommières ,
p. 451.

Dispersées par les orages révolutionnaires, les filles
de Sainte-Angèle ne devaient plus habiter leur premier
monastère,-qui fut converti en collége. Celui qu'elles
occupent maintenant était autrefois une maison de Ré-
collets que, sous les auspices de M. Boucarut, leur su-
périeur et bienfaiteur, vicaire-général de Mi l'évêque
de Nimes, elles prirent le parti de faire reconstruire,
et qui renferme aujourd'hui tous les agréments d'une
communauté régulière.

Parfaitement aéré, cet établissement offre aux jeunes
élèves une belle salle de récréation, vis-à-vis laquelle se
trouve celle de la communauté, également spacieuse.
L'une et l'autre donnent sur le jardin, autour duquel
se trouve un trottcir, enclavé lui-même dans les. bâti-
ments qui en forment tout le contour. Le noviciat est
une des pièces les plus vastes et les plus commodes de
ce local, bien distribué quant à l'ensemble; l'église est
nouvellement réparée.

Peu rapide dans ses progrès, en proie à mille vicis-
situdes, la maison de Sommières aurait sans doute
perdu l'espoir de prospérer et même de se soutenir si,
en 1840, les supérieurs du monastère d'Avignon
n'eussent accordé trois de leurs sujets, à la demande de
Mg l'évêque de Nimes et de M. Boucarut. Cette ouvre
de zèle a été continuée, l'espacé de douze ans, par des
religieuses de la maison de Clermont, et la régularité.

' I
m
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le bon ordre, la codilance du public ont été le fruit de
ces deux sages administrations.

La communauté. quisegouverneparses propres sujets
depuis l'année 1854,-secompose d'unevingtaine de reli-
gieuses tant professes dechourque converses etnovices;
de quarante à cinquante pensionnaires, quatre-vingts
externes payantes et quarante-cinq enfants pauvres.
• La ville de Sommières comptant parmi ses babitanis
un assez grand nombre d'adeptes de l'erreur, il est
facile d'apprécier l'avantage qui résulte pour elle de la
possession d'un ordre religieux enseignant. Anges pro-
tecteurs, les Ursulines\ abritent sous leurs ailes l'en-
fance pure et candide, que la flèche empoisonnée de
l'hérésie ne peut atteindre dans cet asile sacré. Pro-
fondément enracinées dans la foi et dans lavertu, les
jeunes personnes, au moyen d'une instruction solide,
d'une piété douce et aimable , conservent dans la fa-
mille l'esprit de soumission à l'Eglise, l'amour de la
vérité., et c'est ainsi que le bien, commencé par leurs
pieuses maîtresses, se propage et produit des fruits pour
la vie éternelle.

MORATÉRE DE SOUSCETRAC.

E monastère, sur lequel Dieu s'est plu à
répandre ses bénédictions , eut pour fon-
datrice la vénérable mère de Laroussilhe et

sa digne coopératrice, sour Saint-Louis Mazairie.
M de Laroussilhe reçut le jour à Sousceyrac, au

sein d'une famille honorable, qu'environnaient la con-
sidération et l'estime universelles. Privée bien jeune
encore des caresses et des soins maternels, elle en re-
trouva d'aussi tendres et d'aussi dévoués auprès des Ur-
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sulines de Beaulieu, auxquelles la confia son vertueux
père. Dès lors, elle fit de rapides progrès dans les
premières notions de la science, et de plus grands en-
core dans la piété. La pénétration de son esprit, la

bonté, l'amabilité de son caractère, tout en elle était
un heureux présage pour l'avenir.

Dieu se révéla de bonne heure à ce cœur si bien
fait pour l'aimer; il lui inspira le dégoût du monde et
un ardent désir de se consacrer tout à lui dans la so-
litude. A peine dans sa dix-neuvième année, elle eut
le bonheur de revêtir le saint habit d'Ursuline et prit
le nom de Sainte-Victoire. Après sa profession, une
maladie grave vint éprouver sa vertu et faire briller sa

patience. Mais Dieu qui la destinait à être l'instrument
de sa gloire, lui rendit peu à peu la santé. La cousine
de Mme de Laroussilhe, sour Saint-Louis Mazairie,

née à Bétaille dans le Quercy, de parents vertueux,

fut aussi favorisée du ciel dès sa jeunesse.
Choisie pour être l'une de ces fortunées vierges que

David a vues amenées à la suite de la reine des anges,
elle vint avec allégrésse s'offrir au temple du Seigneur.

D'abord, elle dirigea ses pas vers un couvent de Ca-

hors, mais comme elle devait être Ursuline, ses démar-

ches n'eurent aucun succès. Elle se présenta alors à

la communauté de Beaulieu, qui l'accueillit cordiale-

ment et n'eut qu'% se louer dans la suite de l'avoir

admise.
En 1795, sour Sainte-Victoire et sour Saint-Louis

étaient chargées de remplir les fonctions de sacristines;

elles résistèrent avec courage à un prêtre assermenté

qui voulait les contraindre à lui donner des ornements

sacrés pour dire la messe dans leur église.

Ce premier acte de vexation n'était que le prélude des
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violences qu'elles devaient souffrir. Bientôt elles sont

chassées du séjour sacré où Dieu a reçu leurs voux so-

lennels. Non contents de lesavoir bannies de leur sainte

demeure, les ministres de l'inique gouvernement les

arrachent encore du sein de leur famille, où chacune

est allée chercher un refuge, et les jettent dans de som-

bres prisons. Comme autrefois les martyrs.ces héroines

de la foi éprouvent une ineffable douceur au milieu de

ces indignes traitements.,

La mort de Robespierre leur rendit la liberté, mais

non leur chère clôture'; dès lors, la mère Sainte-Vic-

toire et la mère Saint-Louis songèrent à rétablir leur

communauté. Longtemps elles nourrirent cette espé-

rance; enfin, après la rentrée de Louis XVIII en

France, ne voyant aucun moyen de recouvrer leur an-

cien monastère de Bea'ulieu, elles formèrent le projet

d'en fonder un à Sousceyrac. Le vénérable et dévoué

M. Bex, curé de cette paroisse, les protégea et les aida

puissamment. Néanmoins, ces généreuses fondatrices

rencohtrèrent de nombreux obstacles. Personne ne

voulait> leur •vendre l'emplacement nécessaire pour

élever un couvent. Les difficultés furent si grandes, que

la mère de Laroussilhe, Un instant découragée, com-

mençait à employer en bonnes oeuvres sa modique

fortune , lorsqu'un propriétaire se détermina à lui cé-

der une maison, une petite grange, une basse-cour

et un vaste jardin pour huit mille francs. Une jeune

orpheline s'engagea à payer la moitié de cette somme.

Tandis que la mère Sainte-Victoire annoncait à la

mère Saint-Louis l'heureux succès de ses démarches.

M. Bex sollicitait pour le petit monastère l'approbation

et l'appui de Mgr de Grainville, évêque de Cahors. Le

zélé prélat accorda l'un et l'autre avec une vive satisfac-
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tion; peu de temps après, ayant eu dans la ville de
Figeac, une entrevue avec la 'mère de Laroussilhe, il
lui manifesta de nouveau son contentement, l'assura de
soji paternel intérêt, et satisfit à tous les désirs de l'ex-
cellente mère il lui permit entre autres choses d'avoir
dans sa maison une petite chapelle, où l'on pourrait
dire la messe, en attendantqu'on eût élevé une église.

Les réparations indispensables furent aussitôt com-
mencées: dénuée des ressources humaines, mais pleine
de confiance en son Dieu, la mère Sainte-Victoire, de
concert avec quelques pieuses dames ses amies, fit un
appel à la charité de la paroisse. La Providence déjà
avait montré que cette fondation était son ouvre; elle
le manifesta d'une manière plus évidente par la sympa-
thie et l'amour qu'elle inspira soudain en sa faveur à
toutes les âmes.

Il était beau de yoir Israël, à l'invitation de Moïse ou
de David, se dépouiller avec joie de ses richesses, et
les dédier à l'ornement de la maison du Seigneur.
Plus touchant encore est peut-etre l'empressement
des bons habitants de Sousceyrac à contribuer à l'érec-
tion du sanctuaire de l'innocence et de la vertu: tous
veulent avoir part à cette oeuvre, dont le ciel leur a fait

entrevoir la sainteté et les heureux résultats.
Ceux qui ne peuvent donner de l'argent,, fournissent

le bois ou les autres matériaux pour les construc-

tions; les pauvres qui n'ont pas de dons à présenter,
viennent offrir le travail de leurs mains. L'élan de la

population entière est tel, qu'il nous causerait de l'é-

tonnement, si nous ne connaissions la puissance irrésis-

tible de l'exemple du pasteur sur son troupeau. Le
bon, l'incomparable M. Bex portait la charité jusqu'à

héroïsme de l'abnégation. Les actes que nous racon-
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terons dans la suite peindront mieux son cœur que ne
le pourraient faire toutes nos paroles.

Au milieu des encouragements et des louanges que

reçoit chaque jour M'e de Laroussilhe, la voix de
quelques détracteurs se fait parfois entendre; un petit
nombre de personnes, jugeant les choses au point de
vue étroit de la raison humaine, taxent son entreprise

de témérité et d'imprudence. Cette femme courageuse
ne s'émeut ni des railleries, ni des critiques, et quoi-
que âgée de soixante ans, poursuit l'exécution de ses
plans avec l'énergie et l'activité de la jeunesse.

La mère Saint-Louis de son côté se hâte de mettre
ordre à ses affaires pour venir la rejoindre. Après avoir
abandonné ses biens à sa famille, moyennant une
pension qui lui fut exactement payée, elle fait trans-
porter à Souseeyrac différents meubles qui furent très-
utiles à l'établissement.

Enfin les longs jours d'épreuves étaient terminés

pour les deux fidèles épouses du Seigneur; le 10 rio-

vembre 1825, elles eurent la consolation d'être de
nouveau réunies en communauté. Plusieurs préten-

dantes se présentèrent: on est heureux de voir parmi

elles la jeune orpheline qui avait contribué à l'achat

de la maison.

En 1825,le nouveau couvent d'Ursulinesfutapprouvé.

par le gouvernement. Déjàle nombre des pensionnaires

et des externes était considérable; déjà il y avait seize

saeurs sous la conduite de la vénérable mère Sainte-

Victoire qui, tout à la fois supérieure, dépositaire, mai-

tresse des n'ovices, etc., également remarquable par ses

connaissances et par sa vertu, gouvernait le monastère

avec une grande sagesse. Oh! que son coeur goûtait alors

de consolatiorn Elle redisait avec allégresse ces paroles
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du Roi-Prophète, qu'elle avait si souvent répétées dans

ses épreuves: In le, Domine, speravi, non confundar
in oternum.

Elle ne se souvenait plus des larmes qu'elle avait

versées et de l'amertume que son âme avait soufferte

lorsque,' dans les premiers jours de sa petite commu-

nauté, il lui avait manqué même le pain nécessaire à

la subsistance de ses sours.. Celui qui revêt le lis des

champs, celui qui donne la pâture à l'humble passe-

reau, content de sa résignation et de son espérance,

répandait maintenant sur elle ses dons à pleines mains.

On ne sait ce qu'on doit le plus admirer dans cette

respectable fondatrice, que l'Esprit-Saint semble avoir

parée de toutes les vertus.

C'est une douce bonté qui lui attire les ceurs; une

pure intention qui la conduit droit à Dieu et lui fait

accomplir pour sa gloire les plus grands travaux; c'est

une humilité profonde-qui la porte à embrasser tou-

jours la vie commune ; une mortification parfaite, une

entière abnégation d'elle-même, qui lui fait choisir la

plus mauvaise part en toutes choses.

Vers la fin de sa vie, ses facultés intellectuelles et

physiques commençant à s'affaiblir, on procéda à de

nouvelles élections; le gouvernement de la communautté

fut confié à la mère Saint-Louis; elle n'accepta'que par

obéissance une chargè dont elle se jugeait indigne.

M. Bex, dont nous avons à peine insinué l'attache-

ment sincère et effectif envers les Ursulines, venait d

leur être donné pour supérieur; dix années de labeur.

consacrées à rendre stable leur établissement, pou-

vaient faire prévoir l'étendue de son zèle, lorsqu'au titr

(le pasteur il joindrait celui de père.

Doué d'un talent naturel pour la sculpture, il avait
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dirigé la construction de leur église, et l'avait ornée

des statues de saint Augustin, de sainte Ursule, de
sainte Angèle, et d'un tableau en bas-relief représen-

tant l'assomption de la sainte Vierge. Souvent il y
avait célébré le saint sacrifice, et désormais il eût voulu

l'y offrir tous les jours. Mais ne se devait-il pas aussi

à ses autres paroissiens? Sa généreuse bonté saura con-

cilier les'intérêts de tous en oubliant les siens propres.
Il adresse à son évêque une lettré remplie: des plus

pressantes sollicitations; le prélat, profondément ému

du noble désintéressement de ce saint vieillard, ne peut

lui refuser la faveur qu'il réclame. Bientôt la paroisse

voit avec admiration, et"les Ursulines avec une re-

connaissance difficile à exprimer, le vénérable M. Bex

céder sa (ligfnité de curé à son jeune collègue , et re-

devenir l'humble vicaire de.Sousceyrac, afin de donner

plus librement ses soins à sa chère communauté et en

assurer les progrès. Un semblable dévouement est au-;.

dessus de tout éloge. Le cœur en comprend toute la

beauté, la foi en mesure toute la grandeur. Le premier

effet qu'il produisit, effet bien précieux Xye'ux de

l'Eglise, fut la garde, exacte de la clôture: les Ursulines,

ayant chaque jour la messe dans leur chapelle, ne fu-

rent plus obligées de la ro mpre pour aller à la paroisse.

La supériorité pesait à la bonne mère Saint-Louis;
mais la jeunesse, 'inexpérience de ses sSurs, ne lui per-

mettaientpas de s'en décharger sur aucune d'elles. Avant
recula visite deMr d'lautpoul,ellele conjura d'appeler,

pwuirremplir cette charge, une religieuse d'un autre mo-
mastère. Mo nseigneur céda à son désir, écrivit aux Ursu-

1ines de Clermont-Ferrand qui, le 28 octobre l84, en-

ovoyren t à Souscyracavec le titre de supérieure, la révé-

rende mère Saini-Stanisias Mercier. Son arrivée adoucit
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un peu l'amertume qu'avait causée dans tous les cours
la mort de l'excellente mère Sainte-Victoire, décédée le
2 octobre 1834, à l'âge de soixante-quatorze ans.

Le premier soin de la mère Saint-Stanislasfutdefaire
adopter les constitutions des Ursulines de la congré-
gation de Paris, ainsi que le vou.de se livrer à l'ins-
truction de la jeunesse qui les distinguent des autres
branches de l'ordre. MF l'évêque de Cahors reconnut
que ces règles, basées sur celles de Sainte-Angèle, at-
teignent plus directement le but-que cette illustre fon-
datrice s'est proposé; il approuva ce changement. La
zélée supérieure trouva toutes ses filles bien disposées
à seconder ses desseins, quoiqu'elles dussent s'imposer
de nombreux sacrifices pour abandonner leurs anciens
usages.

L'exemple de la vénérable mère Saint-Louissoumise,
dépendante comme une novice d'un jour, malgré ses
soixante-quatorze ans, était un puissant aiguillon pour
celles dont le courage venait à faillir dans ce travail

.de réforme. Bientôt les peines qu'il avait coûtées dispa-
rurent entièrement; il ne resta dans toutes les àmes
que les fruits -de vertu qu'il y avait fait naître, et la
douce joie dont Dieu récompense les actes généreux
accomplis pour son amour.

En s'occupant activement de la perfection spirituelle
de sa communauté, la mère Saint-Stanisias n'en oublia
pas les intérêts temporels; des parloirs, un réfectoire, un
noviciat, une lingerie furent construits, grâce à sa bonne
administration; les murs de clôture deux fois entrepris
furent enfin terminés. Sa santé s'affaiblissant de jour
en jour, les supérieurs de Clermont lui envoyèrent

pour l'aider et la soulager la soeur Sainte-Rose, pro-
fesse du novi:iat, dont l'assiduité et la patience dans
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l'enseignement assurèrent le rapide progrès des élèves.

La maladie de la mère Saint-Stanislas prenait un
caractère plus grave; les médecins jugèrent son airnatal
nécessaire à la conservation de sa vie; le 26 mai 1856
elle partit, emportant les regrets du petit couvent, au-
quel elle avait donné une ,otme vraiment monastique.
La sSurSainte-Rose,atteinte d'unefièvre double tierce,
fut aussi obligée peu après de revenir à Clermont.

L'impulsion d'ordre, de régularité, imprimée par la
mère Saint-Stanislas, se maintint sous la direction de la
mère Sainte-Ursule qui lui succéda. Par ses soins, un
pensionnat s'éleva ,l'église extérieure fut agrandie ; on
construisit deux chours, l'un -pour les religieuses,
l'autre pour les élèves, et une maison vaste et com-
mode pour M. l'aumônier.

La mère Sainte-Agnès fit aussi béhir son gouverne-
ment.

Semblable au grain de sénevé dont pele l'Evan-
gile, le monastère de Sousceyrac, si faible dans ses
commencements , avait eu un grand développement
sous l'influence divine. Un grand nombre de pension-
naires et une multitude de pauvres petites filles y rece-
vaient le bienfait de l'instruction religieuse.

Pleine de jours, de mérites, de consolation, la
bonne mère Saipt-Louis redisait avec le saint vieillard
Siméon: « Seigneur, vous pouvez laisser mourir en
paix votre servante, car ses yeux ont vu le salut de
votre tribu choisie. » Ses désirs furent exaucés, elle
s'endormit doucement dans le Seigneur, à l'age de

quatre-vingt-quatre ans.

Le souvenir de la bonne mèra eSainte-Victoire était

loin de s'éteindre dans la communauté qui lui devait

son existence. Un événement vint Evravi er encore et
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y apporter une pure et douce joie. Ce fut: l'entrée au
noviciat de M"1 de Laroussithe, nitèce de la généreuse
fondatrice. Le 15 juin 1849, Msg de Bardon lui donna
le voile blanc. Cette cérémonie, qu'embellissait la pré-
sence du pontife, fut aussi attendrissante que solen-
nelle. La jeune novice, après avoir entendu une voix
bien chère, celle de son oncle, M. le chanoine de La-
roussilhe, lui faire le tableau des avantages de la vie
religieuse, reçut de son prélat lui-même les plus gra-
cieu félicitations sur l choix qu'elle avait fait, et la
nobi 'carrière qu'elle avait embrassée.

C jour révéla aux Ursulines tout ce que le cœur
de eur bon évêque renfermait pour elles de bonté,
d'a our, d'intérèt paternel.

n les quittant, Sa Grandeur leur promit de déchar-

gerle vénérable M. Bex de ses fonctions de vicaire, afin
de iielui lisser que celles d'aumonier; il ajouta qu'il
leur enverraitun prédicateur pour leur retraite annuelle.

Le 17octobre 1849, l'arrivée de M. Dérupez, vicaire-
général, prouva aux Ursulines que Monseigieur tenait
. remplir dignement sa promesse. Les jours que ce

savant et zélé ecclésiastique passa au milieud'elles,

furent vraiment des jours de salut et de bonheur.

Comme le phare lu(ineux qui guide le matelot et
réjouit son cœur, sa parole, en leur montrant dans toute
son étendue la perfection qu'impose la vie religieuse,
excitait dans leur ;me le' enurage et il'ardeur pour la

pratiquer.
Le lendemain du départ de 31. Dérupez, M.Bex , qui

l'avait*édifie par sesub)limies vrtus et eharme par sa cor-

dale bonté, voulut féliciter cesbntis religieuses des

béileh iU que Dieu avait repidues sur e1  si aboin-

danmtent, et les exhorter it porter du fruit au centuple.
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Sa voix était émue; les recommandations les plus
instantes se pressaient sur ses lèvres. On eût dit que,
craignant de ne plus revoir sa famille bien-aimée, il
voulait en ce moment rie rien omettre de ce qui pouvait
contribuer à sa perfection et à son bonheur. L'émotion
la plus vive avait aussi gagné s4n auditoire: chacune
de ses paroles se gravait en traits ineffaçables dans
l'Ame de ses bonnes filles, comme la dernière volonté
d'un père mourant.

Ces pressentiments 'devaient.en effet se réaliser. Le
père et les enfants ne se réunirent plus que dans les
cieux. Le lendemain de ce jour, M. Bex fut frappé

d'une attaque d'apoplexie foudroyante, vers les neuf
heures du matin, après avoir célébré le saint sacrifice

de la messe. Quoique privé de l'usage de la parole, il

put cependant se confesser par signe et recevoir le sa-

crement de l'Extrême-Onction.
A trois heures, son. àme si grande, si désintéressée,

alla recevoir du Roi immortel des siècles la récompense

d'une vie toute de dévouement et d'abnégation. Com-
ment peindre la douleur des Ursulines? Elles perdaient

le plus généreux des bienfaiteurs, le plus dévoué des
pères. Néanmoins le souvenir de ses exemples, de ses
lecons, et surtout le secours de ses prières rétablirent
bientôt dans leur àme l'entière résignation à la volonté

divine qui leur demandait un si pénible et si doulou-

reux sacrifice. Leurs regrets furent bien viYement par-
tagés par les habitants de Sousceyrac. Tous répandaient

d'abondantes larmes; tous se plaisaient à dévoiler les
témoignages d'intérêt, de bonté, -qu'ils avaient reçus
du xénérable pasteur, dont la modestie les avait jus-

ttn ce jour forcés au silenc.

31. Bex, le premier élève du grand-séminaire de
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Cahors après la révolution, avait reçu le jour à Sous-

ceyrac, au sein d'une famille pieuse. Après sa promo-
tion au sacerdoce, son évêque le nomma vicaire dans
sa ville natale, à la demande de M. de Laroussilhe,
alors curé de Sousceyrac et frère de la mère Sainte-
Victoire. M. Bex succéda bientôt à ce digne ecclésias-
tique et fut l'émule de ses éminentes vertus. Sa foi vive
lui montrait l'intervention de Dieu dans tous les évé-
nements; sa résignation à la volonté suprême lui don-
nait un calme et une sérénité merveilleuse dans les plus
grandes contradictions. Il avait toujours dans le cœur
et souvent sur les lèvres cette maxime qui fait les saints:
Dieu le veut.

Imitateur fidèle du divin Jésus, il était comme lui
doux et humble de cœur; comme lui, il aimait à répan-
dre les bienfaits; sa charité ne connaissait point de
bornes. Dans les années de disette, on le voyait vendre

son manteau pour secourir les pauvres.

Nous avons dit aussi avec quel désintétessement,
avec quelle générosité admirable il contribua à l'établis-
sement des Ursufines, qui sont heureuses de payer ici

à ses vertus et à sa bienfaisance un juste tribut d'élp-
ges. Les restes précieux de ce père bien-aimé reposent

dans leur cimetière; bien souvent elles viennent prier

sur sa tombe; elles l'invoquent, pleines de la douce con-

fiance que celui qui les assistaici-bas avec tant d'amour,
ne peut manquer de les protéger du haut des cieux.

Les Ursulines restèrent quelque temps sans aumô-

nier; M. le chanoine de Laroussilhe voulut bien en

exercer le ministère, jusqu'à ce que M l'évêque de
Cahors eût nommé M. l'abbé Larribe , digne sous
tous les rapports d'être le successeur de M. Bex. A
la méme époque, M. le chanoine de Laroussilhe, dont
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le dévouement aux Ursulines -s'était manifesté en toute
occasion, leur fut donné pour supérieur.

La coimunauté de Sousceyrac se compose aujour-
d'hui de trente religieuses; elles prodiguent leurs soins
à un grand nombre d'élèves pensionnaires et externes.

MONASTÉRE DE THOISSEY.

N 1799, la communauté de Thoissey était
très-florissante et très-riche.. Cette pros-
périté n'y avait point altéré l'esprit reli-

gieux, car sa réputation de régularité l'avait fait -sur-
nommer'la Trappe de l'Ordre, et elle ne se servait de
ses richesses que pour les répandre avec profusion sur
les malades ou sur les pauvres: on faisait chaque jour
une fournée de pain pour ces derniers.

M. Berthelon, vénérable curé de Thoissey, et une
pieuse fille, Mlle Marie Bourdon, furent les instruments
dont Dieu se servit pour relever cette communauté de
ses ruines. Mlle Marie Bourdon, ayant appris la fonda-
tion récente.d'un monastère d'Ursulines à Saint-Sym-
phorien d'Ozon, demanda à être admise dans le nou-
veau couvent. La mère Dérivoyre, qui en était supé-
rieure, lui fit part du désir qu'elle avait'de toir se réta-
blir l'ancienne maison de Thoissey, et eut la générosité
d'offrir une sour pour la seconder dans cette entre-
prise, la mère de Sainte-Thérèse Gillos, qui arriva à
Thoissey le 29 février 182a.

Mgr Devie, évêque de Bellay, faisant sa visite pasto-
rale, donna un témoignage d'intérêt et de protection
aux fondatrices, en revêtant lui-même du saint habit
M"e Bourdon sous le nom de sSur Sainte-Ursule, et

une autre jeune postulante.
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Cette communauté encore au berceau, et qui n'lia-
bitait qu'une maison d'emprunt, passa successivement
sous l'autorité,de la sour Sainte-Thérèse, rappelée au
bout de quelques mois à Saint-Symphorien d'Ozon, de
la sour Sainte-Scolastique Pitrat , et de la sour Saint-
Michel Frossard, venues de Lyon.

Le 42 avril 1826, les fondements du second monas-
tère furent jetés sur une partie du terrain qui avait ap-
partenu à l'ancien couvent, et le 6 juin 4828, la com-
munauté en prit possession. La bénédiction, faite par
M. Berthelon, subdélégué de Mg Devie, fut très-solen-
nelle. Dès lors , on put garder le Saint-Sacrement
dans la chapelle intérieure, et par une faveur spéciale
de Sa Grandeur, la permission fut accordée de l'exposer
à toutes les fêtes de Notre-Seigneur, de la sainte Vierge,
et dans plusieurs autres circonstances. A dater de ce
jour, la clôture fut rigoureusement établie.

La position du couvent, auquel est joint un magni-
fique enclos, est des plus agréables et des plus salubres.

Il est peu éloigné de la Saône, qu'il a en perspective
ainsi qüe les riches montagnes du Beaujolais et du
Mâconnais. Plus tard, une chapelle extérienre a été
construite, ainsi qu'un second corps de bâtiment spé-
cialementlestiné aux religieuses.

Cette petite communauté éprouvabien des tribula-

tions. Les religieuses que les Ursulines de Lyon lui

avaient ehvoyées, furent rappelées dansleur monastère,

et plus d'une fois, dénuée de sujets et de ressources, elle
sembla devoir se dissoudre. Plusieurs de ses membres
avaient déjà été frappés par la mort. Une jeune novice

de vingt-troisans, sur laquelle les supérieures fondaient

de grandes espérances, M'""Antoinette Bonnet, dite de

Sain te-Etphrasie, fut une de ses premières victimes.

1~
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Elle joignait aux talents, toutes les vertus religieuses,
et se faisait admirer par son humilité et par son obéis-
sance. Malgré une toux sèche qui la fatiguait depuis
longtemps, elle avait été admise à la professioix, et elle
en avait commencé. les exercices préparatoires, lors-
qu'une maladie se déclara. Les médecins ne la jugeant

pas d'abord sérieuse, ordonnèrent des remèdes qui
lui étaient contraires. Le courage et la vertu de la fer-
vente novice brillèrent alors dans tout leur éclat: jamais

la moindre plainte ne s'échappa de ses lèvres, et les
larmes que lui arrachait la violence de la douleur, tra-
hissaient seules ses souffrances.

Six mois s'écoulèrent dans ce pénible état; les méde-

cins comprirent alors, mais trop tard, qu'ils s'étaient

trompés sur le genre de sa maladie , et ils conseillèrent

de luifaire changer d'air. Maisle jour où elle devait revoir

sa ville natale fut celui de son entrée dans sa véritable

patrie. Elle se trouva si mal, qu'on lui administra les

derniers Sacrements. Elle obtint la faveur de prononcer

ses voux, offrit à Dieu un dernier sacrifice en refusant

de voir sa mère, et, pleine de joie et de tranquillité, la

nouvelle épouse de Jésus-Christ s'endormit dans: le

Seigneur, heureuse, disait-elle, d'aller jouir du Dieu

qui était devenu son céleste Époux

Deux ans après, la communauté eut la douleur de

perdre sa première supérieure, la sœurde Sainte-Scolas-

tique Pitrat, àgée seulement de trente-cinq ans. En-

seignant à ses filles la pratique des vertus plus

encore par ses exemples que par ses paroles, elle ré-

véla dans plusieurs circonstances une grande force

d'àme. De cruelles douleurs occasionnées par la carie

d'un os de la màchoire , firent juger une opération né-

cessaire. Elle se rendit chez les Ursulines de Lyon pour
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la subir. Pas un cri ne lui échappa, et tandis que les
médecins eux-mêmes étaient émus, elle seule, forte
du souvenir des souffrances de son divin Matre, con-
serva le plus grand calme.

Quelque temps après, elle fut atteinte d'une fièvre
muqueuse, d'une inflammation de poitrine et d'un
catarrhe. Elle supporta avec patience, pendant deux
mois et demi, cette réunion de maux, et rendit paisible-
ment son âme à Dieu, lé9 novembre I851,-après avoir
gardé, sa connaissance jusqu'au dernier soupir.

En 1852, la communauté ne comptait que deux
professes de chour et trois soeurs tourières, mais leur
constance ne fut point ébranlée. Elles espéraient voir
l'accomplissement des paroles de Mg Devie: « Ayez de
la foi, priez avec confiance, leur avait dit le vénérable

évêque. Cette maison est pour la gloire de Dieu: elle
est son œuvre, et il ne la laissera pas tomber. »

En effet, Dieu donna bientôt un protecteur et un
père à la communauté dans la personne de M. Gaillard,
qui y exerce depuis vingt-deux ans les fonctions d'au-
mônier avec un zèle admirable. De concert avec
M. Sourd, prêtre du diocèse de Lyon, il s'adressa aux
Ursulines de Clermont-Ferrand. Celles-ci envoyèrent
la sour Saint-Ignace Borias, pour être supérieure, et
la sour Marie desla Nativité Choriol, auxquelles se joi-
gnirent deux postulantes.

La mète Saint-Ignace établit à Thoissey les consti-
tutions de la Congrégation de Paris, et mourut après
deux mois et demi de supériorité. Elle fut un modèle
de ferveur et de pénitence, et son souvenir est pour les

religieuses de ce monastère une puissante exhortation à

la perfection de leur saint état.
La sœurde la Nativité dut alors s'éloi(ner de Thoissev.
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Parmi les vertus de cette bonne religieuse, on re-

marquait surtout.sa dévotion tendre pour Notre-Sei-

gneur au très-saint Sacrement: elle passait au pied des
autels tout le temps dont elle pouvait disposer. C'est là
sans doute qu'elle puisait le zèle qui l'animait pour

l'instruction des enfants, et qui la porta à embrasser

toutes sortes de privations et de travaux pendant son

séjour à Thoissey. Depuis son retour à Clermont, sa
vie ne fut qu'une suite de grandes souffrances endu-

rées avec résignation; et elle alla enfin se reposer dans

le sein du Dieu qu'elle, avait si fidèlement servi.

Ces deux mères furent remplacées par la mère

de Saint-Augustin Mandet, qui contribua au bien de

cette maison. En 1840, celle-ci éprouva de grands

dommages causés par une inondation de la Saône, qui
entraina trois côtés du mur de clôture et un corps de

bâtiment servant d'aumônerie, de classes externes, de

greniers, de caves, etc. Les supérieurs ecclésiastiques
crurent qu'il était prudent de faire sortir les religieuses,
et ils leur offrirent un asile à quelqufistance de
Thoissey , dans une maison de campagne appartenant

aux dames hospitalières de cette ville. Les chambres

données aux Ursulines leur servirent de clôture; elles
n'ep sortirent pas même pour aller au jardin, et y fi-
reit exactement leurs exercices de piété. La crue des
eaux ayant cessé, elles se hàtèrent de revenir dans

leur chère solitude, bénissant le Seigneur de la leur
avoir conservée. Dans leur joie, elles comptaient pour

peu la gêne où les mettait la chute de leurs bâti-

ments, gêne si grande, que le réfectoire servit pendant

une année entière de salle de communauté, de chapitre,
de classe, en même temps que son usage propre.

La communauté se compose maintenant de seize a
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dix-huit religieuses; le pensionnat renferme vingt â
vingt-six élèves, et les classes gratuites cinquante â

soixante enfants.

Après Dieu, elle doit sa conservation à MM. Gaillard

et Sourd. Ce dernier, mort en 1835, fut pour elle un

véritable père. Il porta sa charité, lors de la construction

de l'église, jusqu'à vendre son argenterie, disant avec

une aimable gaîté « qu'il la convertissait en pierres pour

son couvent. »

M. Gaillard , aumônier et supérieur des Ursulines

de Thoissey, a fait pour elles tout ce que peut inspirer

un intérêt paternel. Par un généreux désintéressement,

il se démit de sa supériorité en faveur de M. Ducret,

curé de la paroisse, afin, disait-il à ses filles, dans une

lettre où il leur apprenait cette détéWrmination, que vous

ayez deux pères au lieu d'un. Aussi ce nom que les

religieuses lui ont consené, n'est que 'expression de

leurs sentiments, et un bien faible témoignage de leur

reconnaissance.

Les Ursulines conservent encore avec une vive gra-
titude, dans les annales particulières de leur maison, les

noms de plusieurs personnes qui les ont comblées le

bienfaits.

UONASTÈRE DU VALRÉAS.

E rétablissement des. Ursulines de VaÌréas

fut le fruit du zèle de la mère Catherine

Vigne, dite enreligion Saint-Philippe de

Néry. Née en 1764 de parents protestants, elle abjura

l'erreur et embrassa la religion catholique à l'àge de

douze ans. Sa vocation à la vie religieuse suivit de près

le jour ou, pour la première fois, elle fut conviée à la
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table sainte, et, fidèle à l'appel de Dieu, elle entra aux
Ursulines de VaIréas dans sa dix-septième année. Deux

ans plus tard, prononçant ses vSux solennels, elle

consommait sa mystique union avec le céleste Epoux.

Obligée de quitter. son couvent lorsque la révolution

éclata, on vit cette véritable fille de Sainte-Angèle. se
dévouer à l'instruction de la jeunesse de l'un et de
l'autre sexe , ne demandant, comme saint Thomas

d'Aquin., que le Seigneur pour récompense de ses tra-

vaux. Elle possédait une assez forte somme d'argent, à
laquelle vint s'unir le legs généreux d'une respectable

famille, aussi résolut-elle de relever le monastère où
elle s'était consacrée à Dieu. M. Charansol, curé de

Valréas, la confirma dans son pieuk dessein : « Oh ! ré-

pétait souvent ce (ligne ecclésiastique, je ne voudraiis
pas mourir sans voir rétablir dans ma paroisse ces

sainies Ursulines, que je vénère depuis que j'ai pu

admirer leurs sodurs de Bolène allant au martyre ainsi

qu'à une fête , se donnant les dragées les unes aux

autres, comme au jour de leurs noces, et s'écriant

tout d'une voix: « Vive la nation qui nous procure le

bonheur (le voir notre Epoux! »

La petite ville de Valréas comprenait aussi les bien-

faits quidécouleraient pour elle de cette institution.Elle

appelait de tous ses voeux le succès de l'entreprise, et

quatre-vingt-dix signatures furent librement déposés ,

pour appuyer la de<mande d'autorisation auprès du

gouvernement.
Mais cette bonne volonté ne tarda pas à s'évanouir;

La mère Saint-Philippe de Néry fut taxée de présomp-

tion et d'imprudence, et on cessa de lui prêter secours

pour l'exécution de ses projets. Pendant quatre mois

elle resta seule, sans appui, sans espérance; forte de

4:)
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l'énergie de sa foi, on la vit lutter contre tous les obs-
tacles, et s'unir enfin à deux anciennes religieuses de
Carpentras et à une novice d'Avignon. Après des dé-
marches réitérées, après quatre ans d'efforts, de tra-
vail et de prière, un ange (le paix vint prendre sous sa

protection cette petite famille éprouvée: c'était Mr Du-

mont, leur digne archevêque, qui·s'est constitué leur
supérieur immédiat. Secondée par sa bénédiction, la
communauté prospère et s'accroît; la clôture est
établie, et, dans un même jour, neuf postulantes
se revêtent du saint habit. Parmi les religieuses
qui viennent s'abriter dans la maison du Seigneur,
sour Sainte-Philomène, dite dans le monde Rose Gras,
se fait remarquer par sa régularité toujours persévé-
rante, son caractère aimable et enjoué, et par ses heu-

reuses dispositions pour les scie.nees. Avanrt pris pour

devise-: Vaincre ou mourir! cet âme généreuse savait
triompher des difficultés et des faiblesses de la nature,
supporter sans se plaindre les plus affreuses douleurs
et faire à Dieu de grands sacrifices. Appel par le
celeste-Epoum un haut degré de saintete, 4lle Coi
cut le noble dessein de faire le voeu de perfection. Le
jour du Sacré-Coeur de Jésus, après la sainte com-
munion , elle le pronoinf:a avec ferveur et le garda
jusqu'à la mort avec fidélité. Pendant sa derniere mna-
ladie, son confesseur voyant sa conscience délicate

alarmée, lui proposa de la relever de sa promesse,
mais en héroine chrétienne, elle lui répondit : « Non,

non, Monsieur, ce n'est pas au moment de la bataille

qu'on doit céder les armes: le démon pourrait tout

ruiner si nôus agissions ainsi. Je veux combattre jus-
qu'à ce que j'aie le bonheur de voir mon Epoux. »
Ce fut le,) juin 1842 que cette chaste colombe quitta
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cette vallée de larmes pour prendre son essor vers les

collines éternelles.,

L'année suivante, la mère Saint-Philippe de Néry,

âgée de soixante-dix-neuf ans, allait recevoir au ciel

la récompense d'une vie toute de dévouement et de sa-

crifice.

Bientôt on dut chercher uneéhabitation plus commode

et plus spacieuse. Le 28 mai 1847, à sept heures du

matin, les Ursulines, disant adieu à leur premier asile,
se rendaient processionnellement à un nouveau local.

Les rues où devait passer le pieux cortége-, avaient été

jonchées de fleurs, les airs retentissaient du chant des

sacrés cantiques, et une foule immense-et recueillie se

pressait sur leur passage. Le coup-d'oeil était vraiment

enchanteur, on eût dit une vision du paradis. Ici, les

élèves, vêtues de blanc, s'étendaientsur deux lignes, avec

un ordre parfait et une modestie ravissante. tne d'elles,

représentant sainte Ursule, était suivie de onze jeunes

filles tenant en main le lis de l'innocence, et plus loin

une autre pensionnaire, portant les livrées des filles

de Sainte-Angèle , environnée d'un groupe de petits

anges, rappelait la vierge de Brescia alors que,, dans

ses sublimes extases, elle conversait avec les esprits cé-

lestes. Arrivées à leur nouvelle demeure, les religieuses

entonnèrent une hymne Marie,leur reine immaculée.

Un:ie gran(lmesse solennelle, suivie d'une exhortation

par M. Pélat, curé de la ville, vint mettre le sceau à
cette touchante cerémonie.

Le Seigneur donna aux Ursulines de Valréas, comme

gage de son amour et de sa prédilection, ce précieux

bouquétde myrrhe qu'il avait autrefois offert 'à l'épouse

des cantiques. Qui pourrait dire tout's les afflictions
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dont elles furent frappées?... Perte de sujets, pénurie
d'argent, manque de formes régulières surtout, toutes
ces choses firent comprendre aux religieuses la néces-
sité de recourir à une maison de l'ordre; ce désir,
manifesté par M. Martin, supérieur, à Mg Debelaye,

archevêque d'Avignon, obtint la sanction de ce digne
prélat, qui s'offrit pour être lui-même l'interprète de
la communauté auprès de celle de Clermont, en Au-
vergne.

L'espoir des religieuses de Valréas ne fut pas trompé,
et, le 2 août 180, elles eurent le bonheur de rece-
voir au milieu d'elles la révérende mère Saint-Augus-
tin. A Valréas, commedans ses autres fondations, elle
remit en vigueur la régularité, et s'occupa avec zèle

du spirituel et du temporel de la maison. Une vie si
active ne tarda pas à tiser les forces (le cettehnne mère,
qui se it forcée , après trois années de travail. de lais-

ser sa nouvelle famille et de revenir à Clermont.
La comrmuinaité de Valréas se cmpo actuelle-

ment de ingt-deux membres. Le nombre ordinaire

des pensionnaires ou demi-pensionnaires est de trente,

et celui des externes javantes de cinquante à soixante,

ainsi que elui·des en fants des classes grat uit's.

MONASTERE D VANNES.

Nci Ë NlidastÙre le Xannes devait sou

fexistence ai celii .de Tréuier, t suiait

les rstitutions de B4rdelun: mais dans

le imi' litèse avai f éte fondei. à Mîlliar, par les

rsulines de Plo*rmel , une commu11 nauté d la on-

»rriaton diParis.& muo obsista ins4r au ep
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tembre 179ý2, où la révolution vint arracher de leur

paisible retraite ces pieuses vierges, qui ne vivaient que

pour la gloire de Dieu et le salut du 'prochain.

Dispersées par la violence, les unes se retirèrent chez

leurs parents, d'autres se cachèrentdansles campagnes,
où leur ingénieuse charité trouva mille mòyens de

s'exercer, soit en instruisant les enfants, soit en soi-

gnant les pauvres malades. Plusieurs de ces vénérables

mères ont vu la mort planer sur leur tête; mais, sou-

tenues par la force d'en haut, elles n'envisageaient

qu'avec joie le martyre qui, en leur ouvrant le ciel,
eût comblé tous leurs voeux.

Lorsque la paix fut rendue à l'Eglise, quelques an-

ciennes religieuses de Vannes, de Ploërmel, d'Henne-

bont, du Faouët et de Muzillac, en réunissant leurs

faibles ressources , achetèrent à Calmont-Haut, près

de Vannes, l'ancienne maison des religieux de Saint-

Francois, qu'elles habitent depuis le Pr mai 1807. Elles

sv établirent,sous l'autorité de leur révérend père supé-

rieur, Jean-Mathurin le Gal, vicaire-général et archi-

diacre, faisant alors les fonctions d'évêque, le siège

vacant, et de la révérende mère Marie-Anne-Elisabeth

Crespel, dite Sainte-Ursule, de sainte et glorieuse mé-

mlotre.

Au sein de la pauvreté, des travaux, des privations

de tous genres, mais accompagnees de la joie du Saint-

Esprit et de la reconnaisance envers Notre-Seigneur,

ell-s reprirent avec ardeur leur glorieuse et utile fonc-

ion de l'instruction des jeunes% ille's. Peu ù peu la

régularitó e rétabli , et e nuvau m nast>re, béni

par la divine Providence, a tojnors priospéré ld'une

moaniere esnsible ;il comnpit on I i:i trente-h uit
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religieuses , trois novices , soixante pensionnaires et
cent soixante-dix externes.

Il existe encore des couvents de la congrégation (le
Paris à Abbeville , Avallon , Hennebont, Nevers,
Quimper.

Dans les pays étrangers, cette congrégation pos-
sède un couvent à Tournay, dans la Belgique; quatre
en Irlande, plusieurs en Allemagne et en Amérique,
un dans l'ile de Naxos (archipel de la Grèce), ainsi

qu'on le verra plus loin dans le second volume des
Annales.

FIN DU TOME PREMIER.

M.
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